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AVERTISSEMENT
·

Le Conseil supérieur de l'Instruction,publique, dans. sa'
session de décembre 1889, a modifié, en quelque points, les
.programmes d'histoire de l'enseignement secondaire clas-.
sique. M. Victor Dfiruy m'afait l'honneurde me prier de lui
désigner des collaborateurspour faire à ses livres les quelques
retouches et additions devenues ,nécessaires. M.' Lacour-

Gayet, docteur es lettres, professeur
au lycée Saint-Louis, a

bien voulu se charger de revoir, sous ma direction, le cours,
de rhétorique.

Je suis ner, pour ma part, de mettremon nom au-dessous
de celui de mon maitre M. Duruy, sur le titre d'ouvrages

où tant de Français ont appris et apprendront encore à'aimer
l'histoire et la France.

ERNEST LAYtSSE.

Septembre t890.
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'~ÉTATS'GENERAUX'DE 16'14'
~1.

Aperçu sur Thistoire intel'iem'e dë'Ia France.de 1(HO a i60t.'–~
2.' Minorité 'de Louis Xin. Re~ehee de'MM'io de Medicis.'Concini. –

S.~Avidite des'grands.– Premiëre r~'oitc des seigneurs (1614).
– 5. ~tats généraux de 1614. – < Nom'elle reyottedes seigneurs

--traite de~oudun (161S~16i6)'.–7.'Premier ministère de Riehe!ieu;
"Arrestation de Co.n'de-(1616).'–8. Mort~de Concini [J617].–'9.'GoN-
Yememeutd'Atbertde~Luyttes (i617-1621).om'eilesprises,d~rmes'.
'– 10. Organisation républicaine des protestants. –11. Guerre

avec
les .protestants ;'mort' d'Albert 'de Luyn'es '(t62t). –13. Desordre

''universel'danst'JÊtat: 'i"i Aper~m snt* thistotre int<5ftenfe de )t~ trunce
'~de.tCiO~ ieéi. –,Le (iemi-siecle,qui s'Étend, entre

('assassinatd'Henri IV et le dëbut~dn règne personnëL de
Louis XIV, entre 1610 et 1661, est~unëpëriode.agitëê.et

intëressante entre ~toutes'de,notre histoire, nationale..
Des~qu'Henri IV est mort, les grands et les.protestants,

1. ï~in.~t'furcdeF~ïKMMMtoMMX/TT; A~qucx, ~u~o~'ef~ tM~oM-
tMat ~cittifte~ des f~ormM~e FratiM, Picota /~<o')'e '~M 'jÈtab '~t«'-

.roK.E;D,ZeHet'seo7in~&?eJe~Mynte~. 'f)'



auxquels .~avait:'impose, 'sinon~oHëissance,absolue, au
moins te resp)Bct,.rele'veht',la'téte et recommënc'entla lutte.'
contrè, la royauté; 'ils :'metten't' à~ profit: la iriinorité' decontre, la royauté; ils ~mettent' à"pro~t~ la ,minoritë'de
Louis XMI et la ~faiblesse des ittinistre's,' les grands pour
obtenir, des placés et des~ pensions, les reformés pour arri-
ver. & l'indépendance,politique.,II y~eut.quatorze années
'contihues'de troubles etde guerres civiles. 'JEn 1~624,;;notre ',histoire intérieurechange'brusque-
ment,d'aspect comme par un. coup de,theatre Richelieu
est arrivé, "aux affaires.-Vrai successeur d'Henri IV, 'il
reprend l'œuvre du chef dela maison de Bourbon au'
.point où elle était restée en 1610, mais en, lui, donnant
un caractère nouveau, celui d'une lutte impitoyable et

'sans merci contre toutes les résistances et les' rébellions.
Après avoir fait table rase dé tous les obstacles. il com-

mence à élever l'édiuce de la monarchie absolue.. »
Leministère de Mazarin, qui.fait suiteau;sien, a quelque

ressemblance extérieure avec la période de troubles qui
'avait,'ouvert le règne de Louis'XI! Une nouvelle réaction.
est, essayée~ par tous ceux que la volonté deRichelieu~
avait obligés~'se courber et à se' taire;'elle'va même,
jusqu'à une guerre ouverte, où magistrats, nobles,'princes.
,du sang.combattent sous. la meme~bannière contre la
royauté. Mais cette levée de boucliers-aboutità ta.défaite
irréparable de ceux qui l'avaient'provoquée: Après'la,
Fronde~' le'triomphe de la royauté est cbmplet; Louis XIV

~pourra' inaugurer lamonarchie' absolue, qui devait être
jusqu'à la révolution française notre régime politique.

X. jmmoritë de Louis XIII. Régence de Marte do
'médicta. Cmnetnt. Louis Xin, né le 2'! septembre,l<Mi,
n'avait pas encore neuf ans accomplis lors'du crime de
Ravaillac; il devait donc s'écouler'quatreans encore avant
que le fils d'Henri IV eût' atteint la' majorité légale des
rois nxée par la vieille ordonnance.'de Charles V. L'usage
attribuait la régence à'la mère'duroi Blanche de Cas-
tille avait, gouverné pendant la minorité, de saint Louis,
Catherine de Médicis, pendant, celle de Charles IX; Marie
de Médicis, qui était restée sans innuence et co'mme une



'r' MUIS'Xnr.f'TROnBliBS'P'B LA. msGËNCË.
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¡étrangère ~sbus
le, régne ;'de'son ;mari', crut!nécessaire de

donner Ë~on-autopite~une 'sorte,de. sanction: légale.' Elle'
's'adrëssa~a'n ~artëment de Paris,,qui, surun'c. sommation~
menaçante/du' duc d'Ëpernon~ lui.. déféra..aussitôfla~ré-
gence

(( avec toute puissance et autorité'))' (1610). Bornée
de cœur. et,d'esprit, la~euve~d'Henri. IV était .complète-
ment ~ncapaMe de. continuer l'oeuvre ~que' ce grand 'roi
avait entrèprise au dehors,, après quelques dnstants d'hé~
sitation'~quit valurent- aux: protestants~d'Allemagne''le

secours d'une armée, française~pqurprendre'Juliers; elle
abandonna tous les projets.do 'son mari; au. dedans, elle

~'envoya l'intègre Sully dans ses terres, 6~ il vécut encore
trente années,' et elle accorda toute !sa faveur à un aventu-
rier;. Concini~ et-à sa femme,Leonora &aligaî;fLeohora
était sœur de lait'de la reine. Concini, qui puisait à pleines

mains dans le'trésor,acheta, en.quëlques<mois,/pour
550000.1ivre~le marquisat'd'Ancré (prés d'Amiens), pouf
200 000 la charge de premier gentilhomme de la'chambre)
et quantité'd& gouvernements devilles; il mit le comble
a cette fortune insolente en prenant le titre dé maréchal

'sans avoir jamais ~pàru sur un champde'bataille;il ne
futijamais ministre;mais il en joua presque le rôle. Leo~
nora travaillait,'de son' côté;' à la prospérité commune, ;en

.vendan),des grâces,'des absolutions.La cour des aides'
poursuivait'des'officiers de nnances.prévaricateurs; elle
s'engagea'par contrat'puMicà les faire déclarer innocents;~
moyennant'500 000 livres.

s. Avidité des grands. –Henri IV avait; ramen'é le~.
grands a l'obéissance par! son énérgie et surtoufparson
habileté, dl s'était ténu au-dessus'des partis pour les do-
miner. Lui mort, ils reparurent avec leurs intérêts et leurs''
passions, et ne voulurent pas"Iaisser''à un étranger les
profits de ce pillage de la France. Le ~prince de Condé, lecomte

dc'Soissons ~son oncle,' le'duc'de Bouillon~ le due'
de Guise,"une*'foule d'autres, encore accoururent p'oui'

arracher des pensions qui eurentbien vite épuisé l'épargne
amassée'par ~Hem'tlY.â'la~Bastille.' Lé prince de Condé
obtint d'abord une'.pension'de 200 000 livres, avec un hô~



~tèl a.Pàris.éMe comté dë Clermont; le comte de~Soissons,

300000 ecus comptant têt une pension de .SU 000 livres;
le.duc~.de''Bouillon,300000'livres; le duc de Guise,

100 000 écus,ietc.; mais'ces sommes furent bien dépas-
sées dans'la'suite.~` .'<< ~PfemMre ~Évotte des seigneurs (tCm). –rLos
prétentions des seigneur's'accrurent avec la faiblesse-du
gouvernement.

« Les présents.de'.Ia reine, dit Richelieu,
étourdirent la'grosse faim'de leur, avarice et de leur ambi-
tion maisLellé~ne fut pas pour cela,éteinte; l'épargne et
les coffres,de, la Bastille etoient épuises alors :'ils aspi-

'rerent à'clioses:si grandes, que l'autorité royale nejpou-
voit souifrir' qu'on leur donnât le'surcroit de puissance

qu'ils demandoient.j),Ce qu'ils voulaient, en euet~c'étaieht
des~gouvërnemehtspour eux. et leurs 'familles, des places

dejSÛretéet'Ie'demembrementhdeila France~ D'Ëpernon
était gouverneui\de~Metz;-mais.Henri,'se~dénantf de.'cet
.orgueineux'seigneur,lui ayaitlimppsë un lieutenant ?qui

,occupait,la citadeUe et correspondait directement aYe.cles
ministres.; le jour même de la mort du roi; d'Epërnon de; ·

pecha'.l'ordre 'de'mettre Ja main, sur.le lieutenant et sur la
citadelle.f II' eut .alors,. deux -pas- des Espagnols, ;une
forte' place .qu'on appela ic. son, royaume. d'Austrasie. ))

~Beaucoup de, seigneurs, à la nouvelle de l'assassinat,'s'é-
-taient;ainsi:jeMs.dans .les avilies, aileur convenance,
quelques-uns n'en avaient plus i voulu,sortir ou; voulaient,

.y' rentrer. <f
Le temps des rois est passé;~disaient-ils,'

celui des, grands estyenu'
» Le premier refus de la régente

amena une guerre ;.civile~GondÈ prit les armes .et. publia
unmanifeste.où.ilacousait'ia com't d'avoirabaissé la~no-

blesse, dilapidé .les nnances,-et .grevé: le pauvre peuple
reproches:singuliers'dans' la.bouche,d'unj prince .qui''

.-avait reçu avec,,~es, amis la plus belle part de. cet .argent
~lujpauvre peuple; Il terminait, suivant l'usage;"en deman-
dant la convocation',dès-états généraux, pour.: tEavaiIler'&
.larëforme',des';abus. ),(* ~'1~

~`

'/Ëleve dans la re~gion.catholique,mais issu'd'une famille
.PBOtestanto (ilëtaitdepetit-nls;du pnnee de Condéassas-



sine &
Jarnac),'C6ndé espérait rallier à.sa cause J'un~

'l'autre parti.Un'grand nombre'de seigneurs; vinreht~sc

ranger sous'ses drapeaux, et à leur.tête les dues de '.Ven-
dôme, de .Longueville, de Luxembourg, de Mayenne, de
Nevers, de Retz; etc. Les calvinistes,:qui venaient d'obtenir.

la confirmation pour cinqanSjde leurs places'de sûreté,'
refusèrentdes'assooiercette levée de boucliers :'«:Nous'

avons', pour.; notreconscience, disait un de leurs chefs
DupIessis-Mornay, toute'la liberté que nous pouvons dé-
sirer~etnous ne voulonstpas, 'à l'appétit de quelques fac-
tieux, abandonnera nos' familles et nos maisons; )~ Les

catholiquesne prenaient pas~feu'davantage. Depuis les
états dé la Ligue, il s'était, fait un grandiapaisement dans
Ies)passions:popùIaires.'Le~parti des'politiques.~né avec~
l'Hôpital; arrivé au pouvoir avec Henri IV, comptait pres-
que tous les gens'de robe et la bourgeoisie. L'expérience,
si cruellement/achetée .par la'guerre civile, n'était point
perdue: La nation'comparait à ces trente-huit années de
massacres et!-depillages;!tes douze, ans dc~prospërité
~qu'elle~avait eus,en se~ serrant autour du trône, et elle
laissait les grands seigneurs agiter dàns le vide leur stérile

ambition.
«

Les peuples, écrivait en ce moment Malherbe,
,demeurent partout en obéissance, et de rien'faire .'sans

eux il n'y~a pas moyen.' )) Qu'une main',ferme::prenne le
gouvernail,'et même~les plus turbulents rentreront dans

-le.'repos oùJ Henri IV les avait tenus. Quelques-uns des
vieux ministrés d'Henri IV, Yilleroy, Jeannin, conseillaient
à'la reine d'agir avec vigueur.elle aima mieux traiter à
Sainte-Menehould (15 mai 1614). Le princede Condé reçut

'480 000 livres en argent comptant;, le duc de Mayenne,.
500000 pour se marier; M. de Longuevillé, lOOOOOHvres

de pension,, etc.'< Mais la cour, voulant;.regagner'.d'un
côté ce qu'elle perdait de l'autre, ne paya pas cette année

les. rentiers 'de l'Hôtel de Ville. Voilà ce~qui fut fait pouri
lep<Mtf)'epeMp/e.

t
n.

s. États géméramx de iei-t. --Les princes firent'alors dire secrètement & ,)a régente que si elle désirait
ajourner la convocation des états, ils y consentiraient



volontiers, Marie de Mëdicis craignit un piège .dans'tcëtfei
proposition qui aurait ménagé aux 'princes, pour l'avenir,
-un nouveau, prétexte !de)rëvolto/ et l'assembléers'ouvrit à

Parig le -14 bctobre'1614; quelques, jours iaprès la décla'-
ràtion de la majorité de LouisXIII. Cefut.la dernière réu-
nion des états généraux avant'1789. Au; nombre des'dé-
putés était un' jeune homme de vingt-neuf ans, qui avait
déjà assez gagné d'estime dans son ordre pour que le clergé

ie'' nommât~ son" orateur le jour' de la présentation des
cahiers,\l'évèque'deLuçon, ArmandDuPlessis de Richelieu.

~Les trois ordres ne s'entendirent pas;'ileut des paroles
et'des scènes.déplorables. Un membre du tiers fut baronne
par-un député 'de la noblesse, et ne put-obtenir justice.
L'orateur du tiers~Ie lieutenant civil de Mesmer ayant,osé

.dire;que«4a France était la mèrecommune des trois
ordres, que l'Eglise était l'aînée, la Noblessepuînée et !c

tiers état lè cadet, » la noblesse'se'plaignit au roi'de .ces
mots comme d'un aNront

« C'est grande insolence, disait
son président, le baron de Sénecé, de youloir-établir quel-,i
que sorte d'égalité entre le tiers et la noblesse car, ajou-
taient derrière lui les députés nobles, il.ya entre eux et
nous. autant de. différence comme, entre Je maître, et le

yalet*. )) Le clergé, de son eôtë,'refusaitde prendre aucune
part des charges publiques a Ce'serait, disait-il, diminuer
l'honneur dûa'Dieu.))

»
,1L'accord',ne se trouve pas

mieux'dans'.les
voeux de'

l'assemblée. Le clergé, réclamait l'introduction en France
de tous les décrets du concile-deTrente, quelle parlement
avait jusqu'alors repoussés. Là'noblesse, pour. faire pièce.
au tiers, insistait sur, la suppression de~'la j'M~eMe, qui,
en 'établissant, l'hérédité des omces~ avait commencé la
.noblesse de robe~Le'tiers, de;son"côté,voulait qu'onl, Il}

l.~Les nobtc&demaitt&reut
dans jem's cahî~rs

qu'il
fût

interdit
& toutroturier

de porter arquebuses ni pistolets, d'avoir chiens qui n'eussent les
jarrets coupés, de se Tétif, eux ou leurs femmes, comme les nobles, de porter
retours ou satin, etc., sous peine de IMO.ecus d'amende.

S. Cependdnt )es nobtes
NG

dédaignaient pius iespiacesde'masistratura'
.'etrouiaientque le tiers des ofneesjeurfût exciusivemenLanect~.Quanta
l!t..Venaiitë des charge' la question fut'très sérieusementagiter. Un nnan-



réduisît les'pensions payées aux grands, qui,, doublées
depuis Henri IV,~dépassaient 5 millions et demi, et que,

l'on condamnât 'les maximes ultramontaines.enseignées'
encore, par quelques 'évêques, a savoir que ,1e pape peut

« priver ~de-la royauté lespersonnessacrées des rois et
dispenser.leurs sujets du serment de udélité.))

II ne fut pas difficile,aux ministres de. profiter de ces.
divisions~:on ferma, te'. lieu, de réunion des~, états, sous

prétexte qu'on avait, besoin de la salle des séances pour
donner un.baUet (mars 1615).' Singulier rapport avec les

.états de 1789,, dont, on ferma, aussi, la salle, mais dont,
les députés surent ~en

trouver une,autre, celle du Jeu de,
·

Paume. Les, députés du tiers, en i6i4, devançaient ;Ia
nation, et, n'étant point compris d'elle, furent sans force;

ceux de t7S9 eurent derrière eux 3S millions;d'hommes
qui les écoutaient et les soutenaient.
'rassemblée..de 1,614 ne mérite pas'Ie discrédit où elle

est tombée; ette.n'a rjen fait, mais elle montra:jusqu'où
tétait,arrivée déj~i'ëducation;potitique de]a haute,bour-
~geoisio.'Les discours de ses orateurs et surtout de son
président, Robert .Miron, prévôt des marchands de Paris,
révèlent une intelligence pratique des affaires et un désir
de. sages 'innovations, qui'étonnent. A leurs yeux, la mo-
narchie. absolue est légitime, ~parce qu'elle est, encore
nécessaire le roi, souvcram législateur; doit être obéi de

tous, mais à la condition qu'il accomplira les réformes
intérieures que la nation réclame. « Si Votre Majesté n'y
pourvoit, disait Miron,'il est à craindre que le désespoir
ne fasse connaître au peuple, que.' le soldat~ h'est~autre

chose qu'un paysan portant~les armes, et que quand le
vigneron aura prisl'arquebuse,, d'enclume qu'il est, il
ne devienne marteau.

M
Etils.demandent:la convocation

apériodique d'une assemblée'générale du royaume au
t <:i6r proposa

de racheter en douze années tous les offices de judicaiure et de;
iic.Mtee, et de remettre ainsi la couronne en possession d'une de sespius"
importantes prérogatives qu'elle Mfut perdue depuis un siècle, celle de
nommer aux fonctions publiques (MeroKfc de ft'attM, ann. 1M4 et 161K). Le
pian ne rut pas sans fjHe~ue etfet sor la. conduite du parlement dans la
Fl'onde~



moin~ tous.les dix ans,a liberté des électton~ urbaines, la,
garantie'l'extension des privilèges municipaux~' Pour'les

finances, le~tiers'voulait une~plus'juste répartition des
charges publiques entre les citoyens,.l'obligation, imposée'
aùx/dercs~ou gentilshommesayant maison'dans les villes
de;contribuer aux charges municipales,; et la suppression'des offices inutiles'pour la'justice l'égalité de'toussdevant la loi, l'auranchissement des'serfs; l'abolition des
tribunaux exceptionnels,~ une~procédure plus'rapide et

moitfs coûteuse pour le commerce et l'industrie la'sup-
pre'ssion,'des douanes,intérieures, des jurandes études

maîtrises, la .liberté du'trafic dans toùtle'royaum'e.'et
'rétablissement des droits protecteurs& l'entréedes mar-
chândises étrangères; pour la noblesse la réduction~'du..nombre dès-grandes

charges militaires,'l'abolition~ des
récents ~anoblissements,la stippressiont des' j'ortercsses
dans l'intérieur du ''royaume, celle des'pensions inutil
ou excessives, et la répression sévère des duels, la puni-
tion, comme crime de lèse-majesté, 'de toutes assemblées
et'levées 'd'hommes sans congé du roi~enfm de:bons~
règlements qui soustrairaient le pauvre peuple aux vexa-
tions 'des' gouverneurs et gens de guerre pour l'Église:
'une meilleure distribution~de ses richesses, aux dépens
des bénéfices'trop opulents,au profit'des curas trop'
pauvres; l'obligation à la résidence imposée aux ëvéques~,

i; Le
&<de'j6tj.–Suivant un

état communiqué
sous

te sceau du
secret aux députés, le peuple payait aiorSt5S,Mi!iious d'tmp&ts dont U arri-

~mt seutemontà Mparg))6,16200000Uvres,etle ministre estimait que le roi
avait !)esoin,pour!aconservation de sonÊttt et l'entretien de sa maison; de'
19 millions, dont 100000 HtTes pour son senice personne), SOOMO, pour
sa garde; autant pour ses bâtiments, 700000 pour la maison de la reine mëre,

'du frère et de la sœur ainee du'rbj, 1370MO pour voyages le reste, moins
.de 15 minions, pour la solde des garnisonSt des gens de guerre, de Fartit-
]erie, <[es'fortijtcations,de la mnrine du,levant et du ponant, les ponts et
chaussees~Ies gouverneurs de province, les ambassadeurs, les pensions tant.
en France qu'aMtmnger, les dettes, etc. (Bazin; Histoire de Louis XIII, t.),
p~l76.)Ainsi les recettes se partageaient alors de cette sorte un quart pour
te prince et sa cour, troisquarts pour t'Ëtat~ Mais si nous tenons compte des
5680000 livresde pensions payées a ta noblesse,' ce sera moitié des recettes
que nous trouverons dépenséespour la cour et moitié seutement'pourl'État.

2.'On eut a faire, en 1640, une communication aux évoques if s'en trouva.
dix-neuf qui suivaient la cour au lieu d'être dans leur diocëse.



leur nomination par. Ic.roi,'ma)s après Alèctiph'de trois
candidats'par'les e\'eqùe's 'do la'pi'otince,"te"châpi[rede
!a cathédrale et vingt-quatre notables du diocèse; l'ordre'
donné aux'cures dè faire Yiser chaque année les registres
de l'état civil au greffe~ des juridictions .ordinaires,Tin-

terdiction faite aux communautés d'acquérir des im-~
meubles; si-ce n'est' attenant à leurs maisons ou enclos,
et''toujours après vëriueation au parlement, etc.
~-Tels furent'les principaux projets de reforme mis en
avant~par le tiers, et, pour la plupart, bien des fois'pro-
posés.déjà'dans les'assemblées précédentes. On ne leur

donna nulle attention alors, parce qu'il ne suffit pas' d'être,
.la raison et la justice pour se faire aussitôt accepterL de.
tous.'C'esfpar le' travail des siècles que descend dans.
la foule ce qui n'est longtemps que le rêve des hommes
supérieurs. Mais, sans'parler del'assemblée révolution-
naire de '1S56,- on peut-suivre de 1484 à 1614, à travers
les vicissitudes les plus diverses, le progrès, continu de
la tradition nationale. Richelieu,' Colbert, Turgot, ne'la
méconnaîtront pas et chercheront & satisfaire à'quelques-'
unes de ces demandes répétées le reste attendra le jour
où la nation reprendra elle-même tous ces vceux de nos

pères, pour y faire droit et à bien d'autres*. L6. Nouvelle r<:vohe des seignenrs; traité <te~tj<m-
dnn (tcis <<tte).– Les mécontents avaient réclame-le
convocation' des' états généraux pour colorer leur prise
d'armes; quand ils eurent épuisé l'argent arraché par leur

f première révolte, ils en commencèrent une seconde, aous
prétexte qu'on ne faisait pas droit aux demandes des états;
Condé entraîna cette fois 'les'protestants, qui étaient in-
quiets de voir Marie dé Médicis se rapprocher de plus en,

1. A propos dc t'opposition faite par la noNesse et le clergé à l'article du
tiers toMhant l'indépendance absolue de la couronne Tis-A-~is du saint-
siège, on fit courir Paris ce quatrain prophétique:

0noblesse, ôcicrgé.'tesaînës de la France,.
Puisque l'honneur du roi si mat vous maintenez,
Puisque le tiers étaten ce point vous devance,· <

Il faut que vos cadets deviennent vos aines. ··
(Aug. Thierry, E~ct sur l'histoire du tiers ~<t<p;H!.)



-plus de rEspagnc~caruiLdouble mariage royal était sur'
~I&.point-de se conclure,'celui de~Louis~XUlavecAnne-'
'd'Autriche.~mIe' du roi d'Espagne, Philippe, Hr,, et,celui
~'Elisabeth de France, soeur de~Louis XIII; ~avoe Philippe
d'Autriche, frère d'Anne.d'Autriche.(lo futur.Philippe IV).'
Le duc~de Rohan souleva les populations des Cévennes, et
toutIe~parti prit. les armes'pour soutenir une noblesse
lactieuse. La cour était alors occupée des préparatifs d'un
voyage à Bordeaux, ou te roi devait recevoir sa Hancëë et

.conduire sa sœur. On;ne pouvait retarder le départ, car
les' Espagnols étaient déjà en marche-octobre161S). II
fallut'une armée pour escorter le jeune, roi etsa sœur
jusqu'à la frontière et ramener l'infante à Paris. Durant
tout ce voyage, qui, ne ressemblait guère, à celui, d'un'

'~souverainela cour avait ete~poursuivie.et' souvent'
harcelée par, les soldats deCondë et~de Rohan :,elle

acheta une nouvelle paix à Loudun (mai.1616).'Louis Xtll
reconnut le. prince et ses amis pour de bons. et loyaux
sujets, déclarant qu'ils n'avaient rien fait. <jfM'Ke/M:/m
très agréable,, et il paya les troupes qu'on avait levées
contre' lui. Condé seul reçut 1 500 000 '-livres..Chaque

révolte; lui rapportait'davantage. Celle-ci avait coûtéà
,1'Ëtatplus dfi'20 millions.
W Premier. ministère de RieheHeM. Arrestnito~ de
Co<MM(iMe).'– Le prince, revint~à Paris, et toute la

'cour s'empressa autour~dedui .il~sembla'un instant le
véritable roi de France. La reine,;qui gouvernait toujours
sous le'nom de sori fils, poussée à. bout par .une..nouvelle

'prise d'armes du duc de'Longueville, montra enfin plus
de fermeté.' Elle ~venait de renouveler le ministère; l'~vô-

'.que de Luçon, que les états de i6'14 avaient mis en'vue,
était devenu secrétaire de ses commandements et aumô-,

."d. L'administration militaire était alors &! dMectueuse,'['imprëvoyaocesi
grande, que, dans le retour de-ijordeau~'itTours, qui ne fut e'uÈrehattS.

puisqu'il dura cinq semâmes, un grand nombre d'hommes p&'irent.de froid
et de maladie, que iesm.resot le fourrage manquèrent constamment, et
que ce voyage du roi par les provinces les plus riches et les plus peuples,
a'travers des villes soumises et rapprochées l'une de l'autre, présenta toutes
les miserez d'une .déroute. (Baxin. Histoire f<e LoKH X//f, t.p. 25S.)



nier de la jeune reine, puis membre du consent, ou il se
faisait fort écouter. Concim trouva 'que le jeune prélat « en_
savait plus que tous, les' barbons.)H lui'nt.donner un

«des quatre offices des maison et couronne de France, ))
~iavec la double~ charge de la guerre et les affaires étran-
gères'. Aussitôt.les mesures de rigueur sont adoptées le

1"' septembre, le prince, de Condé est'.arretc en
plein. Louvreet jeté à'.la Bastille; 'ses partisans, qui;
essayent de 'soulever Paris et les provinces voisines, « s'en-

tendent parler d'un ton,qui sentoit~plus
sa.

majesté'royale
que la conduite passée.Richelieu aimait~ s'adresser à~

l'opinion publique. « Des esprits remuants, dit-il dans
une sorte de-manifeste, ayoient, troublë~le repos.établi'
parla prudence doda reine;,en vain avoit-elle tâche de
les retenir par des chaines d'or, -ils s'ëtoient joués de

',sa clémence,et de sa libéralité.')).Et il montrait Condé.
.extorquant en'six années 6 millionset'demi, Mayenne

,,3millions, Nevers 1600 000 livres, Longueville 1200000~
Vendôme 600 000, Bouillon près d'un million,, et chacun

(t
cherchant à etablu' une tyran'nie particulière dans'cha-

que province.'» Les princes et leurs adhérents~ furent dé-
olares criminels de lèse-majesté, déchus de leurs dignités;
et'trois armées se dirigèrent vers la Picardie, -la 'Charn"
pagne et le Berry pour étouffer 'la révolte. La cause royale
aurait triomphé cette fois, si le' roi; lui-même 'ne 's'était
-uni aux mécontents pour renverserJes ministres' et sortir,
de tutelle.'8. moft do Concint (ieiw). – Concini n'avait qu'une'
amMtion vulgaires II'aimait la Tichesse, et le pouvoir;

~l'effrayait, parce qu'il ne se sentait,pas de mrcele
porter. Sans dévouement ni reconnaissance pour la reine,

;il eût quitté la France si sa femme'.eut consènti «à cette
lâcheté et ingratitude. )) II comptait qu'avec ses huit mil-
lions, il pourrait acheter le duché de Ferraro au pape, et
que,parti de'Florence n'ayant~pas un sou vaillant, il y'

t (rd.Lu commission, datée du novembre, est. postérieure do deux mois ararï'estation du prince de Condé; mais Richelieu fut mêleA cette affaire, et
sa nomination fut )a récompensedu ze]e qu'i) y montra..





rentreraijt prince,\sans plus craindre les clameurs de tout

un peuple contre l'étranger. Il .se .savait ha!, 'menace, la'
populace avait déjà une fois~puM'sonJlôtèl.de Paris niais.

c'était du côté où il ne soupçonnait rien 'que~int le péril.
<

Louis XIII avait alors~ seize ans. Ce prince; d'un carac-
'1
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tere~triste et,morose, vivait dans.l'lsotement,élol'gn6.dps
affaires par,sa,mère pt.par.Concihi, entotirë seulement de,

quelques pages auxquels' il s'attachait, parce; qu'iL, avait
besoin'd'aNection. n s'était épris d'amitié 'pour,UK ca'det
de-.Provence,'qui lui apprenait i) dresser' des)ëme]'iHons'
etdes~pies-grièches,d'Athert deLuynes, fils~d'un officier

.de fortune et déjà ,âge;de trente-huit ans. JLe favori du,roh
conçut'l'espoir de,remplacer le fayori de ta. reine., Une

h- 1.. 1J



conspiration Secrète futtraTnée entre Louis XIII,'son'fau-
'connier' et son jardinier j le capitaine des gardes, Yitry,
re~ut l'ordre d'arrêter Concini et de le tuer s'11'r.esistait.

.(~Le 34~avrii,~le.sieur Vitry, .accompagne de',quelque.
'vingt gentilshommes ~quif le suivaient négligemmenten'

·apparence, aborda le. maréchal d'Ancré, comme celui-ci
entrait dans le Louvre et était encore'sur le pont. 11 lui

~dit qu'il le' faisait prisonnier de la part du roi. Et; tout en
'même-temps, l'autre.n'ayant eu le loisir'que de dire
'Moi jpftsoMKM! ils lui tirèrent troiscoups de pistolet,'
dont'IHomba'raide mort' 'Un des siens voulutomettre

l'epée à la.main ;'on cria~ que c'était la volonté du roi it-
se'retint-.En~meme temps,Ieroi'parut'ala fenêtre,'et:'
tout le Louvre, retentit du. eri de Yive le Roi )).̀
Leonora Galigaï eut,un plus triste sort.'Elle..fut accu-sëe~de malversations, de. complot contre l'Etat,.et!.sur-,

.tout~de sorcellerie..On lui demanda, dit-on, par quels
sortilèges elle avait acquis tant d'empire'sur la reine
mère « Par l'ascendant; aurait-elle répondu, d'un.'esprit

supérieur sur une âme faible.
H

Elle fut décapitée en place'
de Grève, et,ses 'restes furent-jetés dans les.,ftammes.
Marie .de Médicis reçut l'ordre de quitter la cour et se
retira & ~Blois Richelieu fut exile dans son évêche, '~uis

'sur.les terres dupapè a'Âvignon:(1617).
C. Cottvefmententtt'Atbert de Luynes (ietW-iOat).

Momvettcs prises d'armes. –~Les grands ayaiént
applaudiLa la phutede Concini, dont ils espéraient 'pro-

fiter; Mais, quand ils'virent de Luynes s'approprier'ies
dépouilles du maréchal, devenir en moins de quinze .mois~

l'duc et pair et gouverneur de Picardie, épouser une Rohan,
qui fut plus* tard la trop célèbre duchesse de Chevreuse,

et fai~ë d'un de ses'frères un duc de Chaulnes", du. troi-
sième*un duc de -'Piney-Luxembourg, ils- se révoltèrent
encore,'en~ changeant' de drapeau,: Us's'armèrent en'
faveur de.~laï'einemère, tout à l'heure leur ennemie.Le'
due d'Epernoh, à la tête de 500 gentilshommes, la tira de.

sa prison de Blois; et tenta de soulever avec elle,le midi..
-De Luynes ne fut pas 'plus h'abile"a'lËur' résister que te



maréchal d'Ancré; la*paix'd'Angoulème; ménagée'pârJ-
Richelieu'qu'on'avaitrappelé d'exil; accorda'à Marie d.e
Médicis le'gouvernement de l'Anjou et 'trois~ placés''de
sûreté (1619).Bientôt Angers devint Je foyer de nouvelles
'intrigues et le''refuge' de tous~les~mécontents~'La~jeine~

mère voûtait ressaisir~ le 'pouvoir~ Mais le i'oi s'amusait
aux' armes. Quand~Ies troupes'étaient aux champs; if-
retrouvait, au' milieu des soldats, l'ardeur batauleuse~dé

.~on père il marcha"sur Angers, décidé à poursuivre sa,
mère jusqu'en Poitou~jusqu'en Guyenne, si''elle s'yTéfù-,
giait, « en jetant le foun'eau'de s'onepée~decà-Ia rivière
de Loire. )) .11 n'alla pas si' loin les "partisans~ de~ là
reine mère furent défaits dans'une escarmouche' san-
glante auprès'des Ponts-de-Cc, ët~la route' du midi 'lui
'étant'coupée; elle se~trouva'heureuse d'obtenir à~Angers,
.cette fois encore par l'intermédiaire de Richelieu;'la'co~-
m'mationdu'prcmicr traité ('l<j2(i)'J,
= i0. 1 r~publiçâine~dés'proté9tants. '1\10 OrgantsmtiomrëpnMtcaimedes pro<e~<am<s –
A cette'époquëi'-un soulèvement plus redoutaNe'éclata
dans 'le midi ~c'était'une guerre'religieuse. Marie' de

Médicis et Louis Xul, à sa majorité, avaient suivi' la'poli.-
tique d'Henri'IV'&'l'égard des protestants,<( se déblarant'
persuadés'~par'l'expérience du''passé,que-Ia~violëhce
n'avoit servi qu'à accroitre I.e

nombre de
ceux'qu! ëtoient r

,sortis dé l'Eglise,'au lieu de leur'enseigner'le moyen'd'yf
rentrer. )): Mais les reformés 'avaient eux-mêmes 'dépassé
l'édit de Nantes.En'voyant la r'einemere.'se'Iierà'TËs'-
pagne, ils étaient entrés'en dénahce, et, à l'assemblée de
Saumur, en 1611, ils s'étaient donné une véritable orga~
nisation républicaine. Ils ayaient formé de leurs 806 églises
16 provinces partagées en districts~ Un consMtOM'e; réuni
chaque semaine, gouvernait l'église;unco~o~t/e,assemblé'

·
..tousses trois mois; gouvernait le district;'un's~/Ko~ë

annuel traitait~ des au'aires'de la province j des~s~de!~
?!a<!OM!!M; devaient s'assembler tous les trois ans sous un'
président ëlu~Pour la politique et la: guerre, les'-pro-

.Yitices se groupaient /en eerc~, comme ~en 'AUemagnc.~
Chaque cercle, ainsi 'que cnaque province, avait Son cou-



set! dirigeant qui, au, besoin, convoquait, une, <tsse~Me~
'ye'MO's~ EnNn, deux mandataires, élus pout\ trois ans ~rési-
-.daient~â.'Ia coui~et servaient .d'intermédiaires entre le
'parti et le,.roi. Tout

se faisait par députés ;etpar. élection.
C'était, bien une répuNique démocratique et.représenta-
tive, au sein.d'une monarchie absolue. Les assemMees ~Ke-
;aJes n'étaient pas, loin de.se croire les droits et auraient

volontiers, joue le.rûIe~des-'Etats,;généraux.;de.Hollande~

Ces prétentions .alarmèrent,la cour, .et. quelques catho-
liquesen,'prenaient..ombrage. Dans..certaines ailles, les'

hames se réveilièrent comme aux .plus mauvais jours de\
la, Ligue. La ~multitude .Tl'y égorgeait ~pas encore les
réformés,~ mais'.eue renversait. leurs'temples,, déterrait~

leurs,niorts e). chas~aiMeurs pasteurs. )
ii. enorfe nvee les ptrotestanta mort dAthert de

tMymes,(iesi). – En i6i7, un~édit; rétablit dansée
'Béarn la religion catholique, avect ordre aux protestants
'de restituer les biens ecclésiastiques .qu'tls~avaient.sécu-*
'larisés depuis~unsiècle..L'ëdtt s'exécutant.,mal, ~'le i'oi

entra dans le Béârn avec une armée..Aussitôt tout le parti
sjagita, malgré Jes, conseils de-Sully/et~deDuplessis-
Mornay,; une assemblée générale,,tenue' à, ta Rochelle,

..publia une~déclaration;d'indëpcndance,leva.des troupes,

et, sur'Ie'jl'efus du vieux maréchal dejjesdiguières et du
duc de,Bouillon;, en offrit le commandement au~duc de.

'Rohan.,(1631)/ De Luynes,. que LQuis'XIlI~Bt-. tout .exprès

"connétable, .marcha contre; Montauban,~ menant avec lui
.15 000. hommes; rie roi, etun carme,-déchaussé qui,

FanH~o précédente, ay~it prophétisé, aisaityon, la .victoire
des;Autrichiens devant Prague. Le carme!.promit que'la
place se-rendrait infailliblement uu certain jour. Mais on

~devait au préalable recourir, aux .procédés de la sagesse~
.ordinaire et tirer.400 coups de,canon-,On les tira grave-'

/jnenÏ.et bien d'autres. Les,murailles hérétiques restèrent
.debout.' On'.entama un; siège en reglc~, La .ville, forte
.d'assiette; fat défendue héroïquement,par La Force et' le:
con'sul'Dupuy. L'attaque, commencée le. i8..août., n.'était.

guere'avancée le',3-, novembre;,Rohan, qui jstait.aux



champs avec une armée, avait fait entrer 'dès.secours.Il
fallut lever'Ie siège. On voulusse .dédommager sur~Ià

-.petite place de, Monheui't, au'bord de la Garonne'Lé con-
.nétable y'prit une'fièvre qui''l'ëmporta~('lS'décembre
1621) (f'Cet~homme~'si grand, si puissant,: dit un con-
temporain, se trouva tellement abandonna dans'sa mala~,
die, que; pendant deux jours qu'il fut à l'agonie, à peine'
y avait-il un de ses gens' qui voulût demeurer dans,sa
chambre. Et quand'on porta.son corps pour être enterré

dans son château de Luynès, au lieu de prêtres qui prias-
sent pour lui, je vis 'deux de ses valets jouer au piquet
pendant qu'ils faisaient repaitre leurs chevaux.

)) Le favori
;de Louis XIII n'a certes pas été un grand ministre cepen-
dant il faut lui savoir gré d'avoir pris les armes pour
faire respecter .par la reine mère et par lès reformés l'au-
torité royale.
Louis XIII continua seul la guerre, et il nt'l'année sui-

vante une assez vive campagne où il y eut force pillages
et exécutions sévères dans les places qu'il prit. }Le, duc
de'Rohan profita d'un-momen~de lassitude,'pendanttle
siège de Montpellier, pour obtenir une paix qui renou-
velait l'ëdit de Nantes", mais qui interdisait'les assemblées
politiques, et ne laissait\aux réformés d'autres places

;=fortes que Montauban et la Rochelle (traité de Montpellier,
.octobre 1622

iX. tMaordro universel dan l'Étnt. De Luynes
< laissait le royaume dans un état de faiblesse et de desordre

:qui rappelle les plus mauvais jours de notre histoire la'
'direction des affairesdisputée, par Condé, Sillery,.La
Vieuville l'autorité royale humiliée par des révoltes con-
tinuelles la noblesse dictant des lois au souverain et maî-
tresse des,prôvinces par les gouvernements dont elle dis-'
posait ;*les calvinistes prêts à se séparer du reste de la

nation la vieille politique de François 'F* .et d'Henri IV

1. Richelieu faisait & de Luynes une sourde guerre de pamphlets qu'il
écrivait ini-même [car i) y eut toujours en htt l'homme de lettres, même
'aux temps les plus occupés de sa vie) ou qu'il faisatt 'crire (Voy.dans!ala
B)bUothefnjeetzëv!rienne)esC<~ue~det'accOMcA~)..



abandonnée; au dehors; le, royaume sans'alliances et sa~s
considëration ennu là maison d'Autriche inaugurant la
guerre, de Trente ans par une suite de,victoires, et'parais-
sant. préluder, par la ruine du protestantisme aUemand,,â
l'asservissement de l'Europe. H était temps que Richelieu
arrivât aux affaires. .).



CHAPITRE-II
LOUIS

XIII
ET RICHELIEU..

LUTTE CONTRE LES PROTESTANTS ET LES GRANDS.

ACCROISSEMENT DE L'AUTORITÉ MONARCHIQUE.
MARtNE'ETC'OLONIES' r.

t. Ministère de Ridtc)ieu (1B24-1643);' ses projets. – 2. Premières
opérations de Mdteiicu; nouvelle guerre contre les'protestants
jl62M626).–*5. Abaissement des protestants (1627)~ paix, de la

Rochelle (1628] édit d'Atais (1629). 4. Abaissement des grands':
C)ia)ais ('1626); journée des Dupes (1630); exécution de Montmo-

rency (1652) lecomte de Soissons (1<M1) Cinq-Mars (1642).~–
S.SdunTSsiondu padement; assemblée, des notables.

Accroisse-.

ment de, l'autorité monarchique. 6..Destruction des forteresses~
féodales ;-abontion des grandes charges militaires; lés Grands
Jours. 7. Création,'des intendants: –'8. Marine et colonies.'–
9. 'Désordre dans les finances.' – 10.Commerce ,et industrie. –11. Politique étrangère abaissement de' la maison d'Autriche. –
12. L'Académie française, la, Sorhonne, le Palais-Royal, !e Jardin

'des Plantes. – 15.,Hort'de Louis XIH (-1645). – 14~ Louis'XUl'et.
RicheIien,f)'aprèsSaint-Simon. -·1j 1 l'

i. MintsMfe de
mteheMeti (<6M-ie~S); sea pM-

~cts. – Marie'de Medicis.,s'était rëconcHiëe avec. son'
~s après la mort du duc de Luynes,et eUe avaitobtettu
~e chapeau'de cardinalepour son conseiller ,haMtu.eL
~l'evêque de Luçon. Au mois de mai i6M, eUe le fit entrer-
'au conseil. Au. bout de quatre mois, Richelieu avait

dominé ou renouvelé le .ministère, expulse un nouveau
favori, subjugué'~ouis XH! par l'ascendant d'un~gÈnie'

supérieur, et dessiné la politique qui devait illustrer un
rëgne si tristement commencé.
RieMieu,

Mmotres; 1. B. ZeHer,MeteHeM; Cai))et,A<fmtKt!<)'a<!OM~'

la France sous Richelieu; d'Avenel, RtcAe~ft et la monarchie a&soÏMe.
Voyez aussi les ouvrages indiques au chapitre f.



dLâ 'expliqué lui-même'touti'le 'plan de'so,n oeuvre.
..K Lorsque Votre Majesté. disait-il plus tard'à Louis'XIII
dans son'n°s<a!meH<t~Me,,sefrésolut de me donner
l'entrée de ses conseils, je puis. dire en vérité-quelles'
huguenots partageoient l'Etat avec,;elle, que les grands

se,
conduisoient' comme s'ils n'eussent pas été ses sujets, et
les plus' puissants gouverneurs des provinces comme s'ils

'eussent'.été souverains "en'leurs charges.-Je .puis'dire'
encore queles~alliances~trangères étoicntméprisées.Je promis à Votre Majesté d'employer toute mon industrie
et toute l'autorité qu'il lui plaisoit me'donner pour ruiner.
le parti; huguenot, rabaisser l'orgueil des grands, réduire
tous ses;sujetsen leur devoir,)et relever son nom dans les
nations étrangères appoint où il devoitêtre.

» II mit .au
service de cette politique un esprit, vaste, et'un qui em-
''brassaif l'ensemble et voyait les détails, une activité que
,rien ne lassait, et une volonté de fer.
Z~ Premièrès'opérations de R:c)te!tc<t!nomvcUc
guerre e<Mt<e tes pretca<nnts (ie<S-tese).––H vou-
lut..d~abord poursuivre, ces trois buts a. la fois. A peine
entrà-au'conseil,'il t conclut;-tout cardinal qu'il'était, le
mariage d'une sœur'de'Louis'XIII, Henriette de'France,
avec le fils de Jacques 1" d'Angleterre,~ devenu cette même'

année 162S le'roi Charles 1er; il signa une nouvelle alliance
avec les HoHandais, fournit en secret de l'argent& Mans-
feldj qurseul~alors tenait tête'ën'AIlemagnë& là 'maison
d'Autriche.' et envoya.0 000 hommes'chasser de 'la Val-,
teline'Ies soldats du pape,'pour la restituer aux Gri~-

sons~ Toutes ces alliances étaientprotestantes. L'Espagne*,
qu'elles menaçaient, n'avait' guère' de soldats, 'mais elle
avait encore de. l'or; et un p'eu de' cet or répandupropos
parmi les 'réformés de France' amena une nouvelle prise
d'armes..Richelieu comprit qu.'il n'était pas possible 'de
mehër'de ffont tant'et'de~si grandes anairés:il'ajournâ
les moins pressées et s'occupa des protestants.'Tandis que

le duc. de Rohan ralliait ceux du Languedoc et des Cé-
vënnes, son frère Soubise avait soulevé les Rochëllois et
mis la main sur l'ile de Ré.' La Rochelle était alors'une





rentable république, et comme là capitale du. calvinisme
.irahcais: sa flotte était supérieure &,celle du~'0i~('1635~

.~Richelieu' fùt~bMigé de demander des, vaisseaux, a ;deux
~Ëtats~-protestants, l'Angleterre et la Hollande; et il eut

~L'adresse de les obtenir, en promettant de son cote l'appui
-dë'Ia France contre la catholique Autriche. Son amiral, le

duc', de ~Montmorency, .eut quelques succès,sur les~côtes
~tie l'Aunis et du Poitou ;~et,Soubise .se réfugia en Angle-
."terre~avee'Ies débris de'sa âotte. Richelieu .om'it alors
~ux rebelles le renouvellement'du traite de Montpellier,
tpour,préparera loisir les moyens de les écraser ptus
.tard (février. 1626).~ -j

Abatasomcnt des p)~tes<mnts (ie«)<prtso dctn
~àoehetle (<ee8)!dM d'Arts (toza);–.Cependant
~1 remettait'quelque ordre dans les finances; il organi-

sait l'armée; il construisait où achetai des vaisseaux, et'
~signait, avec' l'Espagne .le'traite 'de.Monçon, en Aragon,
~qui terminait' a'notre avantage le.diitcrend~sur la Valte-
~line; U s'était assure ainsi la libre disposition de toutes

ses, forces. Quand tout fut prêt, il entraîna le roi'et: la
~noblesse assiège de la Rochelle (août 1837).

L'entreprise,,fôrt<popula!re en'France,'semb!ait difu-
-cile, car le roi d'Angleterre,'Charles'envoyait cette
.-fois aux calvinistes français une flotte, de'90.voiles. Les
~généraux et les courtisansmontraientunmauvais voulbir
~qù'on retrouve jusque dans'.cette parole du brave et loyal,

Bassompierre
a Nous serons assez fous pour prendre la

~Rochelle. )) Mais Richelieupourvut à. tout il se fit àlà
fois général, ingénieur,' amiral.' Secondé de l'éveque de

~Maillezais, Sourdis, qu'il ~avait nommé chef d'escadre, et'
~qu~il'ût plus tard archevêque de Bordeaux, il; chassa'
"les Anglais de l'île'de Ré, où ils s'étaient établis, et pour
les, empêcher'de ravitailler'la Rochelle', il leur ferma les"<

approches du port eh faisant construire par l'architecte
~Métezeau'une digue gigantesque de 7~0 toises, large de.
:'d2 à la'base et de 4 au-sommet, lequel s'élevait au-des-

sus des~plus hautes marées. Deux'forts en gardaient les
extrémités; 200 navires bordaient tes rivages voisins et la





digue pour la'défëndre. Les'Anglais essayeront:en vain de,
fjorcer.'ce prodigieux:6uvrage..Du côté de la .terre, une
eontrevallation~de S'lieues~ protégée par' treize7forts,
enveloppaitla'ville d'ùn cercle de feux. Elle résista cepen-
dant,:soutenue par,le courage viril de ta-duchessede
Rohau qui s'y était enfermée, et par l'énergie de'son
maire,Guiton, qui avait menace de poignarder quiconque
parlerait de se rendre.' Quand .'e.Ile.ouvrit enfin ses portes
(octobre 1628), de 50000 habitants il en restait 5000.-
(~ L'extrémité .des Rochéllois était en son dernier point,
n'ayant plus d'herbes à manger surfeurs contrescarpes,
de cuir-de boeuf ni de cheval, de courroies, de bottes, de'
souliers, de ceintures, de pendants d'epee, de pochettes,~
dont ils'faisaient des gelées avec de la cassonade et des-
bouillies sucrées qu'ils mangeaient pour se nourrir. On
trouva la ville toute pleine de.morts, dans les cnambres,
dans les maisons,;dans~ les rues et places publiques;'la.'
faiblesse' de 'ceux qui restaient était venue àtel point, et,
le'nombre de-ceux qui mouraient était si grand, qu'ils
ne se'pouvaient.enterrer les uns' les autres, ,et laissaient;
leurs morts ~gisants~où ils avaient expire, sans que pour
cela~ l'infection,en fût grande dans la ville, parce qu'ils'~
étaient si'atténues déjeunes, qu'étant morts, ils ache-'
vaient;plutot de se dessécher .qu'ils ne pourrissaient.'))'
(Jfe'mOM'M de jR:c7te~teM.)

La'Rochelle fut traitée 'en place conquise ses fran-
chises municipales furent-supprimées,

sa mairie abolie,
ses fortifications rasées.,,Mpntaubanet les autres villes
rëvoltées~'urent successivement'leur soumission. Le duc
de .Rohan tint encorè huit mois,' grâce ,aux affaires d'Ita-
lie~qui appelèrent du cote, des.Alpes le roi et le cardinal
et aux'.subsides de l'Espagne avec laquelle~il. avait signé
un~ traite secret qui Uui~ assurait 500000 ducats

<(
pour.'

oonsenver la guerre en France, tant qu'il plaira à Sa Ma-
jesté Catholique.)) La paix d'Alais ou ei'< de ~ee
(juin t6M), signée après la destruction, de Privas et là
soumission des Cévennes, termina la dernière guerre reli-
.gieuse.'Les calvinistes, cessèrent d'être un parti politique



et de former un. Etat dans l'Etat, mais Richelieu leur con-
iirma.toutes~les conditions de l'edit de Nantes relativ.es~aà
la liberté du culte, et.àFëgaIitë civile. Durant'~tout; son

~tnStistÈre, il.les': employa,'comme'.lës'autres.citoyens,
dans'.l'armée, la magistrature et les offices de finances;
illes encourageaa se livrer M'agri culture, au .commerce,'

'.a.l'industrie;~ cependant 11'les exclut de la:, colonisation'
du Canada, à cause du voisinage 'des colonies anglaises

.ci. pour~réserver la conversion .des Indiens.aux. mission-.
\naires catholiques. A part cette faute, il les protégea tou-~
jours dans leurs biens et dans leurs personnes exemple
remarquable de modération éclairée,, donne par un mem-
bre.de l'Egliseau lendemain d'une victoire chèrement
achetée; et à une époque où personne en,Europe, catho-
lique ou protestant, ne connaissait la tolérance*

4.Abat*)sememtdes grands) Ctmtnis(fUMB); journée
des Bnpet< (<630); excentton de Monttnm-ency (<GM);
ie comte de Soissons (<C«)! Cin~Mara (<C4Z)~––
Richelieu voulait que la .royauté fût, a l'intérieur, une,

suprême magistrature d'ordre'public, n'ayant ni affection
ni-haine pour personne, et faisant justice à tous.~ La lutte
contre la noblesse, commencée des" les premiers jours dë~

.son~ministère, continua~usqu'a~sa mort~es intrigués,
des conspirationSt des révoltes, mirent sans cesse en péril
sa;vie, son autorité, celles du roi et le repos de la France.
H les réprima avec une sévérité impitoyable. «

C'est chose
inique, disait-il au roi,'que de vouloir donner exemple
par la punition des petits, qui sont arbres; qui ne portent
point d'ombre; et ainsi qu'il faut~bien traiter les.grands
faisant, bien, c'est ~aussi-eux.. qu'il'faut~, plutôt tenir; en
discipline..)) Mais si le eardinal'avait le droit de punir les
.coupables, il faut .regretter qu'il en ait usé avec tant de

-1. Dmstemanifestede janTier 1617, !m<Mbut de sa
can'iëremi))!sM'rie))c,

~ilMait dit': La dh~t'siM des religions pouvant bien créer de h'dttisien en
l'autre monde.'maïs non dansceini-ci.aDans un livre dogmatique,pui'ti6
nuciques mois après ~a disgrâce, il répudiait encore ]a contrainte

<[
Les

~i'C[Kedcs vio)cn<sue faisoientqu'a!g~ir les maladies de l'esprit, a Cet aveuest remarquable dans la bouche d'un homme qui 'n'avait pas l'habitude de
Mouler devant les moyens extrêmes.



rigueur, surtout qu'ilit ait <jm'i()t)('fbis. <'<M)))nc !j0))isX).'1
d()rmt')h)ju-.)i(')');)pp:t)'('nt'<'<tt'i.)Yt'n~c.tt)cet'tf:)itdc
I\chaf.)ud))H)))oy('nd('~ou\(')'no))x'nt.

Lt'sp)'t')!)it'î's<'on'.pi)'<)tt'ursfm'cntdt'jt'm)esseigneurs.
n)t)isd~(iast()))d'f)rtt''a<)s.f)\'i'cdu i'oi. qui son))))'avoir
coroptott' avec eux, et dont ils cxptoit.ft'cut e~ tous cas et
la jeunesse (il n'avait que dix-huit ans lors de CafTaire de

l'lacc Itnyalc.

Chatais) et la (acheté. Le cardinal voulait tuit'nire épou-
ser MHe de Montpensier; mais ses amis le dissuadèrent de
recevoir une fentme de ta mam du ministre tout-puissant,
et ils organisèrent une cabate pour onpecher ce pro-
jet. Richelieu avait intérêt a tourner de f«))es etourderics
Gncri)ne;itestcepe)~();)ntpossi))te (jui)nait point ca-
lomnie ses a()versairesenteurprt'tant if projet de l'assas- J
siner.cetui de déposer Louis Xm et de mettreasaptace
te duc d'Orteans, qui aurait épouse Anne d'Autriche'. Ces

i.!tcunY)cnt,cneHct,dcncpasoubiie)'qu'cm;<'tcmj'ouvhatet~encot'c



'étourdis trouvèrent''de'puissants complices,'mais~ ne
surent pas'cacher leur; dessein. Quand'Richelieu l'eut de-'
couvert,laduchesse de Chevreuse fut exilée de la cour

avec les Vendôme;'lemaréchal d'Ornanb,enfertMé'à la
~Bastille,'Où il'mourut,~ ([non sans soupçon de' mort vio-
lente ;'» Chalais, jeune seigneur connu par ses galanteries,
décapité à Nantes par un bourreau si inhabile' que sa'tête,
hachée de trente-quatre coups, 'ne tomba,qu'au-dernier.'
Au vingtième', .on entendait encore ses'gémissements.'Ily
eut même comme un jugement de la reine. Louis lui
cita,~en présence du' cardinal; les dépositions iqui l'accu-
saient d'avoir songé à épouser son i'rëre/à querelle ré-~
,pondit avec dédain~qu'ellene gagnerait 'pas-assez au
change. C'était unpauvre prince, en effet, que ce Gaston.:
H s'humilia devant Richelieu il promit

<(
d'aimer et,'

au'ectionner'ceux'qu'aimeraientle roi ët'ia. reine mère, ))

et il se hâta d'épouser Mlle de Montpensier (1626)..
L'année suivante-une terrible leçon fut donnée à 'tous

ces grands qui ne'croyaientpas que la loi eût été faite
pour eux. Les "comtes deBouteviIle et des Chapelles furent
exécutés, en place de Grève a la suite d'un duel (1627).

'Bouteville en était a. sa'vingt-deuxième affaire, et, il''était
revenu tout exprés des Pays-Bas.'se battre en plein jour
au milieu'de la place Royale, comme pour mieux'bravef

'le roi et ses édits.' Au moins, cette fois~Ia rencontre avait
été loyale. 11 n'en était pas toujours ainsi, et bien de pré-

tendus duels n'étaient que des assassinats, comme ce'jour
où'le chevalier de Guise, rencontrant le vieux baronne

,1

lés traditions de la politique italienne,se débarrasser d'un ennemi par un
assassinat n'était pas une idée 'qui repuyhu~Tjeaucoup.~ Un jour que le
maréchal d'Ancre ~int,rendre visite au prince de Condé, il'trouya t'hotM
plein de ses ennemis, qui détihereront s'il ne,fa))!)itpas l'y tuer sur l'heure~
Btssompierre trouva Juf-meme que cette Visite du maréchal était un
,tour bien hardi un 'guet-apens de la part des plus. grands~sei~neurs de
Francene, l'eût pas, étonné. H.est difficile de regarder-comme fausses
toutes tes accusations de tentatives d'assassinat contre McMieu dent ses
Mmoo'M sont rempiis* Quelques-uns de ceux qui formeront ces projets s'en
vantèrent phis~ard.'jVoy. Montrésor, collection Petitot, t. LIV p. S!M.t
suiv.) Durant la Fronde,un ~marechat propose d'assattSiner Condé. Retz et
MMarfn s'accusent réciproquement de h'6tre envoyé des assassins~



Luz enscarrosse, te força à mettre pied à,terre et lui tra-
versa la poitrine d'un.coup.d'épée, pendant'.qu'il cherchait

-un refuge, dans une'maison voisine..Le baron avait ;un
uls,'qui.appela le. chevalier. Guise tua le fils après le père
et devint, par .ce bel exploit,~ héros .de.laicour. C'était
avant'Richelieu, et c'étaient .ces ~exploits-là dont Richelieu
ne voulait plus.iOn'comptait; en 1609~que dans''les .dix-
huit) dernières-années, 4000 gentilshommes, avaient péri
en.cQmbat'singuHer. Cependant,,malgré les juste,s,rigueurs

de Richelieu,-les ;duels recommencèrent,après.lui avec
.~une telle, fureur,'que 940 gentilshommes furent encore
tués de-1643à 1654..

~farie'de~ Médicis~vait fait entrer le. cardinal au con-seil,où, elle'comptait qu'ilMui'servirait d'instrument.
Quand.ellevit le ministre résister à ses caprices, elle voulut
perdre, cet <f

ingrat serviteur, )).et elle arracha à son~fils,
alors malade, une promesse de disgrâce., Richelieu allait
s'éloigner.Dèj& la eoùi" encombrait au Luxembom'g'ies
antichambres de la reine mère; Marie de Médicis avait
demandé,à,son fils « s'il préférait un valet à.sa mère, ))~et
le roi sans répondre étaitparti pour Versailles. Un hon-
nête homme, nouveau favori'deLouis, XIII, Saint-Simon,
le grand-père du célèbre, historien, l,montra au roi « un
précipice ..dans '.l'humeur de sa. mère et dans le nombre
de gens'qui,, pari elle, prétendaient tous à gouverner.

))

Averti par Saint-Simon~le cardinal accourt~ Versailles
f(:Continuez.a me'servir comme vous ~avez.fait;,lui dit
.Louis XIII,'et je vous maintiendrai, contre tous ceux qui'
ont juré votre perte.)) Marie, de Médicis, qui recevait déjà
les compliments de la cour, ne fut désabusée que par le

désert'qui se fit autour d'elle.,Ce fut la journée des Dupes
(ll"npvemhre,16SO) elle,fit aussi des-victimes.'

,>

Les deux frères Marillae, Michel garde des'sceaux,'Louis
maréchal de France, s'ètaient trop hâtés de. triompher

avec la reine'mère :.le premier fut destitué et, mourut en
prison; l'autre, arrêté en4Piémont..aumilieu de son ar-
mée, fut accusé de ~concussions et jugé par une commis-'

sion extraordinaire, dans la .maison même ;de Richelieu,



à Ruei~ « C'est
une 'chose bien

étrange, 'répétait-il,' qu'on

me poursuiYë,comtne'on fait/H ne s'agit c)ans mon procès
que'de foin, deipalUe~de bois, de pierrc'et de~chaux~H

/n'yapas~de~qT.toi-fauettm"ini lac[uais.-))~nn'en'futpas
moins condamnera~nort'et exécuté en' 1652. Bassom'-

pierre, son ami/fut enferme à Ia'BastiUe,"oùdI resta
douze ans; jusqu'à la rdort du cardinal. Marië~de Médicis~,

reléguée à Compiegne,; s'enfuit & Bruxelles où eUe'vécut',

r, t; 1: 1 >! 1-
-sous la protection équivoque

des Espagnols,'dans
un état,

voisin de la misère; elle mourut à~Cologne en 1643, sansavoirpurevenir.en.France. J~4)
Le. 3uc d'Orléans tavait aussi quitté lat France. Réfugie

auprès du~duc-de Lorraine, il épousa sa sœur,ma]grè les
ordres du roi,(il,était .veuf de.sa première~femme),ipuis
aHa retrouver sa .mere:aux Pays-Bas; d'où.il trama .une

,n6uveUe conspiration.qui aboutit~un'e'réYolte~dëcIaréa;.
Le gouverneur du,Languedoc~ Montmqrenov,~selaissa



prendre aux'promesses de~ Gaston; tandis,'que le prince
''entrait: dans le.; royaume avec. quelques~miUiers '.d'aven-'
turiers, il,s6uleva/iIes,pt;oyinces~du'Tnidi,tqueRichelieu
venait d~irriter en essayantd'introduire des officiers royaux
dans', l'administration intérieure «de~ ces .'pays j d'états.
Quand ils.eurent joint leurs forcës/Hslivrèrent bataille a
l'armép'.royale, commandée par-le maréchal de Schom-

'berg,. sous.les',mui'Sfde Castoinaudàr.y. (septembre d652).

'L& duo d'Orléans s'enfuit au premier choc. Montmorency,
reste'seul, fut pris, condamnéjpar le parlement de Tou-
louse et exécute, maIgrÉ les supplicationsde toute la no-
blesse. \i'

>

Le duc'de Lorraine paya les frais de la guerre-,
Louis'Xin~occupa~ihiUtairemënt son-duché (d654),qui,
resta aux~ mains de la France jusqu'à la fin de ce siÈcle.

'.Quant a Gaston, il fntjépa'rgne.~paree qu'il e~!<~M.MK~

de jFraKce~M*t!aM<~r~sp6ç~mais, IL reçut l'ordre de se'retirer à~ois~ Quatre années-plus tard, un événement
inattendu' lui ~enleva'~e rang d'héritiei\présomptif' de~Ia
couronn&~Anne~d.'Auti'iche don~a le. jour Louis XI)~

~Sseptembre~eS~' -t..
.Une humiliation infligée'an duc d'Epernon,*]e dernier

~représentant des prétentions féo.dales, et la condamnation
'àmort du duc de la Yalette~'pour une faute militaire,

montraienttous que'des;temps nouveaux étaient venus,'
ceux de l'obéissançe-absolue.'Pourtant le .comte de Sois-

sons, chef d'une~branchede Condé, tenta encore une fois
de renverser le terrible cardinal. Réfugiéà ~edan, auprès
du duc de Bouillon, il appela à lui tous' les,mécontents
pour réveiller la, guerre civile~en France. L'Espagne'se

_.hâta de lui: donner 7 000 hommes.' Le~ maréchal !de ~Châ.;

tillon surveillait Sedan avec une'armée'royale; attaqué à
~d'improviste dans les bois de.-IaMarfée; à quelques lieues
~de la ville, il'fut,vainou par la'défection''d'une~'partie de
'ses. régiments <mais ;],e comte périt,dans la ..poursuite,

'~d'un: coup 'de pistolet tiré au'-hasard (juillet'i641).~La
guerre, nnit' avec lui; Ie~3uc de Bouillon s'empressa de

faire'porter au roi~soumission.



L La, demi Ère'conspiration fut, celle de, Cinq-Mars, ce.favori
du roi qui, .élevé à la dignité de grand ecuyer, rêva

la. fortune du connetablëdeLuynes. tl se perdit en si-
gnant un traité d'alliance avec l'Espagne, acte detrahison
d'autant plus gravequ'il fut conclu sous les murs mêmes
de la place espagnole de Perpignan dont Louis XHI faisait
alors le siège. Richelieu, malade, presque mourant, se
procura, à prix d'argent, une copie du traité ,et l'envoya;
à Louis'XUl. Livre,-suivant; l'usage, à une commission
extraordinaire, Cinq-Mars fut condamné, puis, décapité à
Lyon (septembre 1643): Ce hardi-conspirateur n'avait pas

'.vingt-deux ans. Avec lui périt de Thou, fils de~l'his-
torien, crui paya de sa tête le désir de vivre au milieu
des grands et de leurs intrigues. Le due de'Bouillon ne

se tira d'affaire qu'en livrant Sedan, qui fut réuni alors à
la France.

5. Soumission du par!ement; assemblées de no-
tables accroissement, de l'autorité monarcMqne~~–
La magistrature ne. conspirait pas, mais quelquefois ~elle.

gênait..En' 1617, Richelieu, alors'en exil, écrivait «Le
parlement ..doit une entière obéissance, aux ~volontés.,du
roi, mais il la doit raisonnable. » En changeant de place
il changea de point de vue. Il punit de la destitution, de
l'emprisonnement ou de l'exil toute velléité 'd'opposition.
Lorsqu'en 1641, au milieu de la. guerre de Trente ans,
les magistrats voulurent refuser l'enregistrement .de hou-
-velles taxes, Louis XIII vint tenir un lit, d~ .justice, et Ht
de nouveau entendre les plus hautaines paroles. En vain

l'avocat général Orner, Talon, supplia le roi de.se, laisser
toucher par les prières, (t à l'exemple du Dieu vivantdont
il était l'image'sur la Jerre; » il-fallut obéir,

«
sans plus

de raisons, et cesser, de mettre la main au, sceptre du sou-
yerain.

))
Défense expresse fut intimée, au. parlement de

faire des remontrances sur les édits concernant le gouver-,
nement et l'administration~de l'État. On n'en admit que

pour les édits bursaux, à charge' d'enregistrer ceux-ci,
'«toute affaire'cessante,'si le roi'~jugeoitqu'ils, dévoient
<5trevÉruies » nonobstant les)remontrances. LouJLs XI!!



'avait rappelédurement' au'parlement «'qu'il n'avait'été. `
établi que pour rendre la justice à no's~ sujets. )i*'

Richelieu n'avait pourtant.pas de'dédain pour l'opinion
publique. Comme;tous ceux'qui sont'forts, ilcn'app'elait

rsouventelle et s'en trouvait bien; mais il aimait mieux
dire ce

'qu'il avait'fait que discuter ce qu'il avait à faire! {

aussi beaucoup de manifestes, d'exposés de sa conduite, L

'même' de'ce que nous appelons- aujourd'huiides articles,
qu'il 'insérait dansée J)fercM)'e'<7e'FMmce, le plus'ancien
de~tous nos journaux, et<point d'états gé'nëraux; seule'

1
ment'quelques'rares~assemblëes~denotables, qui,_choisis r
par le roi, avaiënt~moins d'esprit~d'indépendànce et pou~-
vaient avoir autant de lumières. y en eut une en!l625,
au~ujet delâValteline et~dë la rupture avec le pape; une
autre'a la fin'de i626.~A celle-ci aucun prince ou duc ne
fut appelé, niais des magistrats,' des ecclésiastiques, de's
conseillers d'Etat et'ie'prévôt desmarchands'de Paris.'Le

ministre leur développa ses projets pour créer une marine
qui protégeât le trafic lointain, pour instituer une armée

permanente où les grades seraient accessibles à tous; pour
réorganiser les'unanees èn dégrevante les classes labo'-
rieuses,'pour encourager le commerce et l'industrie eny
appelant là haute ~bourgeoisie et les nobles; enfin pour

reformer.l'administration intérieure. Le chancelier Mi,cbel
dë'MariHa& rédigea, sur le cahier de cette'assemblëe,.un t

édit en 461 articles; le parlement ne l'enregistra que sur
un ordre formel et~par dérision le surnomma'le code
Michaud. Cet essai'de'rëformation~genëralo tenait'comptet
de beaucoup de demandes:faitespar les'états de 1614; jl F

était encore en vigueur au-xvm" siècle. tG. Kes<ruc<!on des forteresses féndntes abolltlon
des grandes charges miUtatres; les Grands Jonrs t
Dès~'rannee'1626, Richelieu avait ordonne la démolition t

des forteresses'féodales inutiles'pour la défense des frdn-
tières. La même''année, il abolit les charges de~grand
amiral et'de connétable, qui donnaient à leurs titulaires
une'autorite'presque'royale'surlasnotte et sur l'armée; il
racheta là premièrea< Henri 'de'Montmorency et ~L'abolit'



b seconde a la~mor!. de Lesdiguières. 11 n'aimait pas les
trop grandes fonctions et H entendait être le seuLmaitre

.partout.
Lesacquisitions ~de la France en Ldrrame étaient bien

loin de~la main. du roi; pour que ces pays sentissent
l'action dugouvernement, le cardinal créa le parlement

~de Metz; et, pour avoir une justice plus expéditive, il'.
renouvelal'institution des Grands Jours;

ceux'de
Poitiers,'

eh 1654, condamnèrent, pour exactions et violences, plus
de deux cents nobles.

w. Crcatton des intendants..– Enfin il.ut une véri-
table révolution dans l'administration provinciale par
l'institution des intendants. Sous les-derniers Valois, les ·
gouverneurs, qui étaient'tous de haute'noblesse, s'étaient

rendus à peuprès indépendants dans leurs ~provinces.,
-Henri'IV avait été obligé d'acheter leurobeissance. Riche-~
lieu, qui, en toutes choses, reprit et continua l'oeuvre du

premier Bourbon en la poussant plus loin, créades « in-.
,-tendants du militaire, justice, police et .finances'))(1655).
.Choisis par le roi dans la roture, en généralfparmi *Ies
-maitrés des requêtes dù conseil d'État, sans crédit per-
sonnel; a. la discrétion. du ministre, ces agents exer-
cèrent un contrôle jaloux sur les grands, les parlements,"
les villes, les états provinciaux ils concentrèrent peu
à peuentre leurs mains tous les pouvoirscivils, et finirent.,

par ne laisser aux gouverneurs que lareprésentation et
l'autorité militaire, laquelle était nulle dans les'provinces

'intérieures.,
~La royauté gagna à~ cette,institution, origine,de nos

prêfectures,etl'unité nationale en fut fortifiée. Depuis'
la, création d'une armée permanente,-sous Charles VII,1

i.'L'institution des intendants de Mnmoe remonte a Henri
Il,

mais fut
r~hrisee et' étendne par Richelieu. H n'y eut pas un intendant par pro-
«nce ou Circonscription mii)t.')ire. mais par généralité ou circonscription.

tiRanCt~rc. SupprimÉs durant la Fronde, ces officiers furent, rëtab! par
Maarin. Louis XtY tes investit de toute rautorit~ admmistrative dans les
[)roHnces, et môme du pom'oir'judiciaire; mais des'mutations très M-
f["entes ou des destitutions leur faisaient sentir la dépendance dans laquelle
iemaitreYouIaitiestenir..



aucune mesure n'avait'.frappéplus fortement la nouvelle
Modalité;

'8. Martne et eoton:es– Une des sÙitCS'du siège
~de la.Rochèlle fut un premier essai' d'organisation pour
.notre marine. Après chaque expédition, lesvaisseaux
de l'État rentraient en un portoù ils restaient sous

~la garde de leurs capitaines, qui ne les gardaient point.
Les bâtiments se détérioraient, et on. perdait un temps

-infini a lesreparer, puis à les réunir pour les, faire
agir ensemble. En 1620,'Richelieu chargea d'Infi-eville de
visitér'toutes les côtes de l'Océan et d'y choisir l'em-
placement de trois arsenaux. Il désigna le Havre, Brest et,
Brouage. Des magasins y furent aussitôt'construits, et,'en
1651,,trois commissaires généraux de la marine vinrent

s'y installer. D'Infreville s était trompe pour Brouage et le
Havre, il avait deviné juste pour Brest, comme il .devina
Duquesne, qu'il'recommanda à Richelieu. De nombreux
vaisseauxdurent armés, et dans la guerre de Trente ans
lès flottes de .France dominèrent sur l'Océan et la Médi-terranée.

Richelieu n'oublia pas nos. naissantes colonies., Au
Canada, Champlain avait fondé Québec en f608 et nous
avions quelques ports en Acadié~l'ile du Cap-Breton et la

~Floride.-Ces possessions s'appelaient laNouYeUe~France,

nom qu'elles n'ont pas gardé, bien que leurs habitants;
parlent encore .la langue de laYieiHc France et en aient

conservé le souvenir affectueux. ,Une compagnie avait-
l'exploitation exclusive de ces contrées, maisn'en tirait
rien. En 1637, le, cardinal provoqua la formation d'une
autre compagnie qui eut/à~perpétuité, le monopoledu.
commerce des!pelletôries,.la nomination de ses officiers.
et la juridiction sur tous ses employés. Ce monopole était

alors nécessaire, sauf la clause de perpétuité qui, cm~

péchant la concurrence, arrêta'le; développement.pro-
.gressifdes colonies. Un 'autre article est a ~remarquer et
'à louer le sauvage qui embrassait lecliristianisnie
jouissait de tous. les droits des Français d'origine. Pour.
se dédommager de leurs échecs devant la' RochcHc, les



Anglais, s'emparèrent en 1629 de Québec; mais Jisja
rendirent trois ans plus tard, au traité de Saint-Germain.

Ils avaient aussi menacé nos établissements des Antilles,'
où-, des aventuriers français (les boucaniers), s'étaient
établis, alaBarb~de, Saint-Christophe, la' Martinique,
Saint-Domingue et la Guyane. Dix navires, de guerre les
en chassèrent. Richelieu, qui avait.compris l'importance,
pbur des colonies nouvelles, de la tutelle d'une compa-
gnie commerciale, organisa, à l'exemple .des Anglais et
des Hollandais, la compagnie des t<es <~Me'<jf«e (1655),
qui fut florissante tant qu'il put veiller sur elle; il'
soutint celle des Indes occidentales, qui eut une station,à
Madagascar, et'celte d'J/r~Me, fondée; au siècle précè-
dent par des négociants de Marseille qui avaient construit,
sur le littoral algérien, près de Bone, le Bastion de France
etacquis le port de la. Galle pour la protection de nos
coraiLleurs. r

0. Désordre dans les
Hnnmces – Pour les finances,

Richelieu rentra dans les mauvàises voies d'où Sully était
sorti. Il augmenta les impôts, ce qui était inévitable avec
d'aussi grandes affaires que. les siennes, mais il sut mal
les ménager. La différence entré le revenu net et le revenu
brut devint énorme. Sur 80 millions, que le pays donnait
en 1645, le trésor n'en recevait,,que 55, et la dépense
étant de 80, le déficit s'élevait à 56, sans compter que le
revenu de ;troiSj années était mange .d'avance. Ainsi le
trésor se trouvait dans la .détresse, et pourtanMes peuples
étaient horriblement t'ouïes: Des émeutes avaient éclaté à
Paris et dans les provinces; les c?'o<~M~s de Guyenne, les

MMMt-pMs de, Normandie, avaient Égorge les agents du
fisc; mais les. troupes étouffèrent durement ces révoltes,
et on était trop habitué aux désordres dcsjinances et aux
affreuses misères des campagnes pour s'inquiéter beau-
coup des uns ni des autres.te. Comntereo et industrie. Le grand ministre

.entendait que rien ne fut négligé de ce qui importait a la
puissance

ou à la richesse, de la France. :I1 avait fait dé-
cider, pour la :protection de nos négociants à l'étranger,



“ l'envoi d'une ~mbassade'jùsqu'en Russie; ~l'effet d'obtenir
du tsar que nos ~négociants pussent' commercer dans son

"pays en toute liberté'de conscience, et avec juridiction
consulaire pour'vider les'contestationsqu'ils'auraient
entre eux.On~a vu que, par son système degrandes com-
pagnies commerciales,il'*voulait disputer aux marins
d'Angleterre et deJlollandé les divers marchés du monde.
Un noble perdait sa noblesse enmontant sur .nu-vaisseau

marchand Richelieu déclara, dans le code Michaud, que
le gentilhomme qui s'adonnait'au trafic par mer ne dëro-
geait'pas; et; par-une mesure plus large encore, il promit
au négociant' qui'avait en mer depuis cinq ans un navire
de 200 tonneaux la noblesse personnellepour tout le temps
qu'il continuait! son trafic.' Dés lors les navires des cqm-
pagnies furent souvent commandes par de hardis gentils-
hommes qui donnèrent aux équipages des goûts de guerre

autant que de trafic bonne précaution en un temps oùlecommerce,'dans les mers lointaines, se"faisait encore·
l'épée-)~ la [main. A l'intérieur, Richelieu encouragea les

industries naissantes des glaces et des tapis, il~ ut venir
des ingénieurs desPays-Bas pour dessécher les marais;
continuant encore-en cela Henri. IV et préparant- Colbcrt,

qui fut son admirateur; parce qu'il retrouva, sur mille
points, les traces de celui qu'il appelait'toujours le grand
cardinal.

Nous lui' reprochions tout à l'heure d'avoir mal gère
les nnances; mais ces reproches s'effacent quandon songe
'aux ~services éclatants que cet argent paya. Dans sa po-
'litique' étrangère, Richelieu' mérite' plus encore notre
reconnaissance.li. PoHttqmc«rang<:retmt<aisacmentdela maison
d'Au<rtehe (( Jusqu'où allait la Gaule, disait' Riche-
lieu, jusque-la doit aller la France. )) Mais les Espagnols,
maîtres des Pays-Bas, de la Franche-Comté et du Rous-
silioh, enveloppaient encore de-trois côtés Ja Flandre
amoindrie, 'et ils tenaient'1'Italie'par Naples et~Milan. Il
commença par eux en les attaquant deux fois coup sur..

coup eu'Jtalie, à propos de la'question de la Valteline èt



.de la ~succession'de Mantoue Chacune d&-ces affaires
fut résolue selon ~nos. intérêts;.et la'seconde nous valut la
place piémontaisodePigneroI(I65'l).
Après être intervenu dans les affaires italiennes, après
avoir lancé Gustave-Adolphe en Allemagne, il attaqua lui-

même directement'la maison d'Autriche dans ses deux
.branches/espagnole et autrichienne c'est lapériode

française de la guerre de Trente ans 'que nous racontons
plus loin. Elle commença en 1633. Richelieu conduisit les
opérations avec un tel succès, que lorsqu'il mourut, le

4 décembre 1643, à l'âge de cinquante-sept ans, il laissa
le royaume agrandi de quatre provinces Lorraine~
Alsace, Artois, et Roussillon la Catalogne' et le Portugal

soulevéscontre l'Espagne; les Suédois et nos soldat~
presque aux portes de Vienne.
'-H avait donc tenu la promesse ,qu'il avait faiteàà

Louis XIII, en entrant au -ministèren'avait relève'.le
nom du roi au point où il devait être parmi les.nations
étrangères. «. On commencoit à connoitredit un con-
temporain, que la puissance du roi d'Espagne; jusque-là

-si formidable et qui devoitle porter à la 'monarchie ùni~
verselle.'n'etoit pas tellequ'elle paroissoit, 'et que Iq

''France avoit, tout au contraire, des ressources ipépuil
sables'et qu'on; ne croyoit point, provenant'de l'union do

~toutes ses parties, de sa grande fertilité, et du nombre
infini de soldats qui s'y trouvent toujours de sorte 'qu'on!
peut dire sans exagération que la France, bien gouvernée,

<peut faire de plus grandes choses que tout autre royaume
dumonde.))

H ijAea<Mmte f~am~atse, tm Serhonne, Xc Pmtnts-foyat,te Jnrdi~
de~ Mantes..–Le terribleministre

avait non seulement'ie goût du pouvoir, mais aussi celui
des lettres et des arts plusieurs établissements utiles-ou

~magnifiques datent de son ministère, ~institua. l'Acadé-
< mie française en 165S, et la destina à gouverner la lan-
gue il agrandit la Sorbonne et fonda l'Imprimerie royale;

1~ Voye: ct-dessouste chapitre )T, n' H.



''CHAPJTRE~If.

.1 1if construisit le-Palais-Cardinal (Palais-Royal), le collège
.'du Plessis, et créa le Jardin'des Plantes; aujourd'hui le
'Muséum d'histoire naturelle. Il montra aux ecrivains'une
déférence'à.laquelle ceux-cun'étaient pas habitués; il
pensionna des savants et des'poètes, entre autres Cor'

neiUe.~il encouragea le peintre Vouët, 'et il rappela de
'Rome le. Poussin; enfin il vit naitre le'grand siècle Htte-

raire de la France, comme il en a commencé le grand~>

siècle politique, car le CM est de l'année 1656; et le Dis-
eoK)'x de la jtM~o~e 'de 1657. H était lui-même un écrivain~
remarquable. S'iFeut tort c[e vouloir faire des tragédies et
de'se croire l'égal de Corneille, il composa une foule d'ou-

vrages theologiques, fort estimés de son temps, et/des
~e'moM'cs.une ,SMCCtKc~?:<trr<t<Mtt<7e toutes les actions- du

roi, un Testament politique, que'notre temps estime'beau-
coup: On y trouve souvent de-l'emphase et le style pré-
tentieux de l'époque, mais quelquefois aussi une énergie
toute cornélienne.



i3 Mort Je ttmts Xttt (1643). – Louis XIII BC

.ichangea rieri à la politique du cardinal et appela, au con~-
seil celui qui pouvait la continuer,' Jules Mazarin, l'ami
et le dépositaire des pensées du grand ministre. Louis ne

survécut altichelieu que six mois (Ï4 mai i645):
t4 t-ou!s XIII et Kicl'eMcM, d'après StUnt-Stmon

– La gloire du ministre a longtemps éclipsé celle du roi
Les nouveaux mémoires de Saint-Simon font entre eux la

,juste part a Je ne_ prétends pas luy vouloir contester
d'avoir esté en ce genre le plus grand* homme que les der-
niers siècles ayent produit mais il n'est pas moins vray
qu'aucune des grandes choses qui se sont exécutées de son

temps ne l'ont esté qu'après avoir esté délibérées'entre.lc
roy et Richelieu, dans 'le plus-profond secret. Qui donc

peut dire, puisqu'il n'yavoit point de tiers, quelle part
chacun d'eux-a eue a 'les concevoir le premier, à les

digérer, à décider sur la manière de diriger et d'exé-
cuter; lequel des deux a ajouté, diminué, corrigé?Si on
-peut très aisément penser que Hichelieu y a eu la meil-

teure part et quelquefois tout entière, peut-on'raisonna-
blement conteste'' que-Louis n'y en ait pas eu aussi Et

puisqu'elles n'ont pas eu leur exécution sans son' appro-
bation, sa volonté, son concours de, roy et de maistre, il
lesa doue bien.entendues et comprises, il en a

senti tout
le bon, tout le possible; -tous les moyens, toute .la con'
duite'.))Sa gloire consiste'surtout a< avoir compris en.
Richelieu le ministre de génie et à ne s'être jamais séparé

de lui.

1.j~'rt'~ M~t'~ JeSaiH~-S'MtOM, publiés sur tcb manuscrits conserves au
d~pùLdesAtïau'es étmnyÈres, par 3!. P. Faug~re, t. l, ~n'~7/e/e ~c.f Trois
!'r<!))[!e)-sJiots .Bo;;r~)M, ;). JS6 (Hachette, ')8SO).



CHAPITRE.III

MINORITE DE~LOUIS XIV. – MAZAMK. – LA. FRONDE*.

1. Begence d'Anne d'Autriche. 9. Hamrin. – S. Cabale des ]mpof-
"tants. –'4. Fin de Ja guerre de Tre;~te ans (IMS).' – S. Gouver-
nement intérieur-do .1043 a 'l(i48. t). La Fronde parlementairé.

,'– 7. L'arrêt d'union; ]a Chambre Saint-Louis. 8. Journée des-
Barricades (26 août 1048); Mathieu Moto, le coadjuteur de Retz. –.
9. Pai\ de Saint-Germain.– 10. Guerre de la Fronde le parlenienl
et les seigneurs jjanyier-ayri) J04S). – M. l'arti des patits-ma!trcs,~
od jeune Fronde arrestation de Condé (janvier '1650). – '12. Uniondes deux Frondes, exil de tfaxarin (février 1651). 15. Révolte de

Conde combat de Dtencau [aYrit 1652). – 14. Combat du faubourg
Saint-Antoine (juillet 1652). 15. Retour de Mazarin (février'!053)~.– '10. La. misère au temps de la Fronde. – 17. Saint Vincent de'

i.Paul.18. Toute-puissance de Hozarin.–19. Son administration.

Ê. Régence d'Anne d'Autriche..– Le fils a!nÉ de
,Louis XIII, né en septembre -1658, avait moins de cinq
ans. Son père, qui se défiait de la reine, mêlée à toutes les
'.intrigues des grands sous'Richelieu~ lui avait laissé la
régence, mais en plaçant près d'elle un conseil qui devait
décider de toutes les affaires, à la pluralité des voix. Anne
d'Autriche entendait bien ne pas "accepter des tuteurs"
après avoir eu si longtemps des maih'es ellellatta le par-
lement « Etic serait toujours bien aise, disait-elle, de se

'î. J~nou'ps
de la Roc~efoucau.M~ de Lenet, du CMdinaï de Ret?, de Gui

Joli, d'Omer Talon, de. la CMtre, de Campion, de Mme de Mottevitie, de la
duchesse de Kemours~ de Mlle de MonLpcnsier~t de MûngïaL; jf.e//?'M de Gui,
PatinLettres de Mazartn; Vo!taire,S!'<!e<<: de Aotf&Xif.ctmp.m-vt;Saint-~

JAulaire, Ilistoire de la f?'OM~; Bazin, jSM/o'j'c de France MH~ mt-
mi~tH'e du Mt'<!<Ma! .MaMt'ttt; Chérue], /7M<;)n'e de fra~M~ex~atit/t!

'm<t!<M't<f!'<h'~Otn<.Xf)';Am<MeeH<!nee,~Wt'&;es t)etfa~mt;t; CoMsm, la
J)McAeMe de Longueville, ~Mc de CAeM'cmc, la marquise de .SnM~,
Jeunesse ~eM~M~H~ ïcs MosortMfï~; Feillet, La misère CM temps de la
Fronde et fafnt )'t'Hf<!))< de PaM<.



\M!KOMTË !)E,LOU!S
XIY. MAZAMN.

1 1,servir des conseils d'une si. auguste compagnie; ))\en
même temps elle lui demandait d'annuler tes dernières
volontés de.son époux.-Le parlement, heureuxde. rentrer

<par ~e coup éclatant dans la vie politique, cassa le testa-
ment du roi avec la.même facilité,qu'il aurait jugéela

cause d'un particulier. Dans un lit de justice, c'est-à-dire
dans une séance du parlement où assistait le jeune joi,

Anne d'Autriche fut proclamëe'règente, « avec pouvoir de
faire choix de telles personnes que bon lui semblerait
pour délibérer sur les affaires qui leur seraient proposées~
sans que néanmoins elle soit obligée de suivre la pluralité
des voix, si, bon lui semble ». Et à l'étonnement de la
cour, le premier conseiller qu'elle choisit fut l'ami, le suc-
cesseur de Richelieu, le cardinal Mazarin.

z. Mazarin. – Mazarin était né en 1603 a~Pescina
(Abruzzes), d'une ancienne famille de Sicile, établie' à
Rome. Envoyé, comme nonce en France (1634), il s'était
fait remarquer deJRichclieu, qui l'avait attaché à sa for-
tune et avait obtenu pour lui la pourpre romaine (1640).
La reine se confia à ce- dépositaire des desseins du grand
cardinal, à cet étranger qui ne, pouvait avoir en France
d'autre intérêt que celui du roi, et elle lui laissa prendre
sur sa volonté un empire absolu.

« H avait l'esprit grand, prévoyant, inventif, le sens
simple et droit, le caractère plus souple que faible et,
moins ferme que persévérant; sa devise était

<( le temps
« et moi. ;) Il se conduisait, non d'après ses affections ou
ses répugnances, maisd'après ses calculs. L'ambition
l'avait mis au-dessus de l'amour-propre, et il* était d'avis
de laisser dire, pourvu qu'on le laissât .faire; aussi était-il

>

'insensible aux injures et, n'évitait-il'que les échecs. Il
jugeait les.hommes avecune rare pénétration, mais il
aidait son propre-jugement du jugement que la vie avait
déjà prononcé sur'eux. Avant d'accorder' sa confiance à

quelqu'un, il demandait.:
« Est-il~heureux? » Ce n'était

pas de sa part..une aveugle soumission aux chances du
sort; pour lui, être heureux signifiait avoir l'esprit qui

prépare la fortune et le caractère qui la maîtrise. Il était





I 1.
s. cabnte des tmportants. – Cependant' tous ceux

qui avaient soun'ert. avec la reine ou pour elle ('raient;
accourus, et, se croyant déjà les maîtres de.l'Etat, af-
fectaient des airs de supériorité et de';protection qui-
firëut donner& leur parti le nom de cabale des 'M~o'
<aH<s. Parmi~ eux, on. remarquait le' duc César de Ven-
dôme,'fils légitimé d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrëes;
*ses deux enfants, le due de Mereccur et ce duc'de Beau-
fort qui allait être surnomme le rot fPes'/taMes; le jeune
et brillant Marsillac, duc de la Rochefoucauld, qui écrivit
plus tard le livré-des ~a.E!'mes; l'évoque de Beauvafs,'
Potier, premier aumônier de la reine, que le' cardinal de
Retz appelle'irrévérencieusement une bête m~rM, et qui,
était entré au conseil avec le titre de ministre d'Etat.
S'il en' fallait croire Gondi, la première dépêche écrite par
lui àurait été une sommation aux Hollandais d'avoir à
rentrer dans 1 Église catholique, s'ils'voulaientrester dans
l'alliance de la France.

Il s'agissait de'défaire l'ouvrage'de Richelieu; les
!m~o!'<<H:<s ne -s'en cachaient pas. 'L'ancienne amie de la
r6ine, la duchesse de Chevreuse,. revenue au Louvre,
après dix ans d'exil, déclara bien haut qu'il fallait resti-
tuer aux grands tout ce que Louis XIII leur avait enlevé;
mais,depuis què la reine a~'ait le-pouvoir, elle en était
devenue avare. Si elle n'ayàit pns voulu le partager avec
d'habiles conseillers, ce n'était pas pour' l'abandonner à
des brouillons qui recommençaient les complots et bien-'
tôt recommencer.ont la guerre civile. La découverte d'une
tentative d'assassinat contre Mazarin la décida, a rompre
les derniers liens avec ses anciens amis. Potier fut relé-
gué dans son diocèse, Beaufort.au donjon de 'Vincenncs,
Vendôme, la duchesse de Chevreuse et les autres, <(':dans.
leurs maisons des champs..» Le rcgne'des Importants avait ·

duré'trois'mois et'demi (3 sept. 1645): On raconte que
vers cette.époque, se trouvant'à Rueil dans la maison de
Richelieu, elfe s'arrêta devant son portrait, le'considéra
quelque temps en silence, et dit: « Si cet homme.-vivait

encore, il serait plus puissant que jamais, »



4. Fin detm guerre de Trente ans (1048)–– Au
~dehprs,Mazarin poussa avec habileté et énergie la-guerre
commencée par son prédécesseur. Les victoires de; Condé

à hocroy, à Fribourg, à Nordlingen et à Lens, les belles'
campagnes de .Turenne en Allemagne, décidèrent la mai-

son d'Autriche assigner la'paix de Westphalie, .qui mar-
.qua l'avènement de la maison de Bourb'on au premier
rang en Europe..
i. Gouvernement intérIeur' de 1643 & i<M8 –

Tandis que, Maxarin' continuait si glorieusement la poli-
tique de Richelieu, son, pouvoir était ébranlé en France
par les factions.C'est une semaine .t après la bataille de'
Lens qu'eut lieu la Vom-me'e des Barricades. Le premier
ministre avait essayé d'abord de se faire pardonner sonélévation et sa qualité d'étranger, à force de douceur, de
souplesse et de modestie affectée: « On voyait sur les
degi'és du trône, d'où l'âpre et redoutable Richelieu avait
foudroyé plutôt que gouverné les humains, un successeur
doux et bénin, qui ne voulait rien, qui était au désespoir
de ce que sa

dignité de cardinal* ne lui permettait pas de
s'humilier, .autant qu'il l'eût souhaité devant tout le
monde, et qui marchait dans les rues avec deux petits

'laquais'derrière son carrosse. )) .Toute lalangue, disait-on,
était réduite à cinq petits mots: La reine est si bonne. Mais
cet' aye ~'or, tant vanté par les poètes contemporains,
dura.peu.,

Le dernier, règne avait légué d'immenses embarras
financiers au cardinal Mazarin, qui les augmenta encore

par sa mauvaise administration. II lui fallait'beaucoup
d'argent-pour achever la guerre' étrangère, pour gagner

les seigneurs en les pensionnant et aussi pour satisfaire
sa scandaleuse avidité. Le surintendantétait tun, autre

'Italien, ParticcHi d'Emeri, impopulaire comme tous les
minisires des -finances & cette époque, mais qui s'en in-
quiétait peu, « les financiers n'étant;, faits'que. pour être
maudits.

))
C'est lui, encore qui osait dire que la bonne

foi n'était qu'une vertu'de marchands. Aussi n'était-elle
point à son usage; il avait été condamné vingt ans aupa-



ravant comme banqueroutiet' frauduleux. Il eu!, recours
&

des expédients onéreux et vexatoires; il Ht des emprunts.
à'25 pour'100; il créa des charges qu'il vejtdit; il retran-
cha des quartiers aux rentiersde l'Etat; il.'rctint.un.e
partie des gages des fonctionnaires; il remit en'vigueur
.une ordonnance de 1548 tombée dans l'oubli, qui 'de-,
fendait de bâtir dans les faubourgs de, Paris au

delà de

certaines limites, sous peine {le démolition et d'amende,
et par l'édit du toisé, il força les propriétaires de se rache-
ter à prix' d'argent des~peinés portées contre les délin-
quants (1644) ;'il mit une telle rigueur dans le recouvre-

men). des impôts, qu'èn 1646 ileut a la fois dans les
geôles 'du royaumevingt-trois mille personnes pour les

taxes, dont' cinq mille y moururent. Enfin, au mois d'août
1648, banqueroute universelle,

f<
attendu que les créan-

ciers de 'l'Etat étaient tous des gens de rien ou trop
riches.Il
,'C. La fronde parlementaire. – Cette- détestable

administration n'a pas été la cause principale d'une agi-
tation qui dura environ cinq ans et qui, a un moment,
mit en péril la royauté même; elle en a été surtout l'oc-
casion et le prétexte. Qùand'ie ministre qui condamnait
impitoyablement à mort ses ennemis eut été remplacé parce' (f successeur doux et Bénin »dont parle de Retz, les
~parlementaires et.les ~nobles, qui avaient été si durement
traités soùs le régne de Louis XIII, voulurent prendre leur
revanche sur la royauté; seuls les protestants eurent la
sagesse* de s'abstenir. C'est la double ambition des mem-
bres du, parlement et de la' noblesse qui a engendré la
Fronde, avec ses, deux formes, Fronde parlementaire,
Fronde des princes. Quant'au peuple, dont'le plus grand~
souci était'une diminution d'impôts, il'es~allé volon- ·
tiers à la suite de ceux qui parlaient de résistance 'et de'
réformes, princeset magistrats. Cette guerre'civile" a'

.donc été à proprement parler .une réaction' contre le des'-

potisme de Richelieu.'
-Depuis que les charges judiciaires étaient devenues,
par l'établissement de !apaM~eMe,'cn 1604; une propriété



héréditaire, ]a 'magistrature ,était '.devenue comme- une
noblesse,' la

« noblesse de robe.'))Honorée déj& par la di-
tgnité.des moeurs, lepatriotisme et-la supériorité des-Iu-
'mièrës, eHe'avait puisé dans cette consideration~et dans
cette hérédité un esprit de, fierté et d'indépendance qui

'faisait du parlement un foyer d'opposition où étaient,, au
'besoin, vivement défendus, contre la royauté même, les
traditions nationales et ieS principes monarchiques. De-
puis la mort de Richelieu, il s'était plus d'une fois essayé
Ma résistance et il'se laissait appeler « la protecteur-né
du peuple. » La-menace qui de loin en loin était faite de
rembourser les prix des charges et de détruire par~consé-
quent cette hérédité des fonctions publiques, sans être·
bien sérieuse, l'irritait pourtant. Les exigences financières
du surintendantlui fournirent un excellent .prétexte de
parler haut, en paraissant parler, dans l'intérêt~du peuple.

'Il s'Était opposé en 1644& l'edit du toisé; il s'opposa en"
1646 à l'édit du tarif, qui'remaniait les droits à payer
pour l'entrée des marchandises dans Paris de manière à'
leur faire rendre davantage. «, Aucuns de messieurs, du

~parlement, dit Orner Talon, le Tessentirenten leur parti-
culier, ayant été obligés de payer pour les 'fruits du crû

'.de leurs maisons. » Ce ne fut qu'après de longues discus-
sions que la levée de ces droits fut autoriséepour deux

ans. Denouveaux édits bursaux amenérenLun commen-
cementd'émeutes (janvier 16~7); un auh'e frappa direc-
tement les officiers des cours souveraines: c'était l'éditt
d'avril 1648, qui accordait le renouvellementde la'pau-'
lette aux officiers de trois des quatre cours'souveraines
(parlement, chambre'des comptes, grand conseil,'cour
des aides), sous la condition* qu'ils renonceraient :pour
-quatre ans a'ieurs gages. Le parlement, estait excepté;
mais il dédaigna cette faveur et se décida a une résis-

tance, ouverte.9 t.arr<M <tmntott;
ÏM

chambre Saint-Louis. –
La tête troublée.par la popularité que leur.alait cettei

persévérante opposition au ministre, les magistrats se di-
rent qu'ils tenaient la place des états généraux, que la



jouissance du. droit ,de remontrance leur conteratt jles
'droits politiqués, qu'ils valaientbien le.parlement .d'An-.
gleterre qui, à cette heure, faisait une révolution et; le,
15 mai' 1648, les membres dès quatre pqurs souveraines
s'unirent:pour servu' le public et le particulier, et r6-

former les abus de l'Etat.))
Le premier ministre'Èjt d'abord casser l'erré ~KtOK,

puis, se ravisant, il'autorisa les délibérations,de cette,'
assemblée, qui,prétendait donner une constitution nou-.
velle à la France; et il décida non sans peine la régente
à céder: « Yods êtes vaillante, lui disait-il, comme, un
soldat qui ne connaît pas le danger. ))

Et il avait raison, le danger était grand, car beaucoup
de gens commençaient à se'faire de ces questions qu'on
ne se faisaitpas depuis,longtemps et qui amènent les
révolutions. « Le parlement gronda, dit lecardinal .de..
Retz, et sitôt qu'il eut seulement murmure, tout le monde
s'éveilla on chercha comme à tâtons les lois; on~nc ,Ies
trouva plus. On s'effara, on cria; on se les demanda; et,
dans cette agitation; le.peuple entra dans le sanctuaire;
il leva le voile qui doit toujours'couvrir tout ce~que l'on
peut dire ettout ce' que l'on. peut croire dû-droit des
peuples et du droit des rois, qui ne s'accordent jamais
mieux"ensemble que dans le silence.. La salle du palais~
profana tous ces mystères.

»
Les compagnies en effet, réunies en la chambre Saint-

Louis au palais de justice, .proposèrentà la 'sanction
royale vingt-sept articles qui devaient être désormais la
loi fondamentale de la monarchie (juin 16~8). Quelques-

unes de'leurs demandes étaient excellentes, et d'autres
moins utiles, la plupart impraticables. Laplus importante
était qu'a l'avenir les impôts n~pourraient être 'légale-~
ment perçus, s'ils n'avaient ct6 discutes et enregistres,

avec la Mc~e de s!<<Mj'es, par le parlement de Paris

c'était faire passer une partie du pouvoir législatif a une
aristocratie de deux cents magistrats qui achetaient leur
charge. Une autre de leurs reformes portait une atteinte
profonde à la centralisation administrative créée par,Ri-



chelieu,en abolissant les intendants des provinces,.«qui,
suivant unmot du cardinal de .Retz, avaient frappé la ~no-

~Messe'et la magistrature a la prunelle de l'oeil. ))'Les.
-compagnies étaient mieux inspirées, quand elles récla-
maientdes garanties sérieuses en laveur de la liberté
individuelle suppression des lettres de cachet et des tri-
bùnaux extraordinaires; régie que toute personne arrêtée

par ordre du roi fût interrogée dans les vingt-quatre heures
ou relâchée.

8. Journée des Barrtcades (ZN fnntt ÊC48) Mathieu
Mo)<5; te c«stttjuteMf de Retz. A ce moment même
le prince de Condé remportait la victoire de Lens. Le roi,
qui n'avait alors que dix ans, s'écria en l'apprenant .Le

~o'~Me~ sera'MeM /Hc7:e. Ce grand'succès donna du,
cœur au-cardinal, qui résolut de faire enlever trois des
plus opiniâtres magistrats, ,Novion 'BIaneménil, Charton
et Broussel.

« Ils n'étaient pas chefs de parti, dit Voltaire,
~tais les instruments des chefs. Charton, homme .très'
borné, était connu par le sobriquet du président Je fHs ça,
parce qu'il ouvrait et concluait toujours ses avis par' ces
mots. Brbussel n'avait de recommajidable que ses cheveux
blancs, sa' haine contre le ministère, 'et la réputation

d'élever toujours la voix contre la cour, sur quelque sujet
que ce fût. Ses confrères en faisaient peu de cas,'mais la'
populace l'idolâtrait. Au lieu de les enlevér sans éclat,
dans le silence de la nuit,~l& cardinal crut imposer au
peuple en les faisant arrêter en plein midi, tandis qu'on
chantait, le ~e Deum à Notre-Dame pour'Ja victoire de
Lens et que les Suisses de la chambreapportaient dans
l'église soixante-treize drapeaux pris sur les ennemis. Ce
fut précisément ce qui causa la subversion dû-royaume.

Charton s'esquivâtOn prit Blaneménil sans peine; mais la
vieillé servante de Broussel;' en voyant'jeter son maître
dans un carrosse, ameute le. peuple; on ferme les bou-

,.tiques, on',tend les grosses chaînes de fer qui étaient à,
~l'entrée des ruesprincipales (26 août 1648)'et 400000 vox
'crient: jK&et'te et B<'OMss~/

o
Deuxcents barricades sont formées en un instant; on



)
`.)as

pousse jusqu'à cent pasdu.Palais-Royal. Le parlement
en corps marche à,pied vers'la 'reine, traverse les barri-"
cades qui s'abaissent devantlui.redemande'sesmembres
emprisonnés, et ne peut les obtenir~ A' son retour, ircst_
arrêté par le peuple 'furieux. Un marchand de fer, capi-
taine dece quartier, saisit le~premier président, Mathieu
Mute, par le bras, et le menaçant'd'un pistolet «

Tourne,
.traitre,'Iui dit-il; et,. si,tu'ne veux être massacré, toi et''
les tiens, ramène-nous'Broussel ou Mazarin en otage.»
'Plusieursdes membres prennent la fuite, d'autres hésitent,'
mais leur chef n'hésite pas. OirTinsuIte, des mutins~Ie
prennent,par, sa barbe, qu'il portait fort, longue. Il leur
parle comme s'il'était assis suc son siège au parlement, et

avec le même visage assuré et grave;:« Quand vous m'au-
rez tué, leur dit-il, il ne me'faudra que six pieds de
terre. »

If écarte la foule et les plus,violents par l'autorité
de son maintien il'revient au palais, au petit pas, dans le
feu des. injures, des~exécrations et des blasphèmes, a Cet
homme, ajoute le cardinal, de Retz, qui raconte ce bel
exemple de courage civil, est, a mon sens,le~plus intré-
pide qui ait paru dans son siècle.))-
Cependant l'émeute grandissait. Les magistrats tentent-t

une nouvelle démarche auprés' d'Anne d'Autriche; et. la
reine d'Angleterre,victime d'une autre révolution qui
avait commencé d'une façon'moins menaçante/la décide
enfin à céder. Le calme renaît aussitôt, et « la ville semble

en un instant plus tranquille qu'un jour de ~Kfh'e~t
MHtt.'))

Un personnage d'Eglise, Paul de Gondi, connu plus
tard soui! le nom de cardinal de Retz, avait pris'une part
décisive à~l'insurrection victorieuse; il,descendait d'une

famille florentine venue, à la. suite de Catherine~Më-
dicis, .a'Ia cour de France et-, qui' y avaiMfait fortuné:'
Comme s'il eût voulu rappeler son origine italienne, il~
avait écrit a.dix-huit ans la Conjuration ~K comte <~

.FM~Me, et RicheHeu. avait dit.en la lisant.: « Voilà un
dangereuxesprit. »,Cinq ans plus tard, Gondi, formait,.
avec quelques jeunes seigneurs, le projet de tuer-Ie'car".
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prodiguant les aumônes pour se faire aimei', se ruinant
pour payer d'avance ta guerrecivite.'Aux reproches qu'on
lui faisait de sa prodigalité, il répondait :~( César, à mon

âge, devait six. fois plus que moi.,)) Il ne s'enrayait pas"
trop dé ces comparaisons avec César, avec Richelieu; il
se croyait l'étoffé d'un grands homme et 'le faisait, croire

MX autres les circonstances n'en firent qu'un brouillon.
'Hne put jamais jouer un rôle politique sérieux; il s'en
consola en obtenant, au milieu de toutes ses intrigues,

te chapeau de cardinal.
o. ra:x de Sm:nt-eernm!n. La journée des Barri-

cades avait effraye la cour la reine traita. Le 34 octo-
bre 1648,'l'ordonnance de Saint-Germain sanctionnatoutes

'les demandes de la chambre' Saint-Louis, associant
en

quelque sorte la magistrature à l'exercice de la puissance
souveraine c'était le jour même où la paix de Westphalie

<'

avait été signée.
iO Gtterre de ta Blonde: le parlement et les ac!-

gneurs (janvier-avril i<!4w). En cédant, le premier
ministre n'avait voulu que gagner du temps; quand il fut
'délivré de la guerre étrangère, il résolut d'en finir avec
cette faction des yensdu )'ot <jfM: assassinaient'[' autorité
royale. Le 6 janvier 1649, Anne d'Autriche'se retira au
château de.Saint-Germain avec ses enfants et appela des
troupes autour d'elle. Ue parlement, incapable de. lutter

seul contre lâ cour, demanda'ou accepta les services des-
princes et des jeunes seigneurs, qui pouvaient s'amuser a

la guerre civile, en-un temps où l'on n'osait plus faire
tomber les têtes. C'étaient.le prince de Conti; frère'du

'grand Conde, le duc de Longueville, qui avait épousé leur
sœur, le duc de Bouillon, qui regrettait toujours Sedan,
le duc de la Rochefoucauld, qui accusait l'ingratitude de
~la reine et de Mazarin, et même le sage Turenne, sans
'.parler des grandes dames comme Mademoiselle, duchesse
de Montpensier, fille de Gaston d'Orléans, et Anne-Gene-
yiéve de Bourbon, duchesse de Longuevi)le.:L'âme du,
complot était le coadjuteur, qui gouvernait Paris'avec

/des sermons,'des'aumônes études couplets. « H me fat-



'c)[Apn'mE nr.
'1lait, dit-il dans ses ~e'n:o:res, un fantôme

que :je pusse
mettre devant moi,'et par bonheur il se trouva que ce
fantôme était le petit-ilts de Henri.le Grand, qu'il parlait
.comme on parle aux halles,ce qui n'estpas ordinaire

aux enfants de Henri îe 'Grand, et qu'il avait de grands
cheveux bf,en 'longs et~bien blonds. On ne' saurait s'ima-
giner le poids dé ces circonstances et concevoir l'effet

qu'elles firent dans le peuple. ?Ce fantôme était le duc de

'rBéaufort, le ro: des halles, prince de peu d'esprit, mais de
beaucoup', de courage, ce qui faisait de lui un excellent
.~instrument dans des mains habiles. Gondiessaya: de
gagner aussi Condé;.mais le prince'répondit avec' fierté
-à ses avances

c Je m'appelle Louis de Bourbon, et ne
veux* point ébranter les couronnes. o
Alors commença une. lutte qui mérita d'abord le nom

que l'histoire lui -a conservé,, celui d'un jeu d'enfant, la
~'fOM~e.(iLareine, les larmes aux yeux, pressa le prince de
Condé de servir de protecteur au roi. Le vainqueur d&

!'Rocroy, de Fribourg, de Nordiingeh, de Lens, neput
démentir tant deservices'passés il fut flatté de l'hon-

'neur de défendre une cour qu'il croyait ingrate contre
la "Fronde qui' cherchait son appui.. Le parlement eut
donc le grand Condé &'combattre, et il osa soutenir la
guerre. On nomma~dans la grand'chainbre les géné-

raux d'une armée qu'on n'avait pas. Chacun se taxa pour
lever des troupes. Il y avait vingt conseillers pourvus de
charges nouvelles/créées par le "cardinal~ de Richelieu:
il, fallut qu'ils donnassent chacun 15 000 livres pour les
frais de~Ia guerre, pour, acheter la tolérance de leurs
confrères. La grand'chambre, les enquêtes, les requêtés, la
chambre des comptes,la cour des aides,; qui avaient tant
crié contre des impôts faibles ét nécessaires, fournirent
une somme de prés de 10 millions pour la subversion de
a patrie. On leva 12 000 hommes par arrêt du'parlement

chaque~ porte cochère fournit un'homme et un cheval~

Cette cavalerie fut appelée la'cavalerie des portes cocAeres.'

Le coadjuteur avait un,régiment qu'on nommait le )'ë~



~= MKû!UTÉ~M'LOU)SX]Y.~rÂXÂMK.-

:me7!~e Go)-Mt</te, parce que' le coadjuteur'ètait archevêque
'titulaire de Corinthe.'

< Sans les noms de 'roi de France, de grand Condé,
dê capitale du royaume, cette .guerre de'<a Frotfk eût
été aussi ridicule que celle des Barberins'On ne savait:
pourquoi on était en armes. Le prince de Condé assiégea

100 000 bourgeois'avec 8000 soldats. Les Parisiens sor-
'taient en campagne, ornes de'plumes et do rubans: leurs
évolutions étaient le'sujet des, plaisanteries des gens'du
métier. "Ils fuyaient des qu'ils rencontraient 200 hommes

de t'armée royale. Tout se tournait en. raillerié; le régi-
ment de Corinthe ayant été battu par un petitparti,
on appela cet échec /a.jM'<'m:ere OM-c Corinthiens. Ces
vingt conseillers, qui avaient fourni chacun 15 000 livres,

n'eurent d'autre honneur que d'être appelés les <~M!M-t)t?Mjf~.
['Les troupes parisiennes, qui sortaient de Paris'et

revenaient toujours battues, étaient reçues aveo'deshuees
et des éclats de rire. On ne réparait tous ces petits échecs
que par des couplets et par des 'épigrammes.~Les cabarets~
étaient les tentes où l'on tenait''Ies conseils de guerre,
au milieu des plaisanteries, des chansons et de la gaieté
la plus dissolue. Enfin on'/vit le coadjuteur venir prendre.
séance au parlement avec un poignard dans sa: poche,
dont on'apercevait la poignée, 'et oh criait FotM le &)'<
DMH-e de Koh'earc/teMe~Me.')) (Voltaire.)'

Les magistrats furent les premiers à vouloir se retirer
~de la bagarre.- Ils avaient bien vite'rcconnuf que les sei-
gneurs-ne'cherchaient 'qu'a. 'perpétuer le désordre pour
bouleverser l'état.'Les gens de robe avaient d'ailleurs.un
sentiment plus vif de la patrie que les gens~d'epée, dont
les affections comme les intérêts_ passaient souvent la
,frontière. A Paris, Mathieu Mole avait 'repoussé avec in-
dignation la proposition d'admettre en séance un envoyé
de l'Espagne. A Bordeaux, le président d'Affis, un peu

;plus tard, fit rendre un arrêt pour courir sus .a un autre,

1. Les Barberins, ne\eu~ du pape Ufban)\[,\enaientdefatrcMnopcUtc
guerre de quelques mois au ftuc de Parme, Ldouard (t6~)..



agent accrédité auprès dotlà princesse do.Condé,qui
commandait dans la'ville. La nouvelle d'un traité signé
par les seigneurs, avec l'Espagne décida, te parlement;le
premier président fut chargé de traiter'avec Mazarin.'La-
convention de Rùeil diminua quelques'impots, sanctionna
les principales propositions de la chambre Saint-Louis,'
,et ramena, après quelque hésitation, la cour à Paris
(avril 1649). La fronde parlementaire' était unie. la

bourgeoisie, parisienne s'était donné le.plaisir de porter
l'arme pendant, trois mois;'mais le parlement avait fajt,
reconnaître son droit d'intervention dans lesaffaires, sur-
tout dans les questions d'impôt.

i< Fmrti des pe<i<amajtres, nuJeune JFrnntte;
arrestation de Condé (janvier tCSe) – La paix ne
dura guère, « bien que le roi l'eut achetée chèrement,

les seigneurs ayant tous arraché quelque beau lambeau~
des libéralités royales. ))' Condé voulait* dominer le gou-
vernement, qu'il,avait protégé. 11 fatigua la régente. et le
premier ministre, par des exigences"continuelles;"il de?
humilia par des insolences de mauvais goût. Il écrivait
au cardinal: ~N't7/Ms~'Ms~?:os~or ~'a~uMM; il lui'disait
un jour, en. prenant congé de lui Adieu, Ma?'s/ Cette
conduite,altiérë n'empêchait pas'l'emploi de.moyens
moins superbes. Pour minerle crédit du ministre au point

où il s'appuyait le-plus, Condé chargea,un de sés familiers,
'Jarzé, de reprendre auprès dé la reine le rôle de Buckin-
gham. C'était d'un 'tacticien, habile; mais, cette fois,

Gondofut battu. En même temps qu'il s'aliénait la cour, il
mécontentait les anciens frondeurs il ne parlait qu'avec

'mépris de ces bourgeois qui prétendaient à gouverner
l'Eta.t; il''s'entourait de, jeunes seigneurs vains et pré-
somptueux, qui poussèrent a l'extrême les défauts de leur
chef ot~ qu'on appela'les petits-maîtres. H ne fut pas dit-'
ficile à Maxarin de réunir tout le monde contre ce prince
<( qui savait mieux gagner des batailles que des cœurs; ))

'et il le fit arrêter dans le Louvre, avec son frère Conti et
son beau-frère Longueville (janvier 1650). « Le peuple de
'Paris, qui' avait,fait des barricades pour un~conseiller-



clerc presque imbécile, dit Voltaire; fit des feux de joie
lorsqu'on mena au'donjon de Vinccnnes-.le dèfenseuf.et,

·le héros de la France. a Voltaire ne,voit pas que c'est le
vieux levain démocratique'defia grande cité qui recom-
mençait à fermenter.' « Le peuple seul fait les ,rois, »-

s'écriait en plein parlement l'avocat Deboisle.– n Levons
le masquer disait un pamphlet du temps, reconnaissons
que les grands ne sont grands,que parce que nous .les
portons sur~nos Épaules'; nous* n'avons qu'à.les secouer
pour en joncher la terre et'pour faire ,un coup departie
duquel il soit par)é lr jamais. )) Cette voix sinistre n'a pas

alors d'écho, dans un siècle et demi elle en trouvera.
iZ. Un'om des deux Frondes, ex!t de Maxar!m

(Marier test) – Un soulèvement éclata dans quelques
provinces; il fut réprimé facilement.'Bordeaux se soumit.

et du Plessis-PrasIin battit à Rethel le maréchal de Tu-
rennc, qui,-venait d'envahir la Champagne avec une armée
espagnole (décembre 1650). Mais Maxarin se crut 4rop tôt
vainqueur, n'avait promis au' coadjuteur le chapeau, de

cardinal, jtour le rattacher aux, intérêts de la reine après
'~l'événement, il oublia sa promesse, suivant son habitude;
'Le cMdjutcur< se rapprocha ,du parti de Condé, ranima
les~ défiances'du' parlement,agita le peuple, et les deux
''Frondes, unies momentanément par-ses soins, forcèrent
Anne d'Autriche, à délivrer les princes et à renvoyer du

~'royaume son premier ministre..Mazarin sè retira à Co-
logne, et'de son exil continua a gouverner la reine de
France (février 1651). Retz eut enfin.le chapeau.

A ce moment, le désordre paraissait à, son comble.
Pour obtenir la, délivrance des princes, huit cents chefs
des plus grandes maisons de, France s'étaient réunis à
Paris et bientôt s'étaient mis a'.délibércr sur les troubles
de l'Etat, sur la .ruine de l'ancienne constitution, sur la
perte'de leurs'droits et francbise.s~Le clergé,, qui tenait'
alors son assemblée quinqu<~ma)e ordinaire, semblait
disposé à faire cause commune'avec les nobles. On parlait'
d'états généraux; mais les deux ordres', privilégiés'lais-'
sércnt percer trop tôt leur jalousie contre le parlement,'



~((,'qui .voulaii~fairo de' l'État ~n 'monstre~ horrible, par
'l'adjonction d'un ~'quatrième membre au. corps parfait
que'composaient~e clergé,~la noblesse et le. tiers-état;))¡i
contre ces'jeunes'ëcoliers,« qui devenaient, au sortir du
collège, les arbitres de la fortune publique par la vertu

'd~un'parcheminqui leur coûtait 60 000 écus. » Le parle-
ment entra-en défiance de tels alliés, et l'union des deux
Frondes ne duraguère.<3 tM~ottc de C<md6! eenthat de Btëneau
(av<-H tese). – Condé était mécontent de tout le monde,

,du parlement, de Paris, delà cour. Quand'Mazarin; avant
de s'éloigner, était venu lui ouvrir lesportes de sa prison,

'il ayait'cru'qué la reine lui donnerait toute influence en
dédommagement de son année de captivité~ et Mazarin
gouvernait du -fond de'son exil: Irrité de'l'isolement' ou
on'IeUaissait; il se'jeta dans de plus coupables aventures
(oct. 16S1),' au moment même où Louis XIV venait d'être'
déclaré majeur/Il partit pour le midi, résolu à conquérir,'
par~Ies-armes,le pouvoiret peut-être-même le trône,'si
nous' en' croyons les mémoires d'un de ses compagnons de
révolte, le''comte de Coligny.'H alla soulever la Guyenne

et traiter,avec'l'Espagne, 'tandis-que ses amis-se prépa~
raient à' la' guerre dans le centre de la France. Mazarin,

qui'était aussitôt rentré en France (décembre 1651)~
conHa 'le commandement des troupes au vicomte de-Tu-
renhe, alors revenu,à la cause royale. Le maréchal se
dirigea vers la Loire pour surprendre l'armée des princes.
On croyait Condé à oentlieues de là; mais il avait'traversé
à chevaFla moitié de la France, seul, déguisé.'A. peine
arrivé, il fond sur. les ~quartiers-dus maréchal. d'Hocquin-

.court, à Bléneau, les disperse (avril i652).'Les fuyards
se~sauventa' Briare, où était Tùrenne il court à cheval,
sur une éminence; d'où il~peut dominer'.la plaine, il
observe, à la lueur des villages incendies,'les dispositions~
du combat,-et dit

[<
Monsieur le Prince est arrivé; c'est'

lui qui commande son/armée.'sLa cour épouvantéepar-.
lai~de~fuirà Bourges; Tùrenne''rassure'tes esprits, et,'à
force d'audace et dé prudence, avec 4000 hommes contre'
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leurs portes a toutes tes deux. K)!es se trouvèrent a!nrs
en présence au faubourg Saint-A!ttoine(~jui)tet). La
hatai!!e fut sa)~)ante el )t)ugte)nps indécise. Le duc
d()!e.n)s.)t)U)t)U!sinrei'taii!, t'est .titenfei'me dans son
n.daisduL))\eHd)~U!'n.Lee:u'dit~ddeHetxet:)it<'anton!)e
dans s<)))i))'rhe\er))e.en:n'tenu'!)t.'étendait )issue de la
juttenum'th'nneruuehjne arrêt. i.a)'ei[H'en tarntes était
prosternée (tans n)!ee))a)'e))e des (~armetites.Conde se
))a)titens(ddat:i!etaitpa!'tout.«Jen'aip:)s\uunConde,
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disa]t''Turenne, j'en ai vu douze.
» Cependant l'armée

frondÈpse,rmenaceë sur ses ftancs,'allait être enveloppée
'et detrtute,'quand Mlle de Montpensier fit ouvrirles portes
a~Condé~et tirer 4e canon de ta-Bastille sur les troupes
royales-Turenne'étonne recula. Mais~Condè ne put

demeurer longtemps a. Pans, où sa gloire, fut'tachée .par
Tm "massacre des ~<M{!i't;)s,'qu'il<laissa faire à l'hôtel de
vilI&'M juillet), s'il ne l'ordonna \pas. 11 sortit de la ville
le 15 octobre 1652 et se retira en Flandre, au milieu, des
Espagnols. La tradition feodale~avait encore assez de force
pour qu'une foule de noblesse l'y suivit, entrainant avec
elle toute'nnearmée, au moins dix mille hommes com-

posant les régiments,dos princes'et de leurs amis.
<5.Betenr de Mazarin (février <C53).– Cette

défection ouverte de Condé' accéléra le ~mouvement de
l'opinion publique, qui revenait au roi Mazarin, pour n'ypoint

~fairë'obstacle, s'était éloigne,une seconde fois
(9 a'oùt). Alors le parlement étales bourgeois supplièrent

la reine mère de rentrer dans la capitale, pacifiée'
(3'1 octobre). Dix magistrats furent destitués ou empri-
sonnés le cardinal de Retz fut enfermé à .Vincennes le

prince de-Cotidecondamne à mort par contumace,et Gaston
exile & Blois. Trois-mois après, Mazarin revenait tout-

puissant et'avec l'appareil fastueux d'un souverain (février
1655). Ce fut la nn de la~Fronde. Mais ces temps où le roi
et sa mère fuyaient en désordre devant quelques brouil-
lons et couchaient presque sur~Ia paille à Saint-Germain
laissèrent dans l'esprit de Louis XIV une impression qui
ne s'effaça jamais; ce souvenir contribua à le pousser
dans les'voies du gouvernement le plus 'absolu.'En ren-
trant.à Paris~ihavait fait enregistrer d'autorité (33 oc-'
tobre lo52) .une déclaration portant a-très expresse, dé-

fense auxgens du-parlement.de prendre ci-après aucune

-t. Kous retrouveronsComM; pour le cardinal de Retz, son rôle est fuit.Emprisonné
à Vincennes, puisKantcs, il s'évada au risque de la me, gagna

l'Espagne, pu)S Hbm6, vécut longtemps ?) Bn!\encs et ne rent''& en France
qu'en se démettant, de son archevêché-1[avait des dettes énormes, 4 mil-
lions. ïi vécut dans la retraite pour les payer. C'est alors qu'il écrivit ses
~f~mfWM.. f



connaissance des.afïaires générales de l'État et de la direc-

tion des finances. )) A, quelque temps de,la,.Ie parlement,t.
s'étant un jour réuni de lui-même, au sujet de quelques
udits, pour.préparer des remontranccs,'Ie jeune roi partit'
de YIncennes, où il chassait,' et, suivant l'anecdote, entra
au' parlement en costume de chasse, 'le fouet à ta main.:«Messieurs, dit-il, on sait les malheurs qu'ont produits
vos assemblées j'ordonne qu'on cesse cellesqui sont
commencées sur mes édits. Monsieur le premier prési-
dent, je vous défends de souffrir. des assemblées, et à pas
un de vous de les demander. ?(1655.)

1Deux coups fort sensibles furent encore
portés.aux

par-lementsune déclaration décrétant que les .arrêts du
conseil; d'État seraient-obligatoires pour les cours souve-
rainés, et le- rétablissement des intendants. Il ne restait
plus rien de la paix de Rueil.
Ainsi avorta cette tentative d'une révolution par l'aris-

tocratie parlementaire. Un siècle plus tard, quand le par-
lement essaya d'une nouvelle lutte contre l'omnipotence
de la royauté, lord Chesterfield donna la vraie, mesure des

'forces de cette opposition, en disant à Montesquieu
((. Votre parlement peut faire des barricades, mais ,il

.n'élèvera jamais de; barrières.))
t6 La mistrc an temps de ta Frmndc – La guerre

civile qui avait sévi 'en France pendant, près de cinq ans
avait porté .a son comble la misère des campagnes. Sous

'le ministère de'Richelieu, il y avait eu en Normandie
la révolta des oa-KM-p~s, paysans que la lourdeur des

~impôts avait poussés à'une nouvelle jacquerie; elle avait
é)e réprimée avec une rigueur inouïe;,mais les impôts
continuèrent à ruiner les gens des campagnes. La guerre
étrangère avait ravagé nos provincesdu nord et de l'est lors
de.la double invasion de 1656 elles le furent encore par

Mes soldats de Coudé et de Guébriant dans les nombreuses
campagnes qui se firent dans ces régions., Commentée

"paysan pouvait-il ensemencer son champ; et vendre son
~blé, au milieu des incursions continues des gens de
,guerre? Quand'éclata la Fronde, la situation dès pro-



vin'ces devint vraiment horrible. Bandes de Turenne,
bandas du'due de Lorraine, bandes-allemandes du baron
'd'ErIach, bandes anglaises de Digby, armée royale, armée'

'espagnole, toutes cesi.froupes/qui'parcourent la'France,
ila traiten~en~pays'conquis,~a foulent, à plaisir, ct;ac-
~pliquent à' .nos malheureuses campagnes ta ''terrible for-
mule dé Waldstein « La guerre 'doit nourrir la guerre.»

~a MM'set'e-aM <e~s dé-la Ffo~f/e a été la matière d'un
'livre c'est utrtablëau navrant décrétât de la'.France.~
Callot, le'célèbre artiste de Nancy, l'a dessiné dans'ses
estampes, en traits'inoubliables;

ses
CweM~, se~M!se/'es.

de la y)/en'e sont l'image vivante 'de la. détresse. de la
France au milieu du dix-septième siècle..

iT. Sntnt vtneent de Paul. Cette situation au'reuse.
a provoqué la chante admirable d'un homme que l'Église

a canonise et que l'humanite'honore comme un de, ses
grands bienfaiteurs. Vincent'd& Paul (plutôt Depaul) 'Était
le fils d'un paysanlandais. Dans un voyage par mer de

Marseille à Narbonne, il fût enlevé par des corsaires bar-
bare.sques et conduit au '.bagne de Tunis, où il resta.
quelque temps. L'ancien prisonnier des ~pirates-devint
curé de ChâtiIlon-les-Dombes dans la Bresse, et'des lors'

'-toute sa vie fut employée à 1 apostolat de la charité, il!
établit la' société des pfe~M de'la mission' ou des Z.axa-.
)'M<es'p.our porter.les consolations de la foi.chcz le'~peu-

sple descampagnes.Il fonda pour'. le soulagement des
~pauvres~l'institut des Filles de M c/M)':te'JI organisa
l'oeuvre dés j!?K~a?:/s /7'o:(t)es.~ C'est surtout .pendant les
dernières années de la .guerre de Trente ans et pendant
la "Fronde que sa charité inépuisable s'exerça de mille

-manières, à distribuer des. aumônes, à recueillir des mal-
heureux, à soigner "'les <pesj.if6res. En 166.0, à quatre-
vingt-cinq ans, mourut cet homme de bien, que le lieu-
tenant-général'de Saint-Quentin avait appelé le « Père de
la patrie, )) et qui, suivant l'expression' d'un historien, a
été pendant un demi-siècle

;<( le ministre 'de la charité
nationale. ))

<8.
T<m<e-p"<ssanee de

Maxar:n. Mazarin avait



su
admirablement, lonyoyer entre, les difficult.es, et au

milieu' de mille éeueils, atteindre sûrement au port. S'ap-
puyant au cœur de la'reine, qui voyait en'lui le fidèle
défenseur du roi et de l'Etat, le souple Italien avait tourne
les obstacles où d'autres se seraient, brisés. Il avait
triompha de l'immense impopularité dont il était l'objet,
de l'hostilité des cours souveraines, des princes du sang
et des meilleurs généraux du .royaume, parce que ses
adversaires n'avaient que des desseins égoïstes et'que lui,
tout en servant son ambition,- servait aussi l'Etat. La
nation sentait confusément que la victoire du roi valait
mieux pour son repos et sa fortune que la victoire des
seigneurs oudesparlementau'es,'ct elle s'était mise de son
côté: Il se retrouva donc, après de terribles vicissitudes,
dans la souveraine puissance, et il y resta jusqu'àsa mort.

'Cette dernière partie de son ministère a ètèune'des
époques les plus glorieuses de la diplomatie française;
'elle a vu la fin de la guerre contre l'Espagne, le traite'des
Pyrénées, la ligu& du. Rhin. Apres l'achèvement de ces
grandes choses, le cardinal pouvait dire que « si son lan-
gage n'était pas français, son cœur l'était. e

ta. son &<hntnistrn<t<m. "–- Mais après le grand
diplomate, H n'y eut pas le-grand administrateur. Son
administration intérieure fut'déplorable. H négligea le
commerce et. l'agriculture il laissa dépérir notre marine
it'géra les finances de telle sorte, qu'a sa mort le trésor
public devait 450'millions, tandis que sa "fortune parti-
culière s'élevaità 100 millions, qui'en vaudraient trois
ou quatre fois autant aujourd'hui, et que le'surintendant
Nicolas Fouquet disàit-au roi «Sire, il n'y a pas'd'ar-
gent dans les coffres de Votre Majesté~ mais M. le cardinal
vous en prêtera. )) TeH&fut son avidité, 'dans les dernières
années de sa vie, qu'on Lie vit « faire repasser pai\ ses
mains quasi tout le royaume, pour le donner pièce à pièce
à ses nièces et à ses amis. )) Si Mazarni'ten effet fut sous
ce rapport ~mauvais ministre,~ il fut fort<bon parent ;:il
empêcha bien une de ses nièces d'épouser Louis XIV,
mais il les plaça toutes en haut lieu. La signora Martinozzi,



sa.sceur aînée, vit une de ses.ïilles princesse de Conti,'
'l'autre, duchesse s'ouveraine-de Modène. Les. cinq, filles
de la signora Mancini, son autre sœur, arrivée d'Italie 'en'
bien piètre équipage, furent mariées au .duc de Mercceur,
au .comte de, Soissons, de la maison de Savoie',au con-
nétable romain Colonua, au duc de Bouillon et au duc de
la MeiMeraye. La France paya toutes ces dots. Son neveu
fut lé duc de Nivernais, et de son frère, .pauvre moine
perdu au fond d'un couvent d'Italie, il fit un archevêque
d'Aix et un cardinal. ·

On ne regardera pas comme une. rançon de ce, pillage
quelques pensions à des gens de lettres, dont.Ménage

dressa la liste aDescar~tes, qui vivait retiré eu Hollande,
à l'historien Mezeray, qui fut inscrit pour une somme de
4 000 ~'francs ni .les dépenses faites~ pour créer une
magnifique bibliothèque, la Mazarine,,qui fut ouverte plus
tard au ~publie

(( pour la .commodité et satisfaction~des

gens de~'tettres; M ni,la fondation du collège des Quatre-
Nations,-auquel iLan'ecta par testament 800 000 écus et
qu'.il destina à recevoir des élèves ~des,quatre provinces
d'Alsace, de Pigiierol, deRoussilIon et .'d'Artois, nouvelle-
.ment.réunies au royaume. Mazarin.avait le goûtée plus vif,
sinon le meilleur,, pour les arts il se fit construire une
,magnifique demeure,'Je 'Patais-Mazarin, (aujourd'hui -une
partie de la Bibliothèque Nationale) il fit venir d'Italie
nombre de tableaux, de statues, de curiosités, même des
acteurs, .des. machinistes, qui introduisirent l'opéra,en
France, et il fonda, en 1655, l'Académie de peinture et de
sculpture.,

11 mourut le 9.mars 1661, à Vincennes, à l'âge de cin-
quante-neuf ans, désespère, de quitter ses belles peintures,
ses,statues, ses livres, les affaires, la vie, et,pourtant
«'faisant bonnè mine à la mort. ))

1. La duchesse de Mercœur fut mère du duc de Vendtthe, la comtesse de
Soissons, du prince Eugène. l'un et l'autre généraux céteh'es.

~~r,r.n,.r. l"'
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t. )Ln guerre de Trente fms; ses caraeterca gé-
néraux. -–'Une guerre a éclaté en 1618 à Prague,' capi-

1. Le P. Bougeante HM~OtM dea ~Ke?'r<M et des M~yocta~ûMS ~Kt prccë-
fKMK< le trmM de Wet<p/[sKe; Schi))er, Histoire <fe .<<t.~Mem-e de Trente
ans; PËstËr. Histoire d'AHema~H< GeiTroy, Jh'~oM'e des Élats ~contft-



taie de la Bohême; elle a gagné de proche.en' proche les~

pays allemands;puis' les, états' du continent; .Danemark;
guette, HoUa'nde, France/Italie, Espagne; elle a été tor-

minée, en'grande partie'au ~noins, aux traités de West-'
~phalie en~ i 648 on l'appelle la guerre de ~Trente 'ans.

~11 serait difneile de lui doûner.un. autre nom que, celui
..qu'elle 'a reçu de sa durée même, ~tant sont nombreuses"
et. ~différentes. les" raisons -qui ont,provoqué;dans-itia
première moitié du. XY!r' siècle, cette;'m'êlee des peuples
européens: Ce ne fut d'abord qu'un 'Événement purement,locale une, insurrection ~d,e

ta ''Bohême. contre lamaison
d'Autriche.. Dès la seconde année,~dès!i~6'i9,]e cadre

s'élargit l'insurrection boKpmienne'est'deyenuela guerre
'~d'un-'princë''de l'Empire~'l'eIecteur palatin, 'contre, l'em-,
'pereur. Des questions .nouveHessont~ posées :,quels droits'

'reeonnaiti'e dans l'Empire aux dissidents religieux,'comme
Ues calvinistes? Quelles doivent être les relations de l'Em-
pereur ~et des princes de l'Empire, cellesd'T)n souverain

avec. des;sujets, ou du chef d'une confédération avec des
.confédérés?

Cette'double~ question,- religieuse et allemande,'afait'
encore' le fond du débat quand un nouveau beHigerant,Ie
i'oi de~Danemark, est entua en,]igne-;mais~Jà seule, pré-.
sence de ce~prince'dans une querelle, qui avait été jus-
qu'alorspurement allemande annonce une transformation
de la guerre j elle ~va,devenirun'conniteuropéen..C'est~
le, caractère qu'ellea pris de plus en'plus'le jour où le roi
de-Suéde s'est'mêlé 'à la lutte.. Enun'la France intervient

à son 'tour-~Pour Richelieu et pour Mazarin il s'agit avant
(tout "de terminer la vieille querelle décrivante des'mai-,
sons'de France et d'lutriche, Trois questions .essentielles,
religieuse, allemande, 'européenne,

se'~trouvent
donc au

'-fond de la guerre de Trente ans;elles se, méIemAl'ùne
'l'autre. dans..une. confusion sans nom. ~Bour..augmente)'
'cette complexité, "des''aN'aires. moins générales,,mais.
"naves;'

Léger,Hiatoire
de 1

Charvériat,"1 (a
m!!)M; Mger, BfsMre de !<<)'Me-Fo~c" Charvënat, ~Mfotre '7e ~<z
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graYë~s'y.vjennent'ajoute~: la .question, de la ~alteline"
et, celle .du Manto'uan, ranranchissemenb~du"~ Portugal~
l'indépendance,déjà Hollande~' o, .t;

Seules, deux.puissances sont. restées étrangères.'a. lâ
guerre la-fllr4uié, 'pour 'qui la: décadence '.n'aHait pas
tarder'a commencer; l'Angleterre;'tournéetout entière
a ce mbmentvers sa révotution intérieure~ :r..

Z. Cmuaes reUgtenses et p<tMtt<)Mcs <h: ttt gmefrc.– A'Augsbourg, en 1855, Charles-Qufnt avait traitèJavëc
les luthériens et seulement avec eux. Quand'la Réforme
eut~enfante~des sectes; nouvelles, ceHes-oi~réctamêrent
pour~ ellos les bénéfices de la paix de~555. La plus.nom-
hreuse et la plus remuante fut~bientôt.le ,oaMnismë il''
s'était'répandu dans l'AHemagtieparja vallée du Rhin; il'
était devenu'la religion, de; quelques états importants,
comme ~Palatinat'du.Rhin,' et,il entendait être reconnu
dans l'Empire au même titre que son frère aine le luthé-
ranisme il s'agissait) donc d'élargir pour lui les cadres de
tapaix'd'Augsbburg..

Les dissidentsreligieux, s~en tendaient sur la question
des .sécularisations. On~ sait.queUé cause de 'succès'la
.Réformé allemande .avait trouvée dans'la transformation
des'terres ecclésiastiques!en propriétésprivées et .sécu-
lières.0r. Charles-Quint,, par'h clausé~'du n'ese)'M<Mm
eccfMMts~MMm, tune des'plusdmportantes de-la. paix de
-1555; avait interdit .aux-thénéficiers catholiques de;c.on-
servèr~ en'passant a'la Réforme,les biens f attachés:à
,leurs ])énènces: Le !'Me)'Mtprovaqua'desconuits'répétés.
Dans le nord de l'Allemagne,' les, protestants'envahirent
ainsi les~arctf&vëchés'de.Magdcbourg~et de Breme,.dës
évêchés.de'Minden.~d'Halberstadt, 'de' Verden, ~de )Lû-
Leci:etc.mais'dans )'ouest''et le;'sud, l'opposition

1

cathoiiq'ue fut'plus forte. En 1583, Gebhard Ti'uohsess de
Waldbourg, archevêque de Cologne, et'comme tel un.des
sept électeurs de! l'Empire et'duc de Westphalie, abjura
le-catholicisme, se maria'et-prétendit conserver.l'élec-
torat Le pape le déctat'a ,doebu et institua,' ut).~nouvel
"archevêque qui fut,mis en possession'de Cologne; par'un



~corps-de'troupes espagnoles." Geb'hard avait compté,'sur-
les protestants 'mais c'était .le' calvinisme qu'il avait
embrasse, les luthériens l'abandonnèrent,' et il perdit son
'ttuehé-(1584);
'Jpi les reformés

ètaient~battus; Us le
furent encore'en

1589 à Aix-la-Chapelle,' d'où leurs ministrés furent.chas-
'sës; &,StrasHourg;'où~iIs essayèrent inutilement,de faire-
arriver un des leurs.àl'éveché (1593)'a-'Donauwerth'
(1607),'d'où tousdes protestants furent expulses, et~qui

perdit- son'rang. de ville libre.
Lat:politique des~Habsbourg' autrichiens, d'abord'àssei!

effacée SQus'les~preihiers/successeurs,' de. Charles-Quint,
Ferdinand~ J"Maximilie'nir,Rodolphe II, commençaà
s'affirmer avec énergie dans les affaires allemandes- sous
le règne'; de'rëmpereur~Mathias (1613-1619).. Celui-ci,
qui n'avait' pas.'d'enfants,.reconnut ~comme. chef .futur de'
sa famille son cousin" Ferdinand de. Styrie, etiuicëdaide
son .vivant les couronnes de'Bonême.et:de Hongrie.Ce
nouveau prince, qui'devait .devenir en 1619'l'empereur.
Ferdinandtll;' était tun champion <iergique~ du'catlïoli-
cisme: Toute sa ~vie~ fut run combat contre les dissidents
'religieux,-utraquistes', calvinistes, juthëriens,! qu'il pour-
suivit avecune. égaler intolérance dans'ses propres ~états
et au.sein de l'Empire. ~j' ;J
9: L'Union ëvtmgéMqne (1C08) et

la t<!gne cmtho-
ttqne (i<MM) i.m smceesshM* de CM~es (taeo).~–
Les protestants.-s'inquiétèrent'de leurs échecs dans, la,
question-dés sécularisations et des tendances des Habs-
bourg.. Plusieurs membresdes-deux confessions .con-
clurent en 1608 l'CMM~e'MM~e/M/Me'pourra défense'de.
leurs~intérêtsreligieuxtetpolitiques ;'Ie chef,de 1,'Union
était un~calviniste,Sélecteur palatin~Frédéric-IV.' La

réponse des?cathdliques në;se fit pas attendre; elle. partit
dela Bavière, qui était)'devenue~dëpuis ùnidemi-siècle le
foyer lé plus actif de la résistance .catholique. Les~ jésuites
s'y étaient établis'en "maîtres, ils avaient à'Ingolstadt-uno
université, prospère et puissante; ilscomptaient parmi
leurs élèves le duc Maximilien de Bavière,et l'archiduc



-\< ~A-.GDERRE DE TRENTE'ANS.·
.n ·'~d'Autriche, Ferdinand,de Styrie~Par eux tes forces des

catholiques furent bientôt groupées dans la Sainte /t~Ke~
qui'prit pour chefJe~duc de Bavière.Maximilien.'(1609):¡

Au'moment~mëme où l'Allemagne .se'divisait'en'deux
camps,, une cause inopinée'de~guerre se presentait'Ia.'
riche successionde Cleves, Juliers.Berg'et.autres ter-

ritoires'rhénans était devenue vacante par la. mort du'
dernier titulaire en -160<h A qui'altait 'revenir ce lot con-
sidëraMe, au duo de Saxe,'au margravejde'Brandebourg;
'au dùc~de~Neubourg, tous'Ies trois candidats? L'UttMM
Man~eï~Me intervint, aussitôt en faveur des<deux der--
niers et rëolamaJe concours de la; France,' Henri IV allait

passer en AHemagne~avec une armée quand.il,fut assas-
sine.~Sa mort' retarda de quelque~ années encore''une

..guerre gënerate;-t'6tincelle qui devait'enflammer i'Ane~
magnejaillit quelques années plus tard en'Bohême."'r

4. ))MMnes<r:tHom de Prague (tC<8). En 1618~
des~utraquistes.de Bohême. (ceux qui communient sous
]es deux~ espèces) voulurent bâtir, des églises pour leur

culte et en furent'empéchés/.Les dé fenseurs, ayant à leur
'tête le" comte de Thurn, homnie impétueux et violent,
.invoquèrent les. ~res~e'.M<.tycs<e,par lesquelles Ro-
dolphe II avait reconnu en 1609 les cultes dissidents, de:la
Bohême.Sur, une réponse,.dérisoiredes, lieutenants'de
Mai)uas,emeutcéctata.I!s se rendirent à l'hôtel de:viUë
de Prague,.et,"« selon un vieil usage de'Bohême, )),jetÈ-~
rent les gouverneurs.par les fenêtres (25 mai 1618). °

Cette révolte d'une provinceautrichienne marque le
commencement de ta guerre do Trente ans. Suivant les.
adversaires que la maison'd'Autriche a tour.à r tour ren-
contrés, on.la divise en quatre périodes'

.`
1° La période bohémienne et palatine, de 1618 à 1623;'

..9" .La période danoise, de 1625 a 1629 ` ,1

5''Laperiodesuedoise;dol650aiC55;
4°,La période française, de 1655 à 1648.
B. Période bohémienne et palatine (iei8 ICZS)

sontntaatom de )m BnMn<e A tAntriche! rutne de
t'eteetenr palatin: –~ Les Bohémiens, après la défenes



-J.ratiqn de'Prag-uc, organisent Ja défense; Ils se~'séparent
'ouvertement' der l'Autriche en élisant pour; roi. l'électeur
'palatin, .'prince ~c:ïlvimst.ei~ chef de l'union .evangeHque,

gendre du roi d'Angleterre, ~neYGU du stathouder. de Hol-
lande 619).' Mais Frédéric-Y ne songe qu'aux fêtes, tandis

~que Ferdinand -H; devenu empereur'pat' la mort deMatHias

(16d 9),'déploie la plus grande-'activite,'traif.e.'avoc~Ie\foi
'd6 Pologne, qui'lui.envoie des'secours, avec~ l'électeur de
Saxe, qui n',en:don[fe~pas aux Bohémiens; et obtient du
,pape.des subsides, de';la ligue'catholique~o.estsoldats.et

un général, TiUy. Assiège dans .Vienne parties Bohémiens
du'comte de Thum.et lès. Hongrois', de. BeiMen;Gabor,

menace jus'qu'e dans son cahmef. par les membres.des états
deTAutriche q'ui~yeulent .le' forcer srcapituler; ilTésiste~à
toutes les {obsessions,, et' donne 'aux' secours de la liguesie
temps d'accourir. Leur arrivée change la facc.des~choses':

~les bourgeois s!arment,'la'conûance'rena]ttet'Je comte de
Thm'n,;ràppele en Bohêmepar une'défaite,dcJson coHÈgue,

f Ernest de'Mansi'eld, lève le siège de Yienno. .r.
t"Unè amb'assadeMrançaise em'oyee.par de Luynes'avait,.

dansée même'temps, decidé'Gabbr.à signer Tinc'trêve'
elle-rendait un autre, servicea l'Empereur en!persuadant
aux 'princes de l'union evàngelique d'abandonner l'électeut:
palatin. ;YoiIà'comment'He.Tjuynes; faisait au; dehors les
affaires de MFran'ce. i

1.
Ferdinand ntpeù~alors.'châtierses sujets reYoltes~Il'

envoie TiUy en .-Bohême l'armée de "la. ligue, triomphe
~dës-Bohëmiens'àla ~bataille de la Montagne-Blanche,'près
de Prague, (i630)..Réduite à demander grâce, dépouillée
de, ses ~privilèges, la'.Bohême,assiste avec terreur au;.
supplice des chefs~de'd'insurreetton'27'&ont décapites;
29 n'echappent'au même 'sort que par ~a mite, 728'sei-
gneurs sont, dépouillés de leurs biens; 50 OOO~familIes
sortent du pays ôù:la Réforme est proscrite., Deux siècles~
après, la Bohême se ressentait encore de cette crueUe"res-
tàuration''du catholicisme. ~i.
.'Cependant le'~malheureuxe électeur; mis au:b~n-de S

TEmpire (.1631.),-fuyait jusqu'en Hollande, n'osant :dë-



tendre même son patrimoinehéréditaire, où'les Espagnols
de Spinola s'etaMIireht. Ce "succès ranima l'ambition
cours'de Yiehn'e,et de'Madrid. On reprend' les anciens',
projets de. Chartes-Quint'et de Philippe'H;'onr&vël~ a

(.réduction de ~laHoHanfde,'celle duprotestantisme; bien-
Mt on rêvera jusqu'à la ruine des libertés allemandes.

a. MtMMfoM – Mais un homme qui'n'apour lu~que*e

son.~ épëe relève la' cause de 'Frédéric V. Les violences
commises par Ferdinand en Bohème donnent au comte,

Ernestde Mansiëld une'armée. Tant de gens'se' trouvent
ruinés que la guerre leur'parait-uné'ressource. A la~'tête
de 20 OOOt aventuriers qui ontpour'solde'le'pillage~tl
échappe aux poursuites de Tilly,' à'travers la Bohême; le
haut Palatinat et la Franconie;'il pénètre dans le.Pala-J
tinat' du Rlun, où'i'etecteur accourt' le rejoindre, et il y
bat'tes Espagnols,~ puis~TiHy lui-même (t623). D'autres
chefs,de baude paraissent aux côtés de Mansfeld,' te'mar-
grave de Bade-Durlach,' le comte Christian de Brunswick,
qui se~ditami de Dieu, ennemi des prêtres,'))et piUë

'horriblement'ks églises. Mais-TiUy et les Espagnols se
.réunissent le margrave est battu à~Wimpfen'dans~ta
Messe, Brunswick a Hoechst sur le Mein. Le Pàlatinat èst

\.de nouveau, pei'du. Mansfeld s'ouvre un
passage jusqu'aux

frontières de Champagne qu'il n'ose frahchir,' les protêt-
tants de France'ne remuant qu'a' l'autre bout du royaume,~
puis jusqu'aux Pays-Bas, oit il rejoint Brunswick. 'Celui-ci
livre aux Espagnols le combat sanglant de .FIeurus; i\'
y est grièvement blessé, et se'fait~couper 'un bras à la,
tête dé son armée, au son des tambours et des trompettes.
Unis aux Hollandais; les deux chefs M'cent les Espagnols

élever le siège'de Berg-op-Zoom. Mansfeld entreensuite
'.dans la Westptfalie, qu'il ravage, et dans I'Ost-Frise,où
il s'établit'si fortement, que 'TiHy renonce 'à l'y forcer;

\de là il passe en, France, eten Angleterre,,cherchant
partout des-'ennemis'a. l'Autriche etles moyens de la
combattre.;
'~Cependant la diète de Batisbonne sanctionnait la spo"
liation,de Frédéric V.Lë hau~ Palatinat,' entre le Damibë



'etjesmontagnes de Bohême, était transféréavec la'dignité
d'électeur à Maximiliem.de Bavière,'et;!les',troupes espa~
~gnôles'.restaient .en posssssion~du.. bas .Pa!atinat,sur,Ie
~-Rhin (1623). La papauté avait sa partdesdépouiUesdu
prince calviniste avec la belle, bibliothèque d'Heidelherg
qui est! devenue le fonds pa/atM de la'Vaticane. Christian

de Brunswick, qui.essaya de tenir Ja campagne, fut encore
battu '& .Stadtlp,. dans l'évêché de Munster, et rejeté en Ho}-;

landë~ ° r jx
?. )P<5)r!o<tc danoise

(<C95 <CSa) WaMstctn. –A

't!a su~te'de,cette-yictoi)'e sitcomplète de !a cause autri-
chienne et catholique, les princes, protestants, iqui~ avaient
abandonné l'electcTir palatin,' commencèrent acomprendre
que sa~ cause était ta len~ et'/que leur ruine po.urrait-

suivre Ja sienne.'L'électeur, de'Brandebourg'ouvrit "des
négociations'avec la Suède; avant qu'elles eussent abouti,'
le.roi de~Danenlark qui, conune'duc de Holstein;~ était
membre de l'Empire,'repondit-&'l'appel des états detia'

~.basse.Sa&c,' pour,ne. pas laisser à Gustave-Adolphe, le
grand rôle de protecteur'.delà-Réforme'allemande. Là'

tHoUande, l'Ang-leterre, lui~pi'oniettaieht~I'appui'deleurs
ilottes et des subsides.Richelieu, lui envoya .en' secret
quelque.argent. Christian IV franchitTEIbe à Stade (1635)
et\tint pendant une première campagne,le pays. entre ce.
neuve etleWeser;sans que Tilly osâti'.y.attaquer: L'année
sui!vante,'Tin autro~ ennemi se leva sur ses derrières..

Ferdinand n'avait jusqu'alors soutenu la guerre qu'aveclestroupes, de Tilly et de la~ligue catholique, c'est-à-dire
delà Bavière;'aussi avait-il dû adjuger à la Bavière les'
dépouilles du 'Palatin. Quand~la guerre'recommença, iLp

-voulut avoir une armée qui. fût à'.lui,'une armée impé-
'riale et. nonj bavaroise. Un noble de Bohême, Watdstein~
ou.WaMenstein,'ttui en offrit-le;moyen.' Perfectionnant lé <

.procédé, imaginé 4par.MansfeId-d'entretenir une armée.
sans'solde,:il teva~SOOOO hommes, qui'rendirent la'poli-
tique de d'empereur, indépcndanLe de celle de la ligue;
mais en réalité l'armée nouvelle n'était, pas l'armée'de
Ferdinand,'c'était ceUede'Valdstein.



-Tandis que Tilly-jattaquait les: Danois par. l'ouest~et'dé-
truisait en partie l'armée'royaleaLutter,dans'le.duché
de Brunswick, 'Waldstein battit Mansfeld & Dessau; près

du confluent de la Mutde et; de l'Elbe, le poursuivit à tra-
vers la Silésie et' le. rejeta brisé en Hongrie: Reçu froide-

ment~par Bethlen Gabor qu'il' croyait trouver en armes
~yprêt à se joindre à, lui, l'héroïque aventurier voulait ga-

gner, Venise et revenir combattre encore/La'fatigue etla7
'.maladie l'arrêtèrent dans,un village de la Bosnie; il y
-mourut, mais voulut mourir debout, en soldat (1626).'
Waldstein revint alors contre les-Danois; il s'empara 'de
presque tout le Holstein; mais il attaqua vainement la
ville Iianseatiquede Straisund; dont la prise lui eût-livrc

-la domination de la Bàltique. Christiari profita de quel-
ques avantages partiels pour conclure la paix à Lûbeck,et

conjurer sa'ruine par l'abandon de ses allies (23 mai 1629)'.
8. Édit Ae restitnthm (ieza); pntssaneé <te tar

maison d'Autriche. Jamais la puissance impériale
.savait été plus menaçante. Waldstein, investi du duché
de' MecMembourg.,et du .titre d'amiral de la Baltique,
occupait le nord deFAHëmagne avec 100 000 hommes, et
faisait exécuter l'édit de restitution'par la force. C'estrie
6 mars'1639 que ~Ferdinand avait promulgué-cet acte
célèbre, par lequel tous les couvents et tous les biens
ecclésiastiques sécularisés depuis'la'paix d'Âugsbourg,'
-ou appropries au culte protestant, devaient être rendus
à leur destination primitive. Cet acte'était une grande

~faute; en dévoilant trop) vite les secrets desseins de la
'maison d'Autriche, il dévint pour elle la cause'de. longs
malheurs. Les catholiques, que cette mesure avait,d'abord
comblés de joie, ne tardèrent pas, en effet, à en. com-
prendre la portée lorsqu'ils virent l'empereur donneraâ
un de ses (ils quatre évêchésla fois et livrer aux jésuites
une grande partie des biens restitues, au lieu de les ren-'

.dre.a.leurs anciens'possesseurs.Waldsteinr'disait tout'
haut'« qu'il' ne, fallait ~plus d'électeurs et de princes, ,et
que tout devait'être. soumisà un seul roi, comme en-

,France et en Espagne.))
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Mais Richelieu veitle.sur un''dessein'quiTalarmepour 1&

France; Sous, !e prétexte ~de* régler'la~question duMan-
touan'' (voyez'. p.< 79), il envoie a la. diète, de Ratisbonne

sonpiusMële'-agent, le P~.loseph.Celui-ct manoeuvre&
merveille; .il obtient'des'pnncesj.réunis &~ Ratisbonne le

renvoi'de Waldstein, contre lequel s'élèvent'les claineurs.
~de l'Allemagne entière,!6t.n'en fdit pas moins refuser au

Sis'de l'empereur, le titre de roi'des Romains, qui, était )Ea
.prixtaoite de.cette'de'stitùtioN (1650)'C'est au moment
niëmei.où Ferdinand se prive de' son 'meilleur: général 'et
licencié son armée que lé roi'de Suéde débarque en Po-
méranie (juillet'1650).)~ .A

ûustaté n Adolphe était ~devenu roi de Suéde' en '16 M.
Depuis lors,; il' n'avait cessé! de combattre contre ses'voi-
sins', dé la-Baltique,'les Danois'quhrëclamaient la Suède
comme une ancienne; dépendance,~les Russes~ qui" vou-
laient percer'jusqu'à.'la, mer, les Polonais dont les'~rois
préteiiaatent à ~a couronne' suédoise. Il avait vaincu~ les
Danois'-et'les'Russes;mais la guerre avec la''Pologne
durait-toujours "et elle paralysait son~ ambition pour des
'dessein.8.< plus'castes. Richelieu; qui'songeait &' opposer

-'Gustave'àà la 'maison'd'Autriche,~luii ménagea' avec la,'
Pplogn'e Ia.'ti'évo'd!Altmark,qùi lurlaissait la Livonië et

'les~côtes.delafPrusse polonaise.
-Le roide; Suéde jetait depuis .longtempsiesyeux

sur les
~c6tes) méridionales,de~Baltique. Il sentait avec-raison'
queJa'Suede~ne'pourrait~sortir. de~son 'isolementr et.se
mêler, à la politique'génëralo~que si~eUo acquérait quel-
que établissement en Allemagne. Or quelle meilleure ocea-'
sion pouvait se présenter ?.'L'Allemagne,, eurayée de lar
victoire des'.Habsbourg,;cherche un défenseur de "ses

''libertés'politiques et reIigieuses.Gustave'jouera ce rôle;'
tout' en servant' ses, intérêts,- et il'le jouera d'autant'
mieux que sa: foi'luthérienne est profonde 'et qu'elle'mi*.
montre dans les Allemands des coreligionnaires à vengera
.Quelques mois après son~débarquement en Pnméranie.' il~ y

)





signa aBernwaIdun traite d'alliance avec ta France, qui
lui promit'un subside annuel de400 000 écus pour
/cinq ans (janvier 1651).
·· 10: Les hnndea'dela guerre de

TAente'ans;-l'armée~
i~JLes bandes ttel~gucrfedte Trente ans~ t~tfm~e

auedotae. – La première'armée régulière,digne ,de' ce
nom;- qu'ait'vue la guerre' de. Trente ans,a été l'armée

de Gustave-Adolphe; avant l'elle, it~y"avait les bandes de
tèl ou tel gênerai, celles, de Tilly, qui composaient l'armée
de la Sainte ligue, celles- de trois aventuriers, Ernest de

~Mansfeld, Christian de'Brunswick, le margrave deBadc-
DurIacH, quiavaient. combattu au nom, del'Umon. En
162~ s'étaient'formées~'les bandes les, plus uotnbreuses,
celles de Waldstein. L'Allemagne, en ~'eifet, fut, au cours
recette guerre, comme un grand marche.d'hommes,'

« ~un-comptojr, militaire; ))'tous''les malheureuxi sanss
moyen d'existence

se vendaient au plus offrant; la rapière
ou l'arquebuse qu'on leur mettait aux mains/devenait
leur gagne-pain. Le soldat,n'a pas de paye; l'habitant est'
la pour ,1e nourrir: Au milieu démette soldatesque qui
saccage l'Allemagne, apparaissent les troupes de'Gus-.

.tave-Adolphe. La; Suède avait, dés~lors des institutions.
militaires,, comme la France en

a eu plus .tard avec
Louvpis et la-Prusse au-.xvm"siëcle,'et c'est,pour cela
même que ce petit'Etat fit de grandes choses. Recrutée

'tout. entière parmi les Suédois, composée de luthériens
'fervents et' dévots qui sont presque les croisés de la
Réforme, tenue'dans~Ia plus sévère dtsciplme,~ohëissanta un'général qui est doublementsonchefet. comme roi
et commeJiomme de guerre~ l'armée de-Gustave portait
en~

eHe, fpar, sa seule constitution, dès éléments de force
êt de succès qui manquaient aux bandes d'aventuriers
que Tilly et Waldstein enrôlaient par la séduction ou

.par. la'terreur. Deplus~Ies soldats de la Suède étaient-
vétus d'un'uniforme ~commode.et chàud .qui'Jmir per-

'méttàit de faire des campagnes d'hiver; ils avaient des
armes légères,une artillerie mobile prête. &' seporter
partout; leur cavalerie avait appris &' se 'mouvoir en
escadrons armement, tactique, stratégie, Gustave-Adolphe



renouvela l'artmilitaire'et créa la guerre moderne. Condé
avec sa'fougue, .'Turenne avec son esprit de méthode, .et
les généraux.du xvne siècle procèdent. plus ou moins de,

'ce grand novateur.·ti. rërtode suédoise (iè!tW-tM5);~tcto!)res <te
BrettenfeM (iC3t) et du t.ech (iesz)~– Gustavë-

Adolphe apparaît dansl'Empire comme un'foudre~de
guerre. En'quelques mois, il s'empare de toute la Po,

.1

méranie (1650).' Les électeurs protestants de Brande-
-bourget de Saxe voudraient arracher des concessions,a
Ferdinand n.'sans-les devoir à'un prince étranger ils

~refusent d'ouvrir à Gustave .leurs forteresses, dont'il-a
besoin pour', appuyer~ ses, opérations'offensives et pour
assurer ses communications avec la Suéde. Magdebourg,

que Tilly assiège, est perdu par, ces hésitations, car Gus-
tave-Adolphe ne peut sauver .cette ville que son comman-
dant~ brûle (mai '4651), 'comme Rostopchine brûlera~
Noscou. Ce désastre décide enfin les électeurs; Gustave-.

Adolphe, libre de courir aux Impériaux, les bat. à Brei-
.tenfeld, près de Leipzig ".(septembre)L Tandis, que. les
Saxons marchent sur' Vienne ~par la' Bohême, lui-même
soulevé ou'soumet les .provinces'de l'ouest,les éleeto-
rats ecclésiastiques'la Franconie ct'IetPalatiMat. Quand
ila'ainsi séparé les Espagnols'des Impériaux, il se're-'
tourne contre ceux-ci, pour, les attaquer au cœur même

de leur. puissance. Il s'empare de Donauwœrth, qui. lui
ouvre rentrée 'de la Bavière~il. force le passage du Lëoh
dans un combat d'artillerie où Tilly est Messe .mortelle-

ment, et entre-dans Munich (avril 1632). Le-duc Maximi-
'Iten, caché dans ses châteaux, attend, sans espérance, "le
sort qu'il a fait subir au comte palatin. itt.Mappct <tc W«)dstetn! tMttmme de, Mtzen(iMz). – Ferdinand 11, menacé de voir les Suédois et
les Saxons se réunir sous les murs de Vienne, se soumet
à l'humiliation.de recourir'au général' qu'il a chassé;

,mais il ne triomphe des hésitations* calculées de Wald-
stein, qu'en lui cédant un commandement absolu. Grâce
à sa réputation,'qui a grandi encore dans la retraite,'le



c&lèbrc, gen&t'at< Mtrouye.S bientôt' une- armée it (expulse,sans pejne les.
Saxons.'de là Bohême,, et: marche ensuite à

Gustave-Adolphe',par Egra, où'Ie~duc.'Maximilien'vient'
Jui'amener les~dcbris de son armée. Les deux adversaires,

''sur qui-l'Europe entière, a: les yeux,, se rencontrent enfin
a'Nuremberg; iisjestent six semaines en~prësence~Wald-
stein se lasse le premier et, se. retire sur la'Saxe; Gustave

l'y'suit. ALùtzen ils en .viennent aux mains. Des lecom-
mencement' de.l'action,' le.'roi est frappe, à mort;'son,'
meilleur élevé,, le due Bernard de jSaxe-.Weimar, achève

cependant la victoire (novembreLl653).
i!t. MenFtre <te ~VaMstetn: bataille de !<fordttn

gem~,(tC34)<traita de Pr:tgne.(jt635).–Les divisions
.qui'eclatententre les protestants et Jesr Suédois rendent

cette victoireinutile. Les;lmpëriaux Teprennent'partout
t'ofrensivc.'et Ferdinand ;1I croit'n'avoir, plus besoin du

'gênera! auquel uL doit son trône,' mais dontfit redoute
l'ambition Waldstcin'est''assassine à Egra;au moment
où son.astrblogue tur promettait la .couronne de;Bohême

(fev. 1654).' Ses'successeurs, Piccoloinini, Galas, Jean déé
Werth,.triomphent.avec son armée des,Suédois et de Ber-
-nard.&Nordiingen (sept.). Ils leur tuent 12000 hommes,

nleur en prennent 6000 avec le comte de H.orn,.up de.Ieurs
meilleurs gener~ux,/et les. rejettent partie sur le- Rhin,
partie vers ,la Pomérànie. Les princes allemands .renoncent
encore une .fois ~la lutte; le traité 'de, Prague, accepte
par l'électeur de.Saxe, consacre, avec quelques reserves,
l'edit'de.restitution. (mai 1655).i4 tnterventiom<nU!<a!re <te la France: qnestt<ms

de ta YatteHne (*eZ4)et anMantonam~test)––
Alors'la France intervint elle-même dans. la guerre, de.
Tl'ente'ans.;« A d'autresje mondeJj~s'etait .ecr~Gustave-
Adolphe en. tombant à'Lùtzen. Richelieu ramassa l'espé-
rance ~et la fortuné du jeune héros..
fDéjà, il avait mêlé la France à la guerre, mais sur. un
autre-théâtre, en Italie, a propos de deux questions,'la
possession de lavVaIteline et-la succession, de Mantoue..
La~VaIteline, vallée alpestre qui correspondà la haute



yfdlce'de )'Adda, faisait c6mnmniquer le MHanais,do-
maine de la branche espagnole.etle Tyrol,' pOssessMu

de la branche allemande de la maison d'Autriche.'Les
'habitants,, sujets de la république, protestante des Grisons,
mais.catholiques,-s'étaient, révoltes a l'instigation, 'de ')a

cour de Madrid,.qu~. Et bâtir-chez eux plusieurs .'fpttSf
afin de les protéger, disait-on, contre les hérétiques.~ Les
Grisons réclamèrent,, et, le pape fut choisi poun mcdia-~
teur. 11~ hésita longtemps et allaitdonner.~raison,. aux
Espagnols, quand Richelieu arriva'aux-affaires. Celui-ci
écrivit, aussitôt à l'ambassadeur français'a.Rome :.N Le'

i'oi a change, de ministère,-et le ministère~-de maxime;
on' enverra une;armÈe dansja Valteline,' qui rendra Je.
pape moins incertain et les Espagnols plus traitables. i~En
effet, ,le~ marquis .de.Coeuvre arriva avec 8(100 hommes
et restitua la'Valteline.aux Grisons (1624). j ~<

En_1639, un prince français, Je duc de Nevers, venait
d'hériter,du'Mantou an-et du JHontferrat que les espagnols

et le .duc'de Savoie, lui disputaient.. Richelieu marcha lui-
même vers les Alpes; aveR une armée de 56~000 honimes;
et Louis XtIL força le'pas de ,Suze.! Lé duc.de Savoiei se~

hâta de signer ,un, traite qui ût-rentrer'ies Espagnols dans
le Milanais. Mais l'année n'était pas~écoulee,que.le.cardi-
tial Était,force.de reyenir sur les,Alpes. avec-40,0.0.0,hom-

mes. Les Impériaux, victorieux en.AUemagne,.avaientpë-
netrë chez, les Grisons, les Espagnols dansJe~Montferrat,'
e.tle.duc de. Savoie.négociait avec tout .le monde-LaSa~
voie fut. conquise,; Pignerol fut pris (mars 1629). La, paix
de .Chérasco, dont-Mazàrin fu~Ie négociateur, rètaMii. le

.duc de Mantouèdans'-ses e.tats,' et.obligea Victor-Amedee
Mivreraà Louis XIII,-avec. Pignerol/le libre passage;des
Alpes (avril i651). J.

iS Antmnces et forées de ta
Frnnee.–Quatre

ans plus tard, libre de. ses plus grands soucis à ~intérieur'
Richelieu,Substitue hardiment, dans~la lutte:contre,la

maison d'Autriche, au Danemark épuise/Ma Suède veuve
de..son roi, la. France pleine de.'jeunesse-et .d'ardeurt
Contre-l'Aùtriche et.l'Espagne plus etroitement unies, il



noue d'abord un solide faisceau d'alliances~ 'Par. ta con-
vention de Paris, il promet 12 000 hommes "aux confé~

..dérés, allemands (nov. 1654);'par celle de Saint-Germain'
~oct:1655), il achète Bernard'de Saxe-Weimar et son
armée 11 traite à Cpmptègne avecle chancelier dé Suède,
Oxenstiern,~héritier de'la politique de Gustave' (avril'

.1655);,aWesel, avec'Ie landgrave de Hesse-Cassel, qui-

promet des troupes en~retour d'un subside (oct.
1656)

a"
Paris, avec les Hollandais (février 1655); a Rivoli, avec
les' Suisseset lesducs de Savoie' de Mantoue et de

Parme (juillet).~r
.Ces nombreux'; traités annoncent l'extension que'la
guerre va prendre. Richelieu la portera sur toutes nos

~frontières, aux Pays-Bas, pour les partager-~aveo la Hol-
'.lande;. sur le Rhin, pour couvrir la Champagne et la -Loi'-
raine et saisir, l'Alsace; en Allemagne, pour tendre la main
aux'Suédois ;~et brisér l'omnipotencede l'Autriche; en

'Italie,.pour maintenir l'autorité des Grisons dans'Ia~Val~
.teline l'influence de la France dansée Biémont; vers
les Pyrénées, pour y conquérir le Roussillon 'sur l'Océan
et la Méditerranée, pour y détruire les Nettes espagnoles,'
,soutenir les révoltes du Portugal et de la Catalogne. et
menacer les'côtes d'Italie.

IC Cnm)MtgMes de JtCitB et ICM; mne tnvaaton en'
Frnnee reponssee.– Le prétextede la rupture fut
l'enlèvement par les,Espagnols de l'archevêque de Trêves~
qui s'était mis spus'Ia protection de la~Franee.~La guerre
commença heureusement. CMtilIon et Drézé. remportè-
rent"dans les Pays-Bas la victoire d'Avein.:près de Liège

(mai-1655)'. Mais les Hollandais s'effarouchèrent.de .voir
~les.Français si près d'eux; ils'aimaient bien ~nieux pour
voisine, l'Espagne affaiblie que la France, régénérée, et'ils
secondèrent mal nos opérations. Les Espagnols profitèrent'

de cette mésintelligence. Renforcés par'18 000 Impériaux.
,etPiccolomini, ils pénétrèrent en Picardie pendant que'
notre~ armée était encore en Hollande,, franchirent là'

.Somme, et s'emparèrent de Corbie (1656). Un instant là
cour et Paris s'épouvantèrent;mais le coeur revint vite &'

~CHAPITREl~~<
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la grandeLes ouvriers eUes gèns du peuple s'ch-
brûlèrent en foule,: les, bourgeois donnèrent au roi,les
moyensdeleveretd'entretehirduranttroismpisl2000fan-

[
tassins;et,5000chevaux.:LouisXHI,plus hardi,cette fois

.que~Richelieu, avaitrefusé de se retirer sur la Loire; à la
j ;tete de 40000 hommes, .il rejeta,les Espagnols' hors 'des

frontières et'reprit Ciorbie, où le cardinal: n'échappa au
,plus grand péri) qu'il ait couru de, sa vie que parce qu'au
moment de'donner le signal de l'assassinat, le coeur'man-
quaau frère du roi (1,656). Une autre~ihvasion, tentée en
Bourgogne,tourna aussi mal.~ Galas et te duo de Lorraine
s'étaient avances jusqu'à Saint-Jean-de-Lpsne le comte de
Rantzau les força à la retraite, et le duc de Saxe-Weimar

'les, repoussa en désordre dans la Comtéy
). jit. Campagnes <to ie3W-t639;aeqntsMem de tAt-

sace.
–~ L'année': suivante, 1657, le cardinal de la Va-

letteprit les yilles de.la haute Samhre, Cateau-Cambrésis,
Landrecieset Maubeûge.-Richelieu aimait à'conder'.des

-commandements aux prêtres, plus habitués,à'l'obéissance.
tSon amiral ordinaireétait Sourdis, archevêque~de Bor-

deaux, qui détruisit, en~l658, une'Hotte,espagnole &. la
hauteur de Fontarabie, et ravagea plus d'une fois les cotes
du royaume de Naples et de l'Espagne. Mais 'en cette année

(1658),.les grands succès furent,sur le Rhin; Bernard de
Saxe-Weimar battit les Impériaux à Rheinfeld, prit 'leur.
général, Jean de Werth, et emporta d~assaut.Yieux-Brisach
après trois victoires. Il songeait à se faire souverain de

~l'Alsace,et du Brisgau, qu'il ,venait de. conquérir, quandil mourut fort. m propos pour la France, qui hérita de
sa conquête et de sonarmée (1659).i8. Conqnete de t'A)-t<tis (tC~M). – L'Alsace était-

une province autrichienne l'Artois, qui appartenait aux
'Espagnols, futenvahi dans' la campagne suivante..Trois

..maréchaux,'la Meilleraye, ChâtiUon et Chaulnes, assiégè-

rent Arras. Une arméede 50 000 hommes, .commandée

~par Bcek et Lamboi~accourt pour la/délivrer. Les maré-
chaux sont d'avis contraire l'un veut se

tenir dans les
retranchements, l'autre sortir des lignes pour. livrer ha-



'taille; on~en},réfël'ë-:a'Rich'Glieu~
a

Lorsque', le" ~'oi~'ieuî',
Tépondit-il, vous'a'conM lë'~commandëment', vous a
crus'capables'; '.sortez ou' ne sortez pas~d'e~bs lignes; niais

-'VQUS"rëpondëz sur''vos'tetes''de la prise dc'~Ia~'ville.,où
Quelques'jôurs après'les Espagnols' sont; battus, et'Ari'as
est force (août 1640) ~c'était une seconde province, enic-
'vée a la maison d'Autriche.
~t9. Ttctohes en ttaMc! te t'Mmont rentre dans
t'aUttuMc' fran~ts'e"(t6<e.ie<z). –.La 'l''rance"com-
~battait en'ineiïte temps~dan's le'nord'de l'Halic." Après la'
mort dé yibtor-Amedeo (l~ST)~ 's'es'fre'res'; !é prince Tho-
mas" de ~Carign'an et -le'cardinal Maurice,a\'aient'dispùt~
'la régence a'~sa''veuYe,Christine,'nlle d'Henri' IV~.et
avaientobtenu'I'appui d'une armëë espagnole. Richelieu
envoya dàns'e'Pi6mo!it. le 'comte''d'Harcourt, ''qùi~rem-,
porta'trois M'illahtes Victoires. à Casai', 'a Turin et a Ivree,
TetaMit l'autorité .de Ïa'rÈgënte,et'par un'traite haMIe'm.
rentrer'les princes'_ do''Savoie Sans l'aliian'eefrançaise

,(1640-1642)'. Ee"duo 'de'Rohan''avait ~en 1635 clias'se'-dt:
nouyeau les Espagnols dé la ~Yaltelmc~"

!!?. Senttvexncnt <te la Cutatogne et <tM Portugat
(tMW); conquête du KoMSsHtom (i649).–'L'Espagne
n'attaquait'plusalors;'elle avait ass'e~ a faire que de'se
~defepdre contre les" Catalans et les Portugais'qui'venaient
de se sbulever'~1640). 'Le

cardinal,u'etatt pas'étranger
a

ces 'rov.oltes; il fournit'des"secours"au'nouveau roi de
Portugal~Jean de'Bragance,'et''il décida les Catalans àTe-
connaître~ Louis'XIM comme comte de Barcelone'et de
lioussillon (1641). Une 'armee'francaise,' commandée'par
la Mothe-Houdanoourt, entra dans la Catalogne et en 'chassa
les Espagnols;'une'àutre~ que le'roi'coilduisait~ei~per-'
sonne, prit' Përpign'an, et ajouta le Roussillon a la France';
qui'depuis né l'a pas perdu (sept. 1642);c`,

Xi. Victoires en AUemagne de ttammer, forstem-
sam et'enebriant (ie3<iG4Z). –-L'Espagne'occupée
-chez elle, l'Autricheétait plus facile à'vaincre'cn'AUe-

'~magne.'AprcsIa defeCtion.'de l'électeur,de Saxe.'cn 165~,
les Suédois'avaient reculé jusqu'en Pomeranie.'Fortifie



par quelques jtroupes'que'-Ia diète'de Stockholm .retira de
Pologne et dégagé par. la puissante diversion de ta France;

Banner, le se6o!t~ Gustave; reprit ~offensive..11'battit les
'Impériaux à;Wittstock dansée Brandebourg (1636),qq

Ghemnitz en Saxe (1659), pénétra en Bohême, et, aidé' du
comte'de .Guébnant, général français des weim'ârien,s'et
l'un des plus habiles tacticiens de l'époque, faillit enlever,

en 1641, dans.Ratisbonne,{Ia diète de l'Empire et'Em-
pereur, après'avoir;passé le Danube sur'la. glace.Un
brusque dégel sauvas Ferdinand !!1, et une maladie lo~de~

livra, quelques ~mois plus tard, de son redoutable: adver-
saire. Tandis que le successeur de Banner, le paralytique
Torstenson, étonnait l'Europe par. la rapidité de ses opé-
rations et .une suite de glorieuses victoires, à Glogau et
Schweidnitz dans la Silésie, à Breitenfeld'en Saxe (1642);

'Guebnant's'avançait audaoieusement'dans l'ouest de
l'Empire, que'les Suédois iattaquèiènt par le'nord~est: il
triomphait, de Piccolomini à Wolfenbutel'(1641),de
LamboiKempen.'dans l'électorat de Cologne (1642),-et

ildonnait la main à, tous ,les mécontents de l'Allemagne:
M: Rocray (i<!0).,– La mort de Richelieu! enhardit

.)es'Espagnols; ils reprirent l'offensive du. c6tè 'de la,
,Champagne, et ils assiégèrent Rocroy, sous la'~ conduite'

;d'un vieux, capitaine,'don. Francisco deMellos, espèrantj

cette< ville~ prise,i arriver :t Paris sans obstacle, car 'ils.
n'avaient devan~eux'qu'une ai'mée inférieure en nombre;'
et un général dé vingt et un ans, Louis de Bourbon, alors
le.duc'd'Enghien,.plus; tard le grand Condé'.Ce fut le
19 mai. 1645 que les, armées se rencontrérent/.cinq! jours
après lamor~de Louis XIII. Les deux ailes'formées"de
cavalerie s'abordèrent bien avant quelle centre'pût com-
battre. Condé,ala.tête de sa droite, renversa'la cavalerie

qui lui était, opposée,,et, apprenant'que sa'gauche était
'battue par ,MelIos, il passa, audacieusement derrière ~la

ligne espagnole, pour, prendre à dos ladroite de l'ennemi
\vic!,orieuse,.ct la dispersa. L'infanterie, espagnole restait

immobile. 11 revint sur elle, l'entoura, l'attaquatrois fois
la rompit..Le ;vieux comte.de Fuentès,~ qui'.la corn-~



mandait, fut .jeté mortterre. Condé reçut lui-même cinqq
.coups3e mousquet dans ses armes.

M Bataille de Fribomg (i<Mt). –'Le duc d'En~
ghien poursuivit'son'succès-avec'cette'fougue' cette
audace heureuse ,qui était- le caractère de cet 'autre
'Alexandre. Chaque.'année fut marquée~ par une victoire.
Les Espagnols 'chassés 'de 'France, il s'empare' en courant
de Thionviue (août''1645) et'se tourne contre~ l'Autriche.
et ses alliés d'Allemagne. L'armée weimarienne'venait de,
perdre, devant Rothweil< qu'elle avait pourtant enlevé
(IS.'nov.' 1645), son habile gênera! Guëbriant, et obéissant
maM plusieurs chefs;'s'Était laissé'surprendre par Ie~
'Impériaux â< Tuttliug'cn, tdans dés cantonnements trop,
sépares (34 nov:). Turenne, nomme maréchal, assemble
ses débris et la recompose: Condé lui amené 10 000 hom-
mes; Ils attaquent ie.génorat''bavarois, ~Mercy,.sous )es
murs.de'Fribourg en Bfisgau le combat .recommence
deux'J'ois,' à! deux journées différentes', et chaque fois
Condë y'montré la plus~brillànte valeur,' entrainant'à sa
suite lesFrançais'6)ecirisés (août 1644). Cependant' ce fut
plutôt un affreux carnage qu'une victoire. Mercy s'éloigna
sans'être inquiété, mais il s'avoua 'vaincu,'en laissant les
deux généraux.enlever Philippsbourg, Worms etMayence,'
et ainsi nettoyer, d'ennemis.les'bords du Rhin.

24. SttCcAade TTorstenson. -–i'TandisqU& Coddè
retournait à Paris pour jouir des acclamations populaires,
Turenne se préparaita repondre à l'appel dé'Torstenson,
qui lui avait'donne rendez~-vous sous les murs de Vienne.
Ce hardi'général venait de traverser toute l'Allemagné; dû
fond de la Moravie.jusqu'à l'extrémité du Jutland, pour
attaquer .les Danois qui, en haine de )a~ Suéde, s'étaient
alliés à d'Autriche il océupa le Slesvig et le 'Jutland~.
Le Danemark châtié, s'était .retourné contre l'armée
impériale de Galas, qui avait espéré l'enfermer dans la
presqu'île; l'avait* battu à Jûterbock, dans le Brandebourg
(nov.' 1644), avait, ruiné ses troupes et détruit une autre
armée impériale a.Jankbwitz.'en Bohême (fév. 1645)~.

C'estt alors que, rentré en Moravie, dIassipgait'Brûnn,



~t~na~ait Vienne et invitait Tm'fnnp a voni)' h' j~iodtv
'p.irtaYa)h'f()u)~u)u))< JMtN



''accourt avcdtdca renforts/fait
recu~rd'cnnemi,psnètre'

jusqu'en Bavière et achevé'la déroute de l'armée impé-
riale'dans ta..sangtante affaire de~Nordangen,'où Mercy,
'est tue .(août 1645). Eu' 1646, il passe en Ftand).~ assiège
Dunkerque a ta.vue~deSjEspagnoIs~et donne cette' place

&ja France. L'année suivante, il est, en'Catalogne, oui!y
a des revers a reparer il assiège Lerida.quë'd~ux maré-

chaux avaient atta<}ue.e vainement il est repousse (1647).'
C'etait~sa~prcmiëre, défaite il.Ia' reparc sur'ùh'autre

théâtre~ Son;abseneG'aYaitj'endu le'.courage aux Espa-
.j'gnois"dans l~nor~ et. l'archiduc LÈopold~frers de t'Em-~
'pereuf, 'jetait' avance.jusqu'à.Lens.en- Artois.. Cqndë,es-

attaque ave~ sa vigueur ordinaire en deux hpure~ la'
.'j'bata'iUe 'était gagnée (10 août I'648). Ce.fut la dernière do
~a guerre'dé. Tjente~ ans, ~ear.Turennc n'était pa~ moins
''heureux, au~delà~duRhip.

XO., Succès de Torenneen AHemagne, –~Pendant
Ces' triomphes; en euet, il opérait en A}lcmagne; et, par~

~sa..tact.ique à la fois savante et hardie,tjl jetait lés fonde-
-'ments/d'une. réputation que le temps n'a fait qu'accrottre.
"JMunK au ~uedois'~jVrangel, successeur''do. Torstenson~ il
~gagna les'batailles dëLavmgen(nov. 1847) et de~Sommers-
~ausep,~ non loin d'Augshourg (rnai',1648), força le''pas-
-sage du IjRC~a Rain; et contraignit l'Électeur de Bavière
a.sot'tir~da's~s~Ètats à.-1'agejde soixante-seixe'ans~ Sans
,une pluie. torrehtteMe' qui grossit ~tout à coup 'les eaux de
TInn,, ~iLmarchait sur .Yienne.On'agita'~jn instant; au
.conseil de d'Empereur,~ si Ferdinand UBne fuirait pas/desa''capitale.–r

s?.f~5s'tc Wes<R).aMc.~C'4.8).–n -y.avait long-
temps" que'l'on negociait~Proposëes~ies1641, les'confe-
rences s'ëtaient"ouvertes, le l(f avril .~1645, dans deux
villes de la- WestphaUe a Munster, entre les plénipoten-
tiaires des princes 'catholiques; à.Osnabrûck, entre les

"pMmpoteDtiah'es das:princBs'protestaRts'.et .ceux de l'.jBm-

'pereur. H&'agissait'de i'emaniei\la carte de l'Europe apEes'
-une guerre'qui.'avait duré trente ans;de donner. M'Em-,
~pire~une~ constitution nouvelle,et de' régler'le .'droit

~~ctrApmŒ.tw't'¡:



public et rclibi~·ux dm uatinus chri·ticuuc~. La Francepu))!n;ft)'c)igicux des n.ttions chrétiennes. LaFr.tncR
)')!v<'Y.)! ce congres dh.')))itesne~o('i.itet))'s. te comte ~t
f).\Yauxpt.\)'t') Servit')): H).tis ses i!tt'it)t'u)'s(tip!o)N:)tt's,

JN
!'I1\'()ya il ('1' l'Ollgl'('S d"lHihill's IIIÓg-ol'ial"\II's. II' ('omle

T)))('!)t)' ~N

<t'taient(~~ud('etTur('n!H',<tn!it)'ep<'eaYaitsi)nptitit'')es
jh'~nciations en rendantia paix nécessaire; la surprise du
<')):) tcau de P)'a~m'pa<i('sS))<'d<)isdt'cidat'H)))p('t'fU)'aà
à la paix. Au dernier moment tHspa~nc se retira, espc-
r.nttpr()f!h')'dest!'(n)hh'sdeia)'nde())!iro)!Hnei)raif'nt



1. i ~< ) 1".alprs'èn France;*par'un'traite particulier signéà Mûhsterv
• avec. la Hollande," elle reconnaissait J'indépendance. com-

/^plète des Provinces-Unies.Les autres états; pressés d;en
"finir, signèrent le traité (24 octobre, 1648).

Les troiscaractèresqu'on a signales dans cette longue
v lutte, guerre, religieuse, guerre 'allemande, guerre'euro-

péenne,- apparaissent dans lés ftégociations de Munster et^
d'Osnabrûck."Àu.point' de vue religieux, la paix de 1555

signée à* Àugsbolirg est étendue' à la confession calvi-
niste lés trois religions catholique, luthérienne et calvi-

l niste,' obtiennent égalité de droits et/pour la possession
des biens ecclésiastiques, pour l'exercice du culte, tout
est;ramen'é' à .l'état de; l'Allemagne en,-1624,. excepte'dans

^le," Éalatinat,:pour lequeLY année normale fut l'an ,1618;
le principe: cujus regio ejuk religio^é. maintenu,1 ce, quilaissera laliberté de conscience àladiscrétion des*chefs
laissera la libertë de conscience a la discrétion des, chefs
des états. .,N

hx point de- vue aHemand,âL faut -distinguer, les' chah-'

gements territoriauxet lés nouvelles relations des' princes
avec, l'Empeïeur.. Des èyêch'és ét des abbayes^ sont séculâ-

risés, pour fournir des indemnités i,aux princes protestants.
Ainsiil'électeurde Brandebourg reçqitj.outre.la Poraéranie,

orientale, lés èyôehès de Magdebour'gï d'Hâuberatadt,.de
Camin et deMindén'; le; duc de' Mecldeinbourg, ceux' de

'Schwerin etde-Ratzbourg,; le'lahdgraye vdé Hessé-Gassel,

'l'abbaye dé' Hirchsfeld avec 600-000 ëcûs1;l'électeur de
Saxe, laLusacê avec plusieurs domaines ecclésiastiques.

Un huitième élèctorat*est créé/en:faveur de, la maison
palatine mais la Bavière garde lçliàut Palatinat.L'aùto-
rite impériale, naguère menaçante, est annulée; le droit,

'de suffrage est assuré, dans la diète, à' tous les princes et
états allemands, sur toutes 4es questions d'alliance, "de

guerre, de,traité, de loi nouvelle; ils sont confirmés dans-'l'exercice .plein
et. entier de'la souveraineté sur leur' ter-"

ritôire'.Ils ont le droit,, de js'allier,des ^puissances
étrangèresMpourvu1 que ce' neffût,'disait une' restiïc-'
tion,vaine,

« ni contre l'Empereur ni' contre' TEmpire.:
»

Depuis bien longtemps la Suisse' était' étrangère à l'Aile-



magné;- cette, séparation de fait' reçut* la' sanction-, du

droit, "“ <i*, >••> r.\
Enfin, au point de>vue européen, les deux puissances.

,étrangères qui étaient intervenues dans la lutte s'indemni;
sent largement aux dépens de l'Allemagne et de l'Autriche.
4<a' Suède reçoit les îles de.Mgen, Wollin' et- Usedom,.
.Wismar, la Poméranié occidentale avec Stettin, l'arche-
-vêché de .Brème et l'évêché de Ycrden, c'est-à-dire les:
"iouches de 'deux'-grands 'fleuves allemands, l'Oder et lé
Weseiy,avec.5millions d'ébus.et trois voix à la diète. La

France continue d'occuper 4a* Lorraine tout crr promet-
tant de la. restituer à son duc quand il «aurait accepté
nos conditions. Elle obtient la renonciation.de l'Empire à?
tout' droit sur les Trois Évêchés; Metz, Toul; et" Verdun,
qu'elle "possédait depuis 1553; sur~la'villé de'Piguerol.t

zcédée par<le:duc de Savoie en 1631; sjir l'Alsace, '.que-'
l'Autrichelui' abandonna à l'exception' de Strasbourg; car

Strasbourg, ville impériale, n'était pas un territoire autri-'
chien. Elle eut encore Vieux-Brisachsur la rive droite du

Rhin devenu sa frontière, et se fit'reconnaitre le'drôit de
mettre garnison.dansPhilippsbourg. La liberté de la nayi-
gation du Rhin fut garantie. ? -
• .lïels ^furent lés résultats de cette longue lutte. L'Au-.

triche, n'yt avait remporté qu'un succès, la répression»1 de
l'insurrection'de la Boliêirîe.' Elle; avait .voulu' élouïfer'les'

< libertés religieuses et politiques de l'Allemagne' les unes
et les, autres subsistaient, plus fortes, et désonnais à"

Tabri de ses atteintes. ^Combattue par laSuède et par la-
*France,-elle abandonnaità l'une;des morceaux de l'Aile-^
magne; à l'autre une de ses plus' belles-. provinces1 héré--
ditaires, l'Alsace. A l'intérieur de l'Empire, elle allait être'
tenue en échec par l'égalité des confessions religieuses,'

surtout par- l'indépendance des 'états "allemands, et par le
droit qui leur était reconnu de contracter des alliances'
aVec l'étranger au dehors, par la puissance dé la France,'
maîtressé'de Philippsbourg, dé Yieux-Brisach,' de l'Alsace;

dé Pignerol, alliée delà Suède etdes princes protestants.'
'^En résumé, les.traités de Westphalie, qui 'allaient être



n.. ,K ,· c" rr• vla base;des;relationsinternationalest;jùsqu'à'la'révolution
.française,mettaient finà la suprématie'de- la maison-

ji'Àutriche en. Europe et inauguraient celle de la maison
de .Bourbon/ s,, • .•• •; •:/

%&:• GnaérÉtb dcila.,France et
de l'Espagne (10S3-

1059).–; Cependant,- malgré l'acharnement de cette
lutte et l'importance .des résultats, tout "n'était pas fini. La

France' avait' été, aux prisesavec, les /deux branches des
-Habsbourg, 'et. c'est, la branche autrichienne seule qui
^venait de traiter" Philippe ;IV- d'Espagrifi avait continue la
guerre, et les; troubles de la Fronde lui' avaient permis de

*• f. 1" li! 'l v . ~• 'il. 'r 'r

t¡ \.{' ~r ,}/' C', r, i~ `.s
reprendre Dunkerque.'BarceloneV Qasal. 'Dès que la Fronde
fut • terminée, Mazarin' recommença, la guerre contrel'Es-
pagne.jGettfiînouvellq-lutte,dernier -épilogue de la guerre
de Trente ans^allait nieltresaux prises, Condé ,,el Turenne.

Condé 'était, venu offrir aux1 ennemis son épée qui leur,
avait étési fatale, mais ,il sembla perdre sa force en quit-
tant. la- France.- Il- alla- d?abord; avec

lfarchiduc Léopçïd
assiégerÀrras^non loin, de 'ces plaines de Lens, où il avait,
vtanporté sa:plug 'belle viotoii'e.- Turenn'e les attaqua;dans
leuricamp, et força leurs lignes. Condé n.e put qu'opérer. la,
retraite'en hon flrdr<3,(.25 août 1654)J.« -J'ai su.^lui'écri-'
vait le roi, d'Espagne,- Philippe IV,' que.tout était perdu,
et-quQ vous avez.tout'conservé. » .'<';• ;•

Les\ann'ée'i''I6SS et 1656 ne virejitqpe des sièges ;de



places- sur'la frontière :;iyale.ncieanes,Ca.mbpa.î,,;Ro-r"

crqy, jefc,/ et d/habîles.^apceuvres de./Turenne,, .et-;de,
Coudé;, mais ces doux igénêVaux, avec les., petites, arméesî
qu'ils avaient $oiis;la main;,ne, pouvaient frappçr..des
çpups, décisifs. ^lazarjn' n'eut pas plus de ,scrupules ,roya-
iis(es que -Richelieu, .n'avait eude, scrupules .religieux., Soii

préd$cesse,ur s'était; allié ,a.vec'protestants cpplre, ^'Au-

triche:,il;s'allia, .contre ,1'Çspagiie' aveoi, Ci^miwell. iqui
avait fait tomber s,ar,«n;écjjafaud,la tête de1 l'oncle, .'4e
Louis XIV (1657).' Àipi-.s.rÈîspagne, n'çjfivou'va plu^ 3^e;;de^"Louis XIV ('l657): Alp~f>,n~sp'ag¡j~ ll'ÇP,l'o11va plu!\ fI\\e.:r:Je,
,revers..Tandis .que les, Anglais, p'çmparale.iit' de 1$, Jamaï-

que, .et brûlaient les galions de Cadix,: la yille ,de Punkerque,-
la çlef des Flandres, fut ,ass,i$gée par terre et, par mer. Lçs
Espagnols ",s'ayaiicèreji\.]e,]ong. des dungs qui- bordent la
iner pour la sécçjir^r.-d Avez-vous<jamaisi'yu une bataille?;
demaiida Condé au.jeuneduc* de. Gloçester., placé préside
\\i\. ,r, Non, répondit jejeupe' prince. – ,El\,bien! da,n$

une derni-heyrej vous .verrez commçi}t-,Qnen: perd^une.,».
~a :vÍ~i'e ~e :rurçnue fut copulete (1~ jujn 1658);: Bun-;

kerque en fut le p'yix, ruais fut remis entre les;,maips
des Anglais,suivant les conventions du traité.. J ,r
^t%9. Tcaitn'des Pyrénées ;(l«5»).. ligne, du/ Bliin

(l«58)(.î, ,Lgcabinet. de,,Ma(\rid[,'n'avait pjusJ d'armée j(1:81¡.:iI~~c~~hH)t:,4Q,:Ma~rj~'ll',av~j~p~!lst(ral'~ée~i:.
il déjuanda lâî. paix .Les négociations furent cond^uitçs gqr1'
lesdeuk^mihistrçs,- JVIazarin et donjjonis,de 'Haro, qui,,se
rçncftntrèrent dans l'ile de,la.iÇ9nférençe,ur la Bjda.ssoa,.

au pied des montagnies^qui^éjai'eijtles deux pays.. Ce fju('f
le traité des, Pyi'énées, signé le 7=nôvembrc 1659. La
France garda l'Artois1, (moins Saint-Omer et Aire), quelques
places de Flandre,- du Hainaut, du Luxembourg (Thion-
ville), la Cerdagne.et le Roussillon; elle rendit la Lorraine
au duc Charles IV, à condition qu'il démantèlerait toutes
ses places fortes; et, comme il s'yrefusa, son duché resta
entre nos mains le prince de Condé fut reçu en grâce et
rétablidans ses principales, charges; enfin Louis'XIV
épousait l'infante Marie-Thérèse- -qur- dut lui apporter
ùne dot de 500 000 écus.d'or, 'en considérationde laquelle
elle renonçait à toute prétention- sur l'héritage de,son



or'1. J- 1 1.père." La conclusion de ce mariage était. la pensée et_ l'es-<
l'pérance-de'Mazarhr depuis quinzeans."

« Si" le 'roi tfès-
chrétien épousait l'infante, disait-il,' alors nous pourrions
aspirer à là succession' d'Espagne, ^quelque' 'renonciation• qu'on fit faire à l'infante.»Il 's'arrangea de; manière que
les renonciations fussent légalement nulles ilen subor-

donna' d'une, façon expresse la -validité au payement exact
de^la dot,- qu'il» savait que" l'Espagne; ne pourrait jamais

payer. C'était préparer' pour -l'avenir, un- prétexté aux
prétentions de lamaison de Bourbon: -f .• <•

.'•"En même temps que le cardinal méditait la- réunion de

•
l'Espagne i la France, il avait un moment pensé là< faire,
tôuis-XIV empereur, à la mort'de Ferdinand' III (1657).'
Léopold Ier. avait été élu. Mazarin conclut du moins, la
ligue. du Rhin (1658), ce qui valait beaucoup mieux.' Eiù

.vertu du droit d'alliance reconnu aux membresde' l'Empire,
les trois électeurs ecclésiastiques, le duc de Bavière, les
princes' de^' Brunswick et de Hesse, lesrois de Suède et*
de Danemark s'unirent à la France 'pouR le maintien"

^du'trâité de Westphalie, et se
placèrent' en quelque sorte

sous son protectorat.. i

' Après la'ligue du Rliin et le'traitè des' Pyrénées,1 la'

guerre de' Trente ans était.-bien "finie:Lajiguejdu Rhin
donnait à-'la France la prépondérancedans' l'Empire le
traité des-"Pyrènées achevait 'lâ"dêfaitë des 'Habsbourg,
agrandissait 'notre territoire et,1 laissàit là maison -do
Bourbon seule au premier rang en Europe. •' .'

~j 'h



"V;. CHAPITREV' • "Xt
LES STOARTS' EN ANGLETERRE.

] BÉVÔLUTION, DE 1648- – CROMWELL. '>'
LARESTAURATION ,>

I..A^ncnicnt des Stuarts en Angleterre. 'Jacqùesl" (1605-1625)' –

2. Conspiration des poudres (1003). 3. Aggravation des lois contoe
"les catholiques. – Persécution 'contre les nori-kxmformistôs. -J-
-5. Les favoris du roi.-– 6." Renaissance de l'esprit de liberté; opjio-

sition des Communes. – 7. Le droit divin des rois.' – 8. Charles I™

.,(1025-1649),. 9. Opposition entre la cour' et le pays.' – ,10. Puis-
sauce de. la -bourgeoisie. Force croissante des puritains.
11. Charlesessaye de gouverner avec le parlement (1025-1020).

'–'12. La pétition des droits (1028)'. Assassinat'de Buckinghàin-1
,;(1628). –15. Charles1" gouverne sans, parlement' (1629-1640).

Laud etStraObrd.
ib. Violences

contre les dissidents.– 15. Émi-
grations en Amérique. 16. Le procès de Hampden ( 1636-1637) le,
Corenant (1657). – 17. Quatrième parlement. '– 18. Le Long par-
lement (1640-1655). Procès de Strafford (1641). – 19. Massacre des
protestants d'Irlande (1641). – 20. Guerre civile; commencements
de Cromwell. – 21. Les parlementaires se divisent; revers des gêné;
raux presbytériens; succès de Cromwell. – 22. Les indépendants
se rendent maîtres de l'armée; le roi se livre aux Écossais. –

23. Captivité, procès et mort de Charles I" (1647-1649). ,– 24. Ré-
publique anglaise (1649-1660). Guerre d'Irlande (1649-1650),%–
23. ÎJontrose en Ecosse(1650). – 26. Guerre de Çromwell contre
Charles II; ses victoires à Dunbar (1650) et à Worcester (1651). –,
27. Aéte de navigation (1651)^Guerre avec la Hollande (1652).'–
28. Dissolution du parlement par Cronnvell (1653). – 29. Cromwêll

protecteur (1653-1658). 30. Soumissionde l'Irlande et de l'Ecosse.
– 31. 'Politique- çxtéricWe de Cromwell,force de son gouver-1

,uemenU' – 52. Restauration des Stuavls (1660)."

I. Avènement desStuortsen Angleterre. Jac-
qne's l" (1BO3-162S) – Après la mort d'Elisabeth, le plus

1. Clarendon, Histoire delà rébellion (1641-1660); Keale, Hislory ofthe
pmïtans; Uallam, Corutitutionaltthtory; Macaulay, Histoire d'Angleterre
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pro.ch'0 héritier des Tûdors était le roi d'Ecosse," Jacques

yiî
v. Stua'rt; Bis de Marie Stûart et arrière-pètit-fils, par les

femmes, du roi anglais Henri ,YIIt il fut reconnu' sans

opposition en Angleterre et en
Irlande sousie nom de'

Jacques 1^ 'L'Ecosse, était,- enfin1 vréunie à l'Angleterre,
mais elle garda son' administration particulière; l'union

politique .n'aur.^ lieu.,qy]en- 17,07; L'homme par qui cegrand acte fut accompline jhéritait pas-une telle fortune.
'Le

premier 'de's' Stu!arts"'âriglàis
avait un air gauche et em-

prunté, une tournure 'Tidicule!' Il tirait des vices et pas
,une vertu. Sa libéralité n'était que profusion, son savoir
T[\ik' pédanterie, 'son àînoùr pour la'paix' que" pusillanimi.tii,
'$ pgjitique 'qu",astiicè,'isôn amitié qu'un caprice., Henri IV
l'appelait1 maître Jacques, et Sully disait:de lui que c'était
'ib'pîus"lsage fou qu'il eût jamais' connu:-• •"•• M->

.Le^ domaines' de Jacques I01" étaient doubles de1 ceux
( q'ùe'.ïasécphde' fille' ^flenri'.YIIl ayait hérités, -et' son

4'ôieren Europe, hit' .aussi "misérable que, celui d'Elisabeth
'> âv'âit été -glèrieux. Il abandonna îà' la PranceJle protectorat
àù protestantisme eurojièèn;:irrreiusa' de' "coopérer ;f aux5' W ftiçt?d'Henri IV contre la maisond'Autriche il rechercha

l'amitié,, i l'alliance* môme de l'Espagne "et resta presque
ifidiffiifentvà' la ruine • de sôn-gëndrc; 'l:ôlecleur palatin,

-jréâêHé j\i{-\ .'['[; "C'i7r! •“ .?'
'i Àii \d,éda'ns,,ilf c,on'tinua; là apolitique- de persécution
• dés îùdors..Les catholiques, si- cruellement traités par
''ÉliSaliethV'comptaient'sur.unadoucissement '•à letfr 'sort.
Jacques' fr.msiniiai le&'jôisrpérialeh. Alors, ils 'formèrent

en î 605 sdeux. complots, the, main/ami theliye, qui coû-
tèrent' la yie à.deux prêtres i etla lib'ertéfàplusieurs-per-
sonnès de' marque qui y furent impliquées', entre autresà.
Wâlter/' ftaleîgh;" un .des;.ânciens' favoris1 d'Elisabeth

depuis
Vavènement de

Jacques J/, i" chapitre Guizot, Histoire de larévo-
'&tiotiJd'Xîiilèlerrei'ri[\êmiiw)-'Cra>îiïi>éll;̂ léilry,''Histoire d'Angleterre:
,•

'Jîalcigl;Tâbt!t,lroize 'ans on prison jjlobtirit'samise enUiScrté on lfttlî
pour aller A In recbcvcho du fnbulcnvï)ldoi'a(]o,iictrouva niicuiïu mine d'or,
mais Saccagea (juclques établissements espagnols'. L'ambassadeur deinanda

''répaWtiôn et l'obtint! Oiïhtrevivre' l'aecu'sation'-do'- trahison portée contre"
;lffierid805,'tf irtofd&anité.1- *">• ^'•i >>• >.•']••• “• -t.'
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ration dt's poudres..
t. Conepiratloa dea poodrca (t<t05) – 001l8pl,

J..
Conspiration des pOlldre.. (tUO;»¡. \lul'l'lul'

11'111(18 avanl t'ouwl'lul'" du p<1l'1l'lIIl'lIl, un pail' ralholiqUl'

f~ -7Z
reçut ulle lelll'e anOIlYlllr, dalls Iaqul'lIr 011 lui disait:
Je votts conseille. si 1.(~tis lÏtit4.s (.;is N'ie, de trouver
quelque excuse p~urdi))ereryn)represei!ce:n)p.u')cn)ei)t;
cm' Hi!'11 d I!'s hOllllllcs sc dispos!'1I1 il punir la PPI'I'l'sil!'
du 1,(~ ol;iiigt~i, passe (lès que \'IIUS aun'z brute
celle Icttre. )) Le billet fut porte aux ministres, qui vou-
laient mépriser cet avis anonyme. Le roi vit micnx cette



/fois' que-ses-.conseillersletudevina'qu'il s'agissait' d'une1
)“' explosion soudaine/, On yisità lés caves placées au-dessous

*?de- la 'chambre». haute, et on y trouy a. trente-six barils de
poudre destinés à faire 'sauter du- même coup leroir.sai famille, lest Lords' et lesr Communes,•, réunis pour'la'

séance; royale-tin des conjurés se. tenait-auprès; il fut,
'^pris,' mis à- la torture, -et nomma ses complices. Ils étaient',

tous catholiques., Ils périrent dans les- supplices,1 et parmii
eux un provincial des jésuites, le père Garnet,. dont les
uns' affirmèrent,; les autres nièrent la culpabilité.' C" 3. Aggravation des lois contre'-les catholiques. –'

s Aujourd'hui encore,, l'Angleterre èélèbre, le 5 novembre,
^L'anniversaire de la conspiration des poudres. La décou-
verte de cette machination infernale amena une véritable

persécution contre les'catholiques?' On leur interdit de
"paraître à la cour ou à Londres ils 'durent habitera,
'15 kilomètres, au moins delà capitale/' et,défense.leurfut;
-faite d'aller à plus dekilomètres1 de-leur demeure, sarts

une'.permission spéciale "signée de'quatre magistrats. Les'
professions libérales ou les fonctions publiquesleur furent-
interdites,: comme Louis XlVYles-interdit.en France aux-

protestants. 'Un catholique ne put être ni médecin, ni
chirurgien, ni avocate ni juge; ni' officier municipàl.'Dans-.

les mariages mixtes, celui des conjoints qui était dé
'l'ancien, cùltesn'avait rien' à* prétendre sur- les biens" dé'
"l'autre 'époux. Pour un domestique catholique onvpayait
10 livres sterling par mois; pour un convive catholique,

l'amphitryon devait~payer autant. On avait droit de visiter'
leurs maisons à toute heureT contrairement i la loi anglaise

"qui protège la liberté individuelle des citoyens elle sanc- •
tuaire du foyer domestique. Enfin on leur imposa' en>

-1605 le serment d'allégeance.-par lequel ils s'engageaient
'à défendre lé.'roi contre tout complot et reconnaissaient,

.comme impie et 'damnable, la, doctrine qu'un prince1/
excommunié par le pape peut être déposé par ses sujets."
.Ce n'est que de nos jours que les catholiques anglais ontr

été formellement'délivrés d'une législation qui les-met-
tàit en 'dehors- du droit- commun.
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t 4. Persécution contre les non-conformistes.– Les,

non-conformistes avaient mieux à espérer d'un\ prince
qui, en Écosse, avait été nourri dans leurs doctrines;
Jacques les poursuivitsans pitié. Le puritanisme lui était
encore plus odieux que 'la religion romaine, car les
puritains supprimaient la hiérarchie ecclésiastique et

-Jacques Ier disait avec raison-: Point d'évêques, point
de roi. Le fils de Marie Stuart se tint donc toute sa
vie étroitement attaché à l'anglicanisme, persécutant les

N catholiquesqui niaiént sa suprématie religieuse, per-
sécutant les non-conformistes, dont il redoutait les ten-
dances républicaines. Il .échoua dans'sa itentative pour
établir la religion anglièane en Ecosse• (1617); et, les
puritains anglais, pour échapper à ses bourréaux,
allèrent, en 1618, chercher.en Amérique, dans le Mas--

sachuselts, Aine terre où ils pussent prier Dieu à.lpr
guise. D'autres les y suivront. -Les -États-Unis d'Amé-
rique sortiront de là. Voilà- comment', la persécution
réussit.

s. Les favoris du roi. L'esprit de liberté renaissait
pourtant sous un prince faible et prodigue, qui se laissait
gouverner par des ministres prévaricateurs, ou abandon-

nait le pouvoir à d'indignés favoris. Il avait d'abordeon-
tinué ses fonctions à'Robert Cecil, fils de lord Burleigh,
qu'il avait trouvé ministre à la mortd'Élisabeth, et l'avait

'fait comte de Salisbury. Avide et peu scrupuleux, Cecil
était' du moins habile. Il.'fut en 1612 remplacé par un
jeune Écossais, Robert Carr, que Jacques nomma succes-
sivement vicomte de Rochester et comte de Somerset,, et

qui, convaincu' d'avoir empoisonné un de ses anciens
amis, çéda^la' place à un autre favori de vingt-deux ans
qui avait toutes les grâces du corps erdè l'esprit, mais

non la sagesse, Georges Yilli ers. En' deux années .il fut fait
chevalier, gentilhomme de la chambre, baron, vicomte,
marquis de Buckingham, grand amiral, gardien des'Cinq-,
Ports, enfindispensateur absolu de tous les, honneurs,
offices et revenus des trois royaume^Buckingham'usa de

son pouvoir avec une scandrfMBH^jtdité etamassa- en



peù'de temps 'd'immenses' richesses, qu'il- dissipa'par, un
luxe insensé.
Le'roi le laissait faire, car 'il faisait comme lui: Ne
pouvant obtenir du parlement des subsides; il avait'
recours aux plus honteux trafics. On mit aux enchères
les 'charges de la cour, les fonctions de jugé on créa

de nouveaux titres qui' furent vendus à beaux deniers
comptants; on fit d'iniques procès politiques pour confis-
quer les-biens des prévenus, et cet exemple, devint si
contagieux, que le célèbre philosophe Bacon, nommé
grand chancelier en 16-17, se laissa aller à des concus-
sions qui attirèrent sur lui, de la part de la cour des pairs,
une condamnation à la prison et à l'énorme amende, de
40000 livres sterling. Le roi, de son coté, vendit en 1616
aux États Généraux, pour 2 728000 florins, les villès'de
iBrielle, Flessinguê 'et'Hammekens, données à Elisabeth en
gage des sommest avancées ou dépensées par elle pour le
compte des Provinces-Unies. 'La meilleure part de cet
argent' passa bien vite dans la maison du favori,' et la

,nation s'indigna qu'on eût fait ainsi trafic de son in-
fluence.

6. '"Renaissance de l'esprit de liberté; opposition
dès Communes. – Le parlement, si docile sous jle régné
d'Élisabeth, commençait à relever la tête. Jacques Ior le
réunit et le prorogea trois fois coup sur coup. Les
chambres ne voulaient accorder de subsides que sLle_roi

cédait de sa prérogative1 le roi ne promettait de garantie'
pour* la* liberté que si les chambresvotaient d'abord les
subsides]' L'obstination fut égale des deux'côtés^ Jacques

.eut beau, en 1614, envoyerà la Tour cinqdéputésil ne
put vaincre da, résistance des Communes,, Il ne fut pas

1.Au'ïvi* siècle, John^Bull, si facile sur la question des libertés pu-
bliques,t le fut beaucoup moins sur celle de son argent. Macaulay con-
state (Histoire d'Anplelerre,t,1, p. 16) que, même sous Ilenri,Ylll, il y eut,
menace d'un mouvementpopulaire quand il voulut de son chef aggraver les

impôts. Même chose sous Elisabeth. Elle avait donné à des particuliers le
^monopole du commerce de certaines denrées, ce qui avait l'ait aussitôt
'monter les pfix.,La \ive opposition du parlement et de l'opinion publique
1 lui fit retirer ces patentes (1601). ·



w
plus heureux1 en1 1619 ét dut prononcer la dissolution du
parlement. •_ *< '

Comme le. trésor était vide, Jacques profita des périls
quele protestantisme couraiten Allemagne pour convo-
quer un nouveau parlement; mais les Communes n'accor-

dèrent de subsides qu'à la condition qu'il serait fait droit
aux griefs de la nation. Le j'oi cassa encore l'assemblée
(1622). "AttirépaiyTappàt d'une1 riche dot, il résolut de
marier son fils à une infante d'Espagne le projet échoua;
grâce aux' scandaleuses folies de Buckinghàm,et amena

au contraire, une guerre contre Lle's ^Espagnols (1623).
Pour avoir de l'argent, il fallut accorder1aux commissaires
du parlement lè droit de percevoir l'impôt 'et d'en sur-
veiller l'emploi, abolirles monopoles et reconnaître
solennellementla liberté individuelle. Jacques mourut

peu de temps après (1er avril 1625). Il venait à peine de
décider le mariage de-son 'fils- avec Henriette de France,
sœur de Louis XIIL *•

». Le droit divin des rois. – Jacques If, ou «maître
Jacques », comme disait Henri "IV; 'discutait beaucoup, il
n'écrivait pas moiris^; ses principaux ouvrages furent .le

Basilicon dôron et la Yraie'lloi des monarchies libres. Les
Tudors avaient fondée en. fait; le pouvoir, absolu; le pre-
mier des Stuarts voulut le fonder en droit, et le second
des ouvrages"qu'on vient de citer est l'exposé dogmatique"
de cette théorie.1Jacques'y, soutenait gravement que l'Être
suprême protège avec une, faveur spéciale la monarchie
héréditaire," à l'exclusion de ,tôute autre forme de gouver-
nement que les rois règnent en vertu d'un droit-divin et
que le Tout-Puissant; dont ils sont l'image, les a placés
au-dessus de la loi; que, par conséquent,-un prince peut
faire des statuts et punir sans d'intervention d'un parle-'
ment, et qu'il n'est pas lié à la stricte observation des loisde l'État. •Ce que le roi écrivait, le clergé anglican l'érigeait en
dogme, et, dans ses canons de 1606, ilv recommandait
expressément l'pbéissance absolue envers le monarque.

Cette double affirmation était une double imprudence.'



Iyades problèmes qu'il ne faut point poser, parce
qu'ils provoquent des solutions redoutables. Le despotisme
peut vivre longtemps dans les faits, il ne peut se laisser

longtemps discuter. Jacques l'r voulait être despote et ne

savait
pas l'être. Il lui manquait d'ailleurs, pour ce

rôle, H

trois choses nécessaires l'argent, dont le parlement étaitle dispensateur jaloux; l'année, qui dans cette ile n'existe
point; l'opinion publique, qui de jour en joui1 lui était
devenue plus contraire. Pendant qu'il ('clivait la théorie
[ de l'obéissance passive, la nation s'habituait par la dis-

r



cussion à .la -liberté,! et y arrivera bientôt paiv une r<§vo-

•lution*.' .• 'a '
8. Charles Ier (ioss-mmô). – L'Angleterre attendait

beaucoup de'son nouveau roi. C'était un prince,de riiœurs

graves et pures, appliqué, instruit; qui maintenait dans
l

sa maison la
règle

et la décence..Ses manières -et son,
air

imposaient :aux'courtisans et plaisaient aui peuple ses

i. Sous Jacques I", (ificouverlci faites dans le nord de l'Amérique par
Davis (1607), lludboa (1610) et Balîm (1616); prise de possession des Bermudes
(i609); mort de Shakespeare à cinquante-trois ans (1615 ou 16); apparition
du premier journal en Angleterre [1632).' >-
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vertùsjlur; auraient, vàlii:» l'estime: dçs gens. dé, bien, si- la
bonne foi ,y. -.avait 'été -jointe. Son, av.ènement excita des

sentiments «unanimes, déjpie^ef'id'espérance.- Mais cette
.joie diminua quand on vit le'r.pi donner sa confiance,d

JBuckingham- et la nouvelle -reine arriver'à-Xondres avec
vingt prêtres, de l'Oratoire, que conduisait-le futur carp

dinal'de Bérulle. L'espritj'défiant-dès réformés, vit un péril11
dans les intrigues bruyantes,, mais sans «portée, d'une

"femme imprudente ét;de quelques prêtres remuants'.
( 9.Opposition entre la cour et le pays. – Com-

promis par son entourage, Charles I™ .était d'ailleurs
en

dissentiment avec la nation sur 'les questions fondamen-*
-talesidudroit .politique'. Son père l'avait-imbu-des doc-
trines' de l'absolutisme. Sans doute il aimait ses sujets;

mais^pôurassurer leur bonheur, il'entendait,comme les
'Tudors, garder'sous clef leur liberté et.mettre^'comme
èux,-leipouvoir royal au-dessus'de toute contradiction et
'de toute- entrave. ?I1 oubliait ceiquù avait amené, non 'la*

perte, >mais l'éclipsé des libertés-' publiques la fatigue dë\
trente v années de guerre durant ,1a lutte des Deux.Rosés;

,puis la question de la réforme, 'qui. pendant trente autres'
-années, ayait bequpé tous lès esprits; enfin la guerre avec.'Philippe, II, où il,- s'était agi de l'existence même de l'An-'
gleterre. En face de' tels périls,, le pays avait bien pu laisser
ses rois prendre le -pouvoir absolu; mais maintenant que
l'Espagne était-mourante, qute la- France ne menaçait pas"
encore et que ,1a*" questionreligieuse était décidément
vidée,- U'Angleterre- voulait rentrer, dans ses anciennes
,voies et reprendre la pratique véritable du gouvernement
représentatif.

1O. Puissance de la bourgeoisie; force •' crois-

sante des puritains.. – L'amour pour -les. libertés;
publiques se réveillait, en jefiet au sein de la bourgeoisie,
qui,; enrichie 'sous Élisabeth et Jacques Ic.r par le com-
merce. et l'industrie, avait profité des prodigalités du roi
h. La maison

de la reine
ne

coûtait
pas

moins do 240 livres sterling par

jour. Quand Charles, à bout de patience, la renvoya en 1626, il fallut qua-
i rante voitures pour reconduire a Couvrestout ce personnel.



et
de ses courtisans ppur.devenircréancière de la noblesse

et de la couronne. Elle sentait .l'importance qu'elle avait
dans l'État; Elle formait du majorité -dans' la Chambre des

• communes;,elle exerçait -touteg, lés professions libérales;
elle était, ^aîtresse des capitaux. ;Rien d'étonnant »à( ce
qu'elle voulût maintenantprendre part.a'ij pouvoir, ,è£coii-'
trôler les actes, d'un gouvernementmâ^iabilé.

Une autre force poussaitl'Angleterre- dans cette' -voie."

Le roi et les grands, avaient bien.fait, au xw siècle, dans

la religion, leur réforme tout aristocratique; le' peuple
n'avait pas fait la sienne, et cette réforme ^populaire,
démocratique, radicale, commençaità. poindre c'était
celle des -puritains', qui entendaient suivre la parole de
Dieu dans toute sa « pureté* » Henri YIII et Elisabeth
avaient constitué une Eglise officielle, très richement
dotée, et plus docile envers le pouvoir que ne l'avait

jamais été l'Église catholique. Mais ce clergé, qui ,vivait

.idans la splendeur, prêchait l'obéissance absolue envers
Jes princeset se- déclarait lui-même d'institution divine,
ne satisfaisait point ceux à qui on avait mis la Bible à
la main "et qui ne voulaient plus y lire que le dévoue-'
ment et la pauvreté, des premiers lévites, que les'impré-
cations des prophètes contre les tyrans,, que la répro-
bation contre les habitudes idolâtriques de l'église établie,
contre sa hiérarchie, son culte, sa liturgie et ses formules-
consacrées. Ceux qui demandent des libertés politiques,

ceux qui veulent une rénovation religieuse se rencontre-
ront bientôt et, réunis, feront une révolution dont ils se

disputeront ensuite les résultats.
Le .règne de Charles Ier se partage en trois'périodes.
Dans la première (1625-1629), ihessayejde gouverner

avec le parlement;
“

Dans la seconde (1629-1640), il gouverne sans le.par-
lement;

i
Dans la troisième (1640-1648), il est obligé de le subir;1

il le combat et est vaincu.
11. Charles essaye de gouverner arec le pnrlc1

ment (l«25~l6»ti). – On vient de voir qu'à l'avène-



menfde Charles Iir, le gouvernement' et le pays ne s'enten-
dàjiéntVlûs•: ïe'rbfrestarit.iîdèleaux théories absolutistes
dè'son pîêre,' etfla nation voulant revenir à 'ses vieilles

.libertés.^L'inévitablè lutte éclata des les'premiersjours:
''L'habitude' était de roter les droits de "douane pour
toute la durée-du:règne' la" Chambre basse 'ne' les vota
que pour un an C'était déclarer/qu'elle se

défiait; nonpas
du roi'èans'Soùte, mais de, son.gouvernement., Charles,
irrité, prononça la dissolution.de l'assemblée..

Le, parlement de 1626 alla plus loin-: à une demande de
subsides, il répondit par une expression de griefs, et il
mit eh accusation Buckingham. Le -roi, pour sauver son
favori, fut encore obligé de renvoyer" le parlement;
comptant sur',les emprunts forcés pour tenir, 'lieu' deà
impôts 'que la nation.refusait, enrôlant des soldats pour
intimider les citoyens et proclamant en maint lieu la loi
ma'rtiald pour suspendre la loi ordinaire:

12: La. pétition des droits (1628)'* Assassinat de
Ruckiiiglim» (* cas). '– Dans l'espoir' d'acquérir quel-

que popularité, Buckingham décida Charles lor, déjà aux
prises avec 'l'Espagne, à entrer^, en guerre avec la France
et mena une 'flotte au secoursdes protestants de la Ro-
chelle.' Mais l'expédition échoua à l'attaque de l'île de Ré
par l'impéritie duvgénéral (1627), comme avait échoué en

1625"une tentative sur Cadix. '.Pour conjurer' l'explosion
du* mécontentement public, Charles convoqua un troi-
sième parlement; mais l'échec de Buckingham;avait en-
hardi les 'Communes elles arrivaient avec la résolution
de renverser le favori, que l'on qualifiait d'entrepreneur

.de la misère publique, et d'affirmer les droits de.la'natibn
en face-des prétentions de la royauté. A cet effet 'elles
rédigèrent la célèbre pétition des droits cette seconde
grande charte de l'Angleterre rappelait les droits' essen-
tiels -des citoyens anglais, liberté individuelle et^" con-

'sentement de- l'impôt. Le roi l'accepta, mais presque
'aussitôt il prorogeait le parlement (1628). Deux mois
après; le fanatisme réformé trouvait son Ravaillac John
Felton'assassinait Buckingham (1628).- ,Charles 1er vengea



son ministre favori en renvoyant le. parlement qu'il .avait
d'abord prorogé et' eirjetaiit' en prison. les 'plus ardents

des députés.' Un, d'eux; sir John Elliot; yinôurùVaprès*
plusieurs années de souffrances.

;I3. Charles Ier gouverne sans parlement (16*9-
164O). Laud et sirafr»rd. – Las de lutter, le roi'
prit le parti bien dangereux de gouverner tout' seul iL
resta onze années, espace plus long qu'il ne s'était jamais
vu, sans réunir le parlement. H1 prit pour ministres deux

hommes résolus, l'archevêque de Cantorbéry, Lâud,' et sir
Thomas Wentworth, plus tard comte de Strâfford,1Tim
des auteurs de la pétition des droits dans le parlementde.
1628, mais qui, -'dévoré d'ambition, ne recula point de-
vant une apostasie et se' proposa de jouer en Angleterre
le rôle que jouait en ce moment Richelieu en France, sans
plus de pitié pour ceux qui lui barreraient le chemin.

1 "Ces onze "années de gouvernement personnel furent
marquées au dehors par l'effacement de L'Angleterre dans
la politique générale. Se passer des chambres, c'était se
condamner'à l'économie et à l'inaction. Le roi s'était hâté
de~ conclure la paix avec la France et l'Espagne et il se
tint à l'écart de là grande lutte "engagée sur le continent.
L'Angleterre, qu'Elisabeth' avait mise-à la'.tète du protes-
tantisme, resta sous Charles Ier, comme sous Jacques If,
étrangère à lfi; guerre 'de Trente ans.
Méprisé au dehors,* le roi n'en fut pas beaucoup plus
fort au dedans. Il avait cru trouver le repos au sein du
pouvoir absolu; mais dans son-propre-palais,'deux partis.
se'disputaient' déjà 'le despotisme naissant ;~la reine,

.autour de laquelle s'agitaient bien des- intrigues;' les
ministres, qui ne voulaient ni du papisme ni des dila-
pidations -d'Henriette. Le malheureux.. prince avait fort.
à faire pour'concilierces rivalités' domestiques..

14t Violences contre les dissidents.' –Ce qui était
plus grave, c'étaient 'les allures tyran'niques de'Làud.et
de • Straflbrd.. L'archevêque de Cantorbéry (poursuivait
les dissidents religieux- avec cruauté. Ainsi le' docteur
Leighton était,; pour une brochure, condamné au pilori,



/V-*<t CHAPITRE^
V

âu^fouet,
^à |la mutilation -des' oreilles; après quoi, ;le

bourreau'lui fendit le nez,,lui marqua la. figuré d'un fer,
rouge. Mêmes .peines. contre l'avocat "Prynne, contre
Baswtick, contre le ministre Burtôn. Mais la persécution
ne; faisait que. leur, élever le cœur. « Chrétiens, disait
Prynne sur le pilori, si», nous' avions 'fait, cas de notre
liberté, nous

ne serions pas ici;,c'est pour,yotre^libertè'
à, touV que nous' avons.compromis la nôtre ^gardez-la
bien, je vous en, conjure, tenez, ferme, .soyez fidèles à, la
cause de Dieuet du

pays; autrementvous tomberez, vous
et yos'ènfa'nts, dans unè éternelle servitude. »' r

15. Émigrations en Amérique. – Ces paroles, tom-
bées de l'échafaud avec du sang, couraient, dans la foule'
étjy recrutaient des adhérents pour les victimes. Malgré
les châtiments, les sectes puritaines

se multipliaient; des,
.milliers d'hommes

se, détachaient-du roi et de la patrie.
En'1627,' dés puritains allèrent rejoindre, autour de la'
baie de Massachusetts, les émigrés de 1618 j trois ans

•plustard'i.la colonie de New-Hampshireétait fondée. Le
gouvernement s'alarma de cette émigration qui devenait

/un"système_. JJn- ordre du conseiljnterdit aux dissidents
"de quiter le pays.. A ce moment, huit jiaviresjprêtsàà
partir étaient à l'ancre dans la Tamise: sur un d'eux
était déjà monté Gromwell.'H,obéit, mais d'autres conti-
nuèrent-chercher un sol plus-hospitalier. De. 1635 à
1637, se formèrent les colonies de Connectieut; de Rhode-
Islahdlet de Providence. t" ,1l.
1G. Le procès de Hampden (1636-1639)1 le Coycnant

(iG3^). -:– Strafford, vice-roi d'Irlânde;, y avait ét.abli le
gouvernement dujïon plaisir et pensait qu'il* serait .facile
d'èmfaire autant en Angleterre, si l'on,savait trouver, de
l'argent, pour solder une arméepérmanente..On imagina
de percevoir par l'autorité seule du roi un ancien impôt,

,1e tship-monèy ion « l'argent des vaisseaux », impôt excep-
tionnel levé en temps.de guerre-dans les, ports de mèr/
La terreur le fit payer;'mais un bon citoyen,-Hampdén;

opposa à cette taxe arbitraire un refus calme et, une ré-
sistance légale'.1 Il épuisa tous,les degrés,, de Juridiction et'



fut condamné. L'agitation Su paysdurant ce
grand; pro-

cès et l'immense popularité 'qui .entoura- aussitôt Jffamp-'>

den révélèrent les ivrais sentiments de la, t nation. Les
ministres s'obstinèrent, dans leur aveuglement, et Laud-
fut assez malavisé pour commencer, à ce momentmême
une autre campagne contre l'Ecosse.-Ilvoulut imposer à
l'Église presbytérienne de ce pays le rit anglican., Une

émeute éclata aussitôt à Édimbourg (4657), et le.roire-,
fusant de céder, les presbytériens formèrent, sous le nom
de Covenant, une association à lajois politique, et reli-
gieuse qui. compta bientôt pour adhérents ,la popula-:
tion, écossaise toute entière (1657). Charles marcha' avec
20,000 hommes contre les covenimtaires mais il n'osa
livrer bataille et accorda aux rebelles l'abolition de la
liturgie.de Laud (1659). •'••

il. Quatrième parlement. – C'était un échec grave.
Charles, à bout ;de ressources, convoqua un quatrième
parlement cette assemblée refusa d'accorder le moindre-
subside avant qu'il eût *té fait droit aux griefs de la na-~
lion. Elle demandait que le roi fut tenu de réunir le
parlement tous l les trois -ans,- que l'indépendance des
élections et des débats fut assurée, que la liberté poli-
tique fût garantie.; « II faut, dit Strafford, que Charles
avait rappelé.d'Irlande, faire rentrer à coups de fouet ces

;gensJà dans leur bon sens. » Le court parlement fut dis-
<_

sous, et Strafford se chargea de réduire -l'Éco.sse. Mais
l'armée anglaisese dispersa plutôt que de combattre

.(1640). La royauté était acculée à une; impasse. Elle avait.
tiré l[êpëe, et, pour soutenir la guerre, elle n'avait pas
un écu. Lesystème .des confiscations, des amendes, des
taxes arbitraires, était épuisé. Charles reèourut. à un cin-
quièmeparlement c'était s'avpuer vaincu.
-18.. Le Long,, parlement (iMO-lCîiS).;Proci» de

sirafiwa (i64i). – Ce' cinquième parlement .a recule'
nom de long parlement .convoqué en '1640, il n'a été
dissous qu'en 1655 par la dictature de Cromwell. A peine
réuni, il voulut prendre la revanche de la liberté trop
longtemps -oppririiéo éf, comme il arrive toujours, il dé-



v
> •passa- le but. IL s'empara- de l'autorité. Perception, et

'administration de l'impôt; emprunts, jugements même,.
ilf envahit toutes "lés 'fonctions du* pouvoir exécutif; 11

<abolit' les,'tribunaux exceptionnels,' proclama sa périodi-
cité;triënnale,"frap^'aenfînile comtede Strafford, en' qui
se.persbnnifiaititoute la'politiqué royale depuis onze 'ans.'
'• Le procès' du grand délinquant excita 'uji intérêt im-'

niensè. Au -fond', c'était le procès 'de la royauté avant
le,' procès du roi: Habile, -éloquent,> courageux,' l'accusé

.montra "eu 'face' du péril une'grandeur d'âme. qui a:fait
oublier, ses fautes. «Pendant dix-sept jours, il discuta,
seul contre treize' accusateurs qui 'se relevaient tour, à
tour,' les faits qui lui étaient imputés.» Un grand nombre
furent 'prouvés pleins d'iniquité et de tyrannie -mais
d'autres; exagérés ou accueillis par la haine, furent faciles
à~ repousser, 'et' aucun' ne rentrait,-à' vraij'dire,dans la
définition'légale delà haute trahison'. Strafford mit ses,
soins à^les dépouiller de ce caractère, parlant 'noblement

de ses'imperfections,de' ses-faiblesses/opposant'-àla vio-
lence de ses* 'adversairesune dignité modeste, faisant
ressortir,- sans'injures,*l'illégalité passionnée" de leurs

procédés.' D'odieuses entraves' gênaient sa défense; ses
conseils,obtemis -à' grand'peine et •malgré les Communes,
n'étaient point admis'à.parler sur les faits,ni à interroger
les témoins la- permission' de citer des témoins 'à dé-J

"charge ne lui 'avait été'accordée' quetrois jours avants
l'ouverture 'des débats, et'la plupart étaient en Irlande;
Dans chaque occasion," il réclamait son droit, remerciait*

'ses juges-s'ils'consentaient* à' lé reconnaître, ne sé plai-
gnait point de leur refus, et -répondait simplement'à ses
ennemis qui'se'courrouçaient des'lenteurs suscitées par
son habile, résistance :,«lIl m'appartient," je crois; de 'dé-
fendre ma'vié aussi bien:qu'à tout'autre de l'attaquer1.-»))

La> Chambredes lords* allait'l'absoudre; les> Com-
munes, -par un bill d'attainder*, -mirent hors la loi «-le· l

1. Gmzot, Histoire de la révolution d'Anglejel-re,-l.t. 1, p. 175 et suivante^.
2. Un bill'&'altainder est une loi votée contre un particulier. En Angle-

terre pour condamner un accusé, il faut non seulement que les juges soient
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grand' apostat1». Charles seul- pouvait :1e sauver en refu-
sant de, sanctionner le bill. Strafford se sacrifia dans une
lettre sublime. Le roi eut la faiblesse d'accepter cesacri-
fice et signa l'arrêt dé mort de son, ministre. Strafford,
,pour toute réponse,-levales mains au ciel et murmura
Nolite confidere principibus et filiis hominum, 'quia non

est salus in iWis.'Le'gouverneur dé la Tour l'engageaità
i prendre 'une voiture pour échapper aux violences du
peuple; il refusa et sortit à, pied, précédant les gardes et-
promenant-de'tous 'côtés -ses. regards,comme s'il eût,
marchéla »tête de ses soldats. Arrivé sur l'échafaud
Je souhaite, dit-il, à'ce royaume-toutes les prospérités
de la terre; vivant, je l'ai toujours fait; mourant, c'est

mon seul -vœu: mais je supplie, chacun de ceux- qui
m'écoutent d'examiner sérieusement et ,la main sur 'le
coeur si le début de la réformation d'un royaumedoit être
inscrit en caractères de sang; pensez-y bien en rentrant
chez vous. «.Puis ilpbsasa tête sur 'le billot et donna"̀-
lui-même le signal (27 mai 1641). Laud, mis en prison
en même temps que Strafford, ne fut condamné et exé-
cuté que quatre ans après. ` ,<

19. Massacre «les protestants d'Irlande (l«-ll). –
Le supplice du comte de Strafford frappa de terreur tous
les agents du, pouvoir et livra entièrement aux deux
chambres l'autorité royale: Sur ces entrefaites, les Irlan-

dais serèvoltèrent et massacrèrent huit mille protestants
anglais. Les intrigues catholiques de la reine rendaient le

-roi suspect,'et lui-même, en essayant de surprendre; en
Ecosse les chefs covenantaires, Argyle et Hamilton, auto-
risait la croyance à un vaste complot formé par la cour
contre les meneurs populaires: Lorsqu'il demanda les

convaincus de sa culpabilité, mais qu'il y ait une
preuve

légale, que deux
témoins au moins déposent contre l'accusé. Or, pour atteindre un homme
présume coupable rdc haute trahison et qu'il ne serait pas possible de faire
condamnerpar la loi, on porte contre lui un bill A'aCtainder, rrni est dis-
cuté dans les chambres comme une loi générale. Strafford fut ainsi déclaré
^coupable et condamné, non par un jugement légal,1 mais par un acte légis-
latif du parlement. Par le hill A'altainder les enfants euji-momes delà1,~i

victime tont frappés.' Ils ne peuvent hériter de Ses biens,' titres et honneurs.



moyens de réduire i l'Irlande, le1' parlement répondit' par.

une amère remontrancé où se'trouvaienténumérés tous
les griefs de la nation depuis le cpmmencementidu règne.
En même temps on accordait aux Écossais 500 000 livres
sterling à .titre' d'indemnité et de récompense, et l'on' vo^

"tait le bill de la. milice, \inilitia-biir, par lequel le parlé-
ment devait intervenir dans'l'organisation de l'armée' et
la, nominàtiontde ses chefs. '",
"Charles 'tenta un coup d'État pour ressaisir le pouvoir

ib vint en-personne au parlement arrêter' les chefs dèl'op.-
position, Hampden, Pym, etc. ;( mais la chambre refusa
de livrer îles députés, et,'devant.l'attitude, menaçante du1-

,peuple, le"roi»n'osa«employerJa forceZ-II quitta.Londres,
pour commencer la guerre civile (1642).. i.

> SO.' Guerre civile commencements de Cromwell.
– Le parti du parlement' avait 'la capitale, ''les grandes"
yilles,'île8poL'ÉsT, la. flotte: Le, roi -avait la -plus -grande
.partie derlâ noblesse, plus exercée aux armes que les
troupes parlementaires. Dans.'les comtés" -dû nord et'dé
l'ouest1, les royalistes ou cavaliers dominaient,; les'* par-
lementaires "ou têtes-rondes, dans ceux de l'est, -du centré
et dû sud-est, les plus peuplés, -les plus riches, et qui,,
contigus d'ailleurs, formaient comme une ceinture autour.
de Londres. .

•Le roi eut' d'abord l'avantage. De Nottingham> > où il
avait arboré 'son étendard, il marcha vers les comtés de
l'ouestj-plus favorables à -sa- 'cause, pour 'y recruter les
volontaires, rencontra-à Worcester l'armée du parlement,
mais sans1 engager -avec, elle1 un chocà fond, et prit.la'.
route dé Londres.!Essex, pour l'arrêter, livra la' sanglante

et indécise;!balaille d'Edgehill (24 oet. 1642).. Charles;-
• n'espérant plus- emporter sa capitale par surprise, se
retira' sur Oxford; où ilfprit ses quartiers d'hiver, atten-,
danl'les secours que la reine devait lui-ameneri de'Hol-
lande. Làeampagne suivante s'ouvrit bien pour.lui :'par-'
tout les troupes 'parlëmentaires.^furentbattues etnombre
de,villes dans le nord 'et le'sud-ouest furent prise.s.~Mais

le parlement' redoubla 'd'énergie plusieurs membres des



.Communes, prirent les armes. Hampden leva'parmi ses
tenanciers, ses amis' et sés voisins un régiment d'infan-
terie qui fut bientôt "renbnîmê par sa dîscrpuWetsoncou-

rage. Olivier' Com'well,' qui siégaït,appartement'comme
député de Cambridge et .qui était demeuré à peut près
obscur jusqu'à ce jour,(il avait alors 45 ans), forma dans
les comtés:'de l'est, ayec des 'fils de -fermiers et de petits
propriétaires, des escadrons d'élite qui opposèrent l'en-
thousiasme religieuxaux sentiments de loyauté monar-
chique dont les cayaliers étaient animés.. Le roi assiégea

Glocester, la seuje 'ville q'ui'gênât encore ses mouvements
dans l'ouest. Elle fit une, résistance héroïque qui donna
-le temps'au parlement de'rassembler ses forces. A l'ap-
proched'Essex, Charles se retira, mais manoeuvra de
manière à' couper au comte la' roulé'de Londres et se
posta à Nevvbury; lès' parlementaires lui passèrent sur le
corps, après une' 'lutte acharnée, où 'périt lord Falkland,
l'honneui; du-paf'ti royaliste. Cette victoire décida le par-
lement à s'unir aux Écossais un covenant solennel fut
juré entre les deux peuples. De son'côté, le roi essaya de
soulever les Highlan'ders' et' traita avec les/catholiques
d'Irlande, qui, .depuis1 le1 grâHd 'massacre, étaient tou-
jours en amies. Il rappela auprès 'de lui les, troupes
chargées de les combattre (1643).

,•
21. Les parlementaires se divlsent;

revers
des

généraux presbytériens 5 succès de Cromwell. Le
parlement n'était qu'iïneicoalitiisn'clepartis opposés. Unis
contre les prétentions 'absolutistes 'du roi, ils ne s'accor-
daient plus sur les conditions du gouvernement. Les pres-
bytériens, qui abolissaient 'la'hiérarchie dans,l'Aglise,-
voulaient la conserver dans l'État;' les indépendants
repoussaient la pairie comme l'épiscopat, là1 souveraineté
politique du roi comme sa suprématie religieuse.'Plus
hardis que leurs rivaux et plus conséquents, 'ils faisaient
appel, aux sentiments 'les plus énergiques' -du> cœur
humain,l'amour de «la liberté et le besoin de l'égalité.
Autour d'eux se groupaient les,mille sectes issues: du
puritanisme': niveleurs, anabaptistes.-millénaires, vision-



naires, appealypliques, que leur,exaltation rendait redou-*
tables; à leur tête étaient- Ludloiv/^yane, .Ilaslerig,, et
surtout. Olivier 7Crom\vell. Tout en^ce dernier leur avait,
plu d'al)ord,son exaltation religieiise, son empressementa :> 1

-v
Olivier Crojnwell (d'après Cooper).

à se', faire l'égal et le compqgnon de ses plus grossiers
amis, ce langage mystique et familier, ces manières ;tour.
à tour triviales et enthousiastes qui lui donnaient Vair,
tantôt de l'inspiration, tantôt dé larfranchise, même; ce
libre et souple génie qui' mettait au. service d'une cause

.sainte toulesJes ressources de l'habileté' mondaine. Sa-;
fortune ne tint pasce qu'il:1 fut,t comme ,Bossuet; l'en ·



ffccuse, un hypocrite raffiné; mais à deux forces ordinai-

rement séparées et qu'il' réunit en lui, le calcul et l'exal-
-tation. En 'un temps de fanatisme,- il fut aussi' fanatiqiie

que pas un et, dans un temps de révolution, il fut plus'
'habile que tous les autres.

'Si la, discorde régnait parmi les parlementaires, elle
existait aussi dans le parti royaliste. A Oxford, comme à
Whitehall, la'cour était divisée par de misérables intri-
gues. Un parlement que Charles composa avec ses fidèles
fut inutile, et, malgré sa docile Complaisance,' irrita le
roi, qui l'ajourna-'pour se délivrer de ce qu'il appelait'de
lâches et séditieuses motions,- tant l'ombre même d'une
libre discussion lui était importune. •'
La campagne de" 1644 fut' remarquablê par un grand
déploiement de forcés des deux côtés. L'armée royale du
nord, commandée par le prince Rupert, fils du palatin

Frédéric V et neveu de Charles- Ier, fut complètement
battue à Marstoii-Moor, près' d'York. Ce grand succès
était dû, au génie de Crqmiveir e,t' à l'invincible téna-
cité de ses escadrons. Ils gagnèrent sur- le champ de-
bataille leur surnom décotes de'' fer. Dans le'sud, Essex et
palier, les généraux presbytériens1, éprouvèrent défaite

.sur défaite; le premier fut réduit à (capituler. En Ecosse,
un chef énergique, le.comtëide Montroseiàvaitdébarqué
avec des bandes irlandaises, soulevé les- llighlanders et
remporté coup sur.coup,deux victoirés.'Lè roi, pour la-

troisième fois, marchait sur,Londres lepeuple fermait
les boutiques, priait et> jeûnait,, lorsqu'on apprit que

"Charles venait "d'être battu à Newbury,et encore par"
Cronrwell.^ Les soldats de Croimvell'avaient fait des pro--diges à la vue descanons qu'ils avaient perdus naguère
dans le comté de Cornouailles, ils s'étaient précipités' sur"
les batteries royales, avaient ressaisi leurs pièces et' les
avaient ramenées en les embrassant.e

'• 22. Les indépendants se rendent maitres de l'ar-
mée;te roi se livre aux Jfecossnis. – LfiS 'succès de

"Cronrwell rendirent plus audacieux le^parti des indépen-
-dants. En minorité dans le parlement, ils s'emparèrent

DumiY.
Cl. de rhétorique. y8



jde i Ja> guerre par-lie., bill célèbre. du renoncement, quk

"exclut; destiépxités "des fonctions civileset 'militaires
(d 645} Le çomtè, d'Essex, généraldes -parlementaires,*
donna sa démission un indépendantlui succéda,>Fairfax,
sur. quûCromwell exerçait un empire absolu.. •

Les ^indépendants, maîtres de l'armée, agirent avec
promptitude ils écrasèrent'àNaseby les dernières forces

du,roi (1645).- On trouva dans les bagages' de Charles la

preuve que, en dépit de ses protestations, il avait invoqué
l'appui .des étrangers, et particulièrement celui des Irlan-
dais. fEn/| même temps, Montrose était surpris et battu

»par;lès covenantàires écossais. Le prince Ruper-t rendait
^Bristol sans résistance. Le roi, désespéré, se retira partl
lassitude plutôt que par choix dans le camp des, Écossais,.

où le résident de France lui faisait >espérer lin ,asile et
où il s'aperçut bientôt qu'il .était prisonnier (1646). ,Lês,

"Écossais Aa livrèrent' au -parlement pour, 400 000 'livres'
sterling! (1 647). -7 '

23 Captivité, procès et mort de Charles Ier (l G4V-

1649). – Les presbytériens et les indépendants avaient"
eujpeine à s'entendre pendant là lutte, en face du, péril;
ce fut bien pis après la victoire.- Comme les presbytériens
dominaient dans le parlement et leurs adversairesdans
l'armée, l'antagonisme. éclata entre ces deux^corps. Le
parlement, sous prétexte que la guerre était finie, voulut',
licencier une partie desJ troupes: Alors une fermentation
menaçante se manifestaparmi les soldats. L'armée adressa
aux Communes des suppliques qui pouvaient passer pour'

'desfordres. La Chambre les repoussa avec énergie. «.Ces

gens-là, dit Cromwell, n'auront pas de repos que l'armée
'ne les ait mis dehors par les oreilles. Vil 'allait se .charger
îJui-même d'accomplir la prédiction =

<
r

Peu s'en fallut que ces dissensions ne fissent regagner
à Charles *Ior tout le terrain qu'il avait perdu. Les deux

.partis se disputèrent le roi. Un détachement deTarme-
l'enlevad'Holmby, où il était à lai discrétion -du parlée

'ment. Cr6mwell?etles chefs desindépendants 'négo-
cièrent avec lui mais Charles n'était pas sincère. «:Sois



tranquille sur
les concessions que je pourraifaire, ècri-'

vait-il à la reine je saurai bien, quandil en sera temps,

comme il faut se conduire avec ces
drôles-là,'et,.au lieu

'd'une jarretière de soie, je les accommoderaid'une jarre-
tière de chanvre. n.Cromwell intercepta là lettre etréso-.
-1 lut dè& lors la ruine du roi. Charles, auquel il fit passer,

des avis menaçants, s'échappa et passa dans l'île dè^ight,
dont le gouverneur était une créature de Cromwell (1648);
il s'était mis ainsi dans les mains mêmes de son ennemi.'

Cette fuite du roi fut pour les cavaliers le signal d'une
nouvelle prise d'armes mais Cromwell, qui venait de

rétablir la discipline parmi ses soldats, en intimidant les
1niveleurs, saisit avec joie l'occasion de recouvrer son

influence par la guerre. Il vainquit les royalistes dans ..le
pays de1 Galles, tandis que Fairfax lesbattait autour de.
Londres, et, les Écossais ayant envahi l'Angleterre pour
délivrer le roi; qu'ils avaient vendu, il courut à leur ren-

-contre,. les écrasa à Preston, entra dans Edimbourg aux
acclamations des puritains du pays. 1

Cependant les presbytériens parlaient de négocier avec
île roi mais. ils n'étaient plus les maîtres. Le pouvoir
était passé à l'arméeet à Cromwell. Celui-ci, le 6 décembre
1648, « purgea » le parlement ses soldats avaient investi[

K le local des séances et mis à la porte tous les membres
qui ne leur plaisaient pas. L'assemblée se trouva, réduite
à quatre-vingts membres;'on appela ces débris du long
parlement le rump ou parlement croupion .=11 ne restait

plus qu'à faire disparaître le roi. Charles comparut devant
une haute cour de justice présidée, par John Bradshaw,

cousin' de Hilton, et dirigée par Cromwell: Il refusade
reconnaître son autorité, mais n'en, fut jpas .moins con-
damné et, malgré l'intervention des ambassadeurs hol-
landais, exécuté. Il montra, -sur l'échafaud, »un admi-
rable sang-froid, ne regrettant de tous ses, actes, que-sa
faiblesse lors du procès de Strafford.

« Que Dieu me pré-
serve," dit-il, de me plaindre! L'injuste sentence dont j'ai
perrnis'.l'exécutionà 'l'égard de Strafford est punie main-
tenànt.par une sentence injuste. ».(9 février 1649.) ,>)



24. République anglaise (l«49-166O).i Guerre d'Ir-
•lande (îc-tw-icso). – Après là mort de'Clïarles Ier; les
-indépendants avaient proclamé,la république et, aboli la
chambredes lords mais l'Écosse et l'Irlande protestèrent,
L'Ecosse se souvenait maintenant que les Stuarts étaient

'de'race ècossaiseet l'Irlande voulait venger lerégicide et
défendre-' sa foi- religieuse. Les deux^pays 'appelèrent
Charlés IL/fdsaîné du-feu roi. 'Celui-ci, retiré à la^Haye,

en Hollande, dédaigna les presbytériens d'Ecosse, qui
voulaient' lufe imposer des conditions, et se disposa ai

'rejoindre les- royalistes irlandais, qui, eux, ne marchan-
daient -pas sur ses droits.. ••c

Le parlement d'Angleterre se hâta de nommer Cromwell
•lord- lieutenant d'Irlande. Une voulut partir qu'avec des
forces -immenses, -l'armée ordinaire de 45 000 'hommes,
et un corps de 12 000 vétérans; rien de ce qu'il demanda,-

/en 'argent, vivres ou-munitions, ne lui fut refusé. > Déjàlesroyalistes venaient. d'être mis en pleine déroute près-
de Dublin,à la journée de Ratlunines. Cromwell" alla-
recueillir,lès fruits de cette grande victoire, et ouvrit.la

•'campagne par le siège de'Droghedà. La* ville >fut prise
d^assaut: on égorgea toute la garnison; plus de-mille

'.habitants, quis'étaient réfugiés dans la. cathédrale,
eurent "Ae, même sort. Ces scènes 'horribles se renouvelé-,

,-rènt un mois après;à'"Wexford; Habitants, soldats, tout
fut passé aufil del'épôe :'on tua jusqu'aux femmes (1649).
Une telle barbarie poussa les .Irlandais au^désespoir
Kilkenny-et-CIonmell se défendirent avec;,tant d'énergie

que -le -'lordHieutenant dut leur accorder- une capitu-
lation honorable (1650). Au milieu de cette répression
épouvantable,-Cromwell'fut rappelé' en Angleterre par les
-progrès menaçants des Écossais.

-25. Montrose 'm Ecosse (lGSO). – Le désastre 'de
-Rathmines ayant empêché Charles II d'aborder, en Mande,
*le -vaillant comte dellontrose essaya de conquérir *l'épée-
-à la^main -la! couronne 'pour son' maître. Cet^ hommes

héroïque '-était' débarqué en Écosse avec 1200 hommes;
mais lés montagnards refusèrent de se joindre à lui,' et' H



vfut écrasé par les presbytériens à Corbiesdale. On lé con-
.darima à .être pendu à une potence.de 30 pieds,de haut.
Sa tête devait être exposée suri une pique à Edimbourg,-

ses bras sur les' portes' de Perth et de Stirling, ses jambes

,sur celles de Glascow et d'Àberdeen. Il répondit' qu'il se
.glorifiait de son sort, et qu'il- regrettait seulement de t
n'avoir pas assez de membres pour fournir à toutes les
villes du royaume une preuve de sa- loyauté. Comme der-
nière ignonimie, l'exécuteur suspendit à: son cou» sa'
•récente- proclamation avec l'histoire, de ses premiers
exploits. IL sourit en disant que ses ennemis lui don-
naient une décoration plus brillante que l'ordre de la
Jarretière dont son souverain l'avait honoré. « C'est un de

ces hommes'; a dit de Retz,- qu'on ne retrouve plus que
dans'Plutarque. » Charles II s'empressa de le désavouer,
accepta sans réserve toutes les demandes des covenan-

• taires écossais, jura de ne jamais permettre le libre exer-
cice de la religioncatholique en Ecosse ni en aucune autre
partie de ses, [états, et quitta aussitôt la Hollande pour
venir prendre possession. du trône qui lui était offert:

26. Guerre de Cromwell contre Charles II ses vie-
toires à Biinbar (l«5O) et à Worcester (lCSi). –
Les indépendants comprirent la gravité Su péril et rap-
pelèrent Cromwell. Il passa la Tweed1 avec Î6 000 vieux
soldats.'Le général écossais, David Leslie, malgré la supé-
riorité numérique de ses troupes, se garda bien de hasar-
der une bataille, et se tint obstinément un mois dans ses

.retranchements. 11 voulait user l'armée anglaise; mais
'l'ardeur insensée des ministres presbytériens l'emporta.
;Ils-contraignirent Leslie à attaquer. L'action s'engagea
près "de Dunbar. Au«premierchoc, les indépendants1

furent culbutés Cromwell avec son régiment de piquiers
rétablit le combat, mit les Écossais eni pleine déroute,
leur tua' 5000 hommes, en prit 10 000, avec l'artillerie, les
munitions et le bagage. Edimbourg et Leith se rendirent
sans rèsistarice (1650), Cependant cette défaite servit, en
Ecosse la cause du prétendant,1 en' diminuant'1'influence
du parti presbytérien. Les royalistes exploitèrent cescir-,

t



r(, ,¡^constances, et, Charles II fut 'solennellement1 couronné àl
"" Scone le If* janvier' 1651' ••

Devenu vraiment roi d'Ecosse et; maître de l'armée, il
entreprit de porter la guerre au'cœur même de l'Angle1-

< jtérre, pour rallier' 'sur sa 'route- les nombreux partisans!
sur lesquels il comptait.'Il trompa. Cromwell, se dirigea
• rapidement vers 'le midi "et marcha droit sur' Londres;
mais les royalistesanglais ne bougèrent-pas àpeiné

quelques "milliers'decavaliers répondirent-ilsà l'appel
du?pririce, et Cromwell accourut avec 40 000 hommes. Cefut près de Worcester "que *la rencontre' eut lieu.:Àprès

,une lutte' acharnée, où Charles montra une < extrême' bra-

voure, l'armée royale fut',dispersée et k'ville prise. C'était'
le 3' Septembre, 'le jour anniversaire"de la victoire de
Dunbar (1651). Charles II Réchappa que par miracle aux
actives recherches de sès ennemis. Les diverses péripéties
de sa' fuite' montrèrent, en même temps que sdnrare^
sang-froid, le nombre et' le 'dévouement tardif des roya-
listes anglais.

•

• %?. Acte de navigation (iOSl). Guerre avec la Bol-
lande (*osa). – -Ainsila révolu li on triomphait au
dedans': au dehors, elle déclarait la guerre àla:Hollande.

^L'acte de 'navigation, fut' une attaque directe contre le
commerce des Provinces-Unies (9 octobre 1651). Cet acte
célèbre interdisait l'entrée des ports anglais à, tout vais-'
seau chargé-'de marchandisès'qui "n'était- pas -un' produit
du sol' ou du travail national", du peuple dont'le navire
portait' le" pavillon, et aucune marchandise d'Afrique,
d'Asie ou d'Amérique' ne /pouvait être importée °que sur
des-vaisseaux'anglais. Cette loi, qui a fait' la fortune
navale de* Angleterre et qui est restée en vigueur jus-

L'qu'au i'er janvier 1850, enlevait aux: Hollandais, « les rou-
tiers des mers,comme on les appelait^le monopole de
la navigation, car ïéur- commerce était presque 'exclusi-
-vemenfr un» commerce de commission. Les'-droits mis sur
la pêche aux 'harengs, que les Hollandais venaient cher-
cher près des côtes britanniques, achevèrent de brouiller
les"deûxirêpubliques..LesHollandais réclamèrent": ils ne



purent obtenir même un simple' déïai, et le décret du par-

dénient reçut une exécution immédiate. Ils armèrent pour,
,protéger leur commercé, Les Anglais commencèrent aus-
sitôt les hostilités, ne rêvant rien moins que l'annexion
des Provinces-Unies. Ce" rprojet chimérique échoua mais

,les flottes' hollandaises furent malheureuses, malgré» >le
génie de Tromp etde Ruyter. L'amiral anglais Blake se
plaça au niveau.de ces illustres marins. Il' vainquit de

<yj!iU et Ruvter ou nord-est de Douvres, le 8 octobre 1652
cinq mois après, Tromp; qui avait arboré au. grand mât
de son vaisseau un immense balai en signe qu'il allait-
balayer 'l'Océan, eut le dessous dans une 'action qui se

continua pendant trois journées dans toute la longueurIde la Manche. Au commencement de '1654, les' deux
républiques conclurent la paix l'Angleterre maintenait

} l'acte de'navigation.
< Ce furent les dernières victoires remportées; sous les
fs auspices du gouvernement républicain .Cromwell venait| de' se faire nommer protecteur, après avoir dissous le
| parlement. • ,>' ••••

x
r

5 88. Dissolutiondu parlement par Cromwell (I6B3).
– Le rump ne représentait plus la nation, mais un parti.

t "Les mécontents, et c'était iVpeu près1 tout le monde, dési-
l raient un pouvoir fort, moins d'intrigues, plus de-pro-
| • bité. Il y avait précisément-un homme qui avait sauvéla
i; liberté «par ses victoires1 contre les royalistes et sauvé

l'ordre social en 'écrasant les niyeleurs c'était Olivier
Cromwell. Nul n'avait montré autant d'art àisuivre, sans.'
la devancer, l'opinion dominante.- Il était sûr de Tarmée,-
séduisait le peuple par s'a piété-et comptait même sur les'
royalistes, qui aimaient mieux voir l'autorité souveraineusurpée par un homme que de la usurpée par' la
nation. Le parlement allait, rendre un acte pour se prO-

roger Cromwell, courtà l'assemblée' et, au moment du
vote, demande la parole. Selon sa coutume, il commence

parades protestations'de modestie et d'humilité,, puis il
s'anime,attaque amèrement les actes on l'interrompt.
Alors, jetant le masque, il s'écrie

« Vous n'êtes pas un.



,< parlement,' Dieu ne .veut, plus de, vous.
»* Et, comme on

^murmure,! il se'tourne .successivementvers chacun des
députés:,J(('Toi,' dit-il, tu es un débauché; toi, un adul-
tère;* toi, lun ivrogne': disparaissez, disparaissez tous! »
fEt'à chaque appstrophe,il frappe du,pied. C'était le signal

convenu,: des'soldats entrent, font descendre les ''repré-
sentants de leurs sièges et les poussent dehors quand la
salle fut vide,; Cromwell sortit, ferma la porte, mit la clef
dans sa poche et fit afficher le soir même cet' écriteau

MAISON A LOUER (50 avril ,0,'
,~29. l:romweli protecteur (1653-1658). Cromwell

composa, alors unvparlement qu'il, déclara convoqué au
.nom duSaint-Esprit;'on lui donnât le nom Ae'Barebone
ou

« os décharné », que, portaitun denses membres.' Ces
singuliers députés se prirent au sérieux et voulurent gou-
verner Cromwell les lit mettre à 'l'a porte par un de ses
colonels. Il était puéril et peut-être dangereux de prolon-
ger plus longtemps l'hypocrisie Cromwell se fit proclamer
lord protecteur (26 décpmbre 1653).' Le gouvernement
s'appelait toujours la république en réalité, Cromweir

était roi,,iCt plus roi que ne l'avait jamais'été prince légi-
time, car il. avait une .armée- formidable, ,50000 vieux
soldats, rompus à |la,discipline,.et dévoués à leur chef
jusqu'à la' mort. La. chambredes lords était rétablie.
30. Soumission doI Irlande et de l'Écosse. Le

{protecteur continua en Irlandel'œuvredu parlement.
'Irqlon,' son gendre et, son successeur, dans le commande-
ment des troupes, s'étaitjendu.maître des trois quarts de

l'île (1652). Clanricarde, chef des rebelles, après le départ
du duc d'Ormond, proposa une capitulation générale;
mais Ludlow,' investi du commandement par la mort pré-
maturée ^d'Ireton, refusa' de, négocier. Il recommença
la 'guerre avec une nouvelle .énergie et contraignit les

divers chefs de la révolte à faire séparément leur soumis-
sion. Au milieu de l'année 1652, l'Irlande, tout entière
était au pouvoir des Anglais. On la traita avec une horrible
cruauté. Beaucoup de nobles, accusés d'avoir pris part
au< massacre de 1640, furent condamnés et exécutés. On



exila
M) 000 soldats ou officiers on

transporta en' Amé-
rique leurs femmes et, leurs enfants. Cependant, malgré

toutes ces saignées d'un"côté et l'arrivée continuelle des
colons ânglais,et écossais'de l'autre, il se trouva que la
population catholique excédait la population protestante
dans la proportion de 8 à 1. On condamna à la confiscation
des "deux, tiers tous ceux qui avaient porté les armes

contre, le parlement, et "àcelle d'un tiers ceux qui ne les
avaient pas portées pour lui., Ceux dont-les biens réels et
personnels ne s'élevaient pas àome valeur de dix livres
sterling, furent seuls amnistiés. La population^ irlandaise

< reçut l'ordre de se transplanter dans le Gonnaught avant't
le Ier mai 1634, et le premier venu eut le droit de tuer;
1 l'Irlandais qu'il rencontrerait sur la rive gauche du Shan-

.non.' L'Angleterre expie encore ces violences par la triste
situation où l'Irlande se trouve depuis deux siècles

tEn Ecosse, c'était Monk qui était l'exécuteur dès hautes'
œuvres et du parlement et de Cromwell. Ce pays fut moins

• cruellement- traité; il conservases croyances et même

son existence nationale, car le parlement fut renversé au
moment où il allait accomplir l'union des deux peuples
de la Grande-Bretagne. Cromwell abandonna ce, projet.
31. Politique extérieure de Crpmncll; force de
son gouvernement, -^r Laspolitique extérieure du pro-

tecteur eut un éclat exceptionnel. Il dicta "'la, paix à la'
Hollande et l'obligea à- reconnaître la supérioritédu pa-
villon anglais. IL traita d'égal à égal avec tous les souve-
rains de l'Europe, vit son alliance mendiée par l'Espagne
et recherchée; par la France, qui l'obtint (1655). Il* fit
enlever la Jamaïque à l'Espagne (1655), ainsi que Dun-
kerque, après la victoire de Turenne aux Dunes (1658).
Il envoya Blake avec sa flotte dans la Méditerranée pour
venger la chrétienté des insultes des Barbaresques.
Enfin,il reprit le rôle .d'Elisabeth, que les Stuarts
avaient abandonné, celui de protecteur du parti réformé,
,et il' étendit sa protection jusqu'aux Vaudois des vallées

il.Cependant, après la restauration, les colons de Çromweil furent obligés

de restituer un tiers des terres qu'ils avaient reçues.'



piémontaises. « Après un demi-siècle, dit Macaulay, du- I
rant lequel l'Angleterre avait à peine eu plus de poids I
dans la politique européenne que Venise ou la Saxe, elle I

l
devint subitement le plus formidable pouvoir du monde.»

L

^B
Geoi-jfc M.mk, .lue cl'Allifiiiarlf iliililiot. ualion.).

I C'est au milieu de cette gloire et de cette toute-puissance
I que Cromwell mourut, le 5 septembre 1658, jour anni-
t versaire de ses victoires de Diinbar et de Worcester;il
f était à<,ré de cinquantc-Mciil' .lus.
I 3^. KcMtaurutioii dex SluurlN (I««O). – Son fils,

Hicbiii'd, lui succéda, « aussi paisiblement que jamais
prince de Galles succéda à un roi d'Angleterre ». Il n'avait



pas" plus la force de gouverner qu'il n'en avait le'désir.
Les partis relevèrent la tête; Richard, au bout de quelques
mois, abdiqua (1659). L'Angleterre tomba alors dans une
profonde anarchie. Cromwell avait laissé des lieutenants,
mais point de successeur: Tous, excellents dans les rôles
secondaires; étaient incapables d'occuper le premier rang.
L'un d'eux, George Monk, collègue et rival de Blake dans
la guerre contre les Hollandais, administrateur habile de
l'Ecosse, se décida- à mettre fin aux luttes des partis en
rétablissant la ,monarchie. Il ne poussa pas ouvertement

son
entreprise;il usa d'une- duplicité profonde et'tromjpa

tout le mondé'. Il commença par casser le rump qui s'était
reconstitué après 4a mort de Cromwell, et remplaça ce
parlement usé,par une assemblée d'hommes nouveaux;
inexpérimentés, partant dociles à son impulsion. L'Angle-
terre n'en était pas moins indécise, doutant qu'unerêpu-
plique sincère fût possible, mais n'osant en effacer le nom.
C'était une. ,de ces" crises dans lesquelles le succès appar-
tient au plus patient. Les républicains, inquiets de l'avenir,
"persécutés d'aill'eurs'dans leurs chefs, ne surent pas at-
tendreet prirent les armes ils furent aisément écrasés,
tant la guerre civile était devenue, odieuse! On ne vit de
salut que dans le retour de l'ancienne forme de gouver-
nement Charles II Stuart- fut. rappelé sanscondition
(1660)! On se contenta de quelques promesses très vagues
qu'il'fit dans une déclaration signée à Brédac'étail.une
grave imprudence, dont lès Stuarts devaient d'ailleurs'en

-1688 payer chèrement les conséquences. Quant à, Monk,

qui, en. touf ceci, àvait,bien'plus pensé à lui-même Jiu'à-
son pays; il obtint le titre de duc d'Albemarlé et une

grosse pension. Son ambition n'allait pas au delà'.i..
1. Eii 1C12, Ilobbes, réfugié en France, publie son livre De cive, et, eniGôô,

de retour en Angleterre, ses Éléments de philosophie, dans lesquels il veut
prouver qu'il n'y a d'autre droit que la force. En. 1617, George Foï, cordon-
nier de Leicester, fonde la nou\elle secte des quakers.



'' chapitre -vir2 v

ÉTAT DE L'EUROPE VERS 1660
1. L'Europe

vers 1660. –2.2. Grandeur de la France. – Décadence

des Habsbourg Espagne et' Autriche. – i'. L'Empire. Progrès des
HohcnzoUehi."– 'S.'LaSuéde.'La pais "d'OIiva (1660). – 6. Déca-
dencë de la Pologne obscurité de la Russie. – 7. Richesse et puis-'
sauce de la Hollande. – 8. Constitutionde la Hollande. – An-
gleliare. – 10. Turquie. – 11. Suisse. 12.' États italiens.'–

13. Situation de là France 'en Europe.. t
t.* L'Europe vers iooo. – Vers l'année.'166O se place

un inoment''important dans la politique générale de

l'Europe. r{Le traité des Byrénées est signe en' 1659; "les
traités de Copenhague, d'Oliva et de Kardis, eh 1660* et,
id661;-la république anglaise finit erf»1660 et Qède la

1 placela restauration des Stuarts; en France, Louis XIV
inaugure son gouvernement personnel en 166-1 Il faut
s'arrêter à^cette date pour indiquer' les résultats dé la
période qui finit etvpour faire pressentir. les caractères `

de celle qui'-va commencer.
La France 'toute-puissante et en.possession de l'hégé-

monie qui avait.' longtempsappartenu aux Habsbourg;la-
maison^' d'Autriche, réduite' au second rang; la Suéde,

• prépondérante dans le nord et 'maîtresse de la Baltique
d'oiCellea chassé' le Danemark, la Pologne et' la Russie;
la Hollande,reconnue indépendante et trouvant dans sa
prospérité ^maritime, et coloniale les éléments de ,1a gran;>-

;deur. que les autres états cherchentpresque uniquement
dans'les succès politiques et militaires; l'Angleterre,, près
de déchoir àvecles Stuarts durang où l'avait fait' monter

Cromwell; la Turquie, toujours redoutable militairement.

Lavisse, Vue générale de l'histoire politique de l'Europe.
•})• j



mais qui va bientôt' commencer ce mouvement de recul
qui dure aujourd'hui encore telle est, vers 1660, en lais-

sant de côté 'les petits états,' la physionomie générale de
l'Europe* .•-•

•

S., Grandeur de 'la France. – Les traités de West-
phalie et des Pyrénées donnaient à la France le premier
rang parmi 'les 'nations européennes, car ils consacraient
le triomphè de la maison de Bourbon sur les deux branches
de -la maison d'Autriche. L'un nous oiivrait'l'Italie par
Pignerol, l'Allemagne par Philippsbourget Yieux-Brisach;
il nous "faisait toucher au Rhin par l'Alsace et nous per-
mettait d'envelopper la Lorraine qui nous restait de fait,
sinon de droit. L'autre nous laissait le Roussillon et l'Ar-
tois. Nous occupions ainsi toute la ligne des Pyrénées,'
celle des Alpes jusqu'à la Savoie, moins le comtat Ye-
naissin laissé' au pape,' toute la rive droite du Rhône de-

puis le territoire genevois jusqu'àLyon mais la Franche-
Comté, entre la Saône" et le Jura, restait à l'EspagnerLe'
llhin'couvrait l'Alsace, où Strasbourg, qui nous manquait,
ne pouvait nous manquer longtemps. Les Trois Evèchés,
Meus, Toul et Verdun, formaient notre avant-garde dans le
bassin de la- Moselle et devaient servir d'entraves à la-
Lorrairie.'si'ce pays voulait sortir un jour de nos mains;
Sedan nous donnait une forte' position sur la Meuse;
l'acquisition de l'Artois nous" mettait 'aux portes de, la

Flandre, où Louis- XTV^nous conduira: Ainsi la. France,
réagissant sur le traité de 'Verdun qui, huit_sièeles aupa-
ravant, l'avait réduite d'un tiers, reprenait'- les provinces

de langue française et se rapprochait peu à peu des'limites
de l'ancienne Gaule. Les' traités de 1648 ,et de 1659,
qui' avaient eu pour résultat ces grands accroissements
de territoire^ nous donnaient' en outre dans les' affaires
de l'Europe une admirable situation politique et morale.
Protectrice de la ligue 'du Rhin, appuyée sur les Étals
protestants, alliée de la Suède, la France semblait inôi-
branlable dans sa

fortune. Depuis le temps ou François Icp

li lançait dans le guerre contre Charles-Quint,' quel'clie-
min parcourutElle était,au premier -rang;1, sûre, de sa



force, elle 'en jouissait avec modération- et l'Europe s'in-
clinait devant"bette prééminence qui ;lui paraissait ;le
fruit légitime des efforts opiniâtres: soutenus par inos,rqis,
contre l'ambition des Habsbourg.. La France afencore
pour .elle sa grandeur- intellectuelle.: rau "milieu,. du

.xvii" siècle, avec .ses écrivains etses artistes,, elle se
placeà;la tête, de la civilisation européenne. ,7>-

,A l'intérieur, ,.le parlement et la noblesse venaient de

courir l'aventure de la Fronde; ils en.sortaient àjamais
discrédités. Louis XIV arrive au momentvoulu pour re-
cueillir; les .avantages de cette -dernière tentative de réac-
tion parlementaire etifféodale. Il va trouver, danSi son
peuple valeureux de vingt millions d'âmes les 'sujets .lés.

jplus dociles de l'Europe..Colbertest, là pour refaire, les
'finances et' l'administration; Louvois, pour réorganiser
-l'armée. Tout se prépare pour un grand règne.

3. Décadence des Habsbourg Espagne et Au-
triche. j-îLa maison d'Autriche était abaissée dans,.ses-
deux f' branches, la branche aînéeà Madrid comme ;la

branche cadette à Vienne. kl “ >

L'Espagne, ruinée dans les sourcesmêmes desa richesse
par l'expulsion«de 200000 Mauresen 1609, épuisée par
des guerres,longues et malheureuses, allait descendre au
dernier rang de ;la décadence'. Jîlle gardait.encore, il, est
vrai, toutes, ses annexes, la Franche-Comté, la moitié des
!P,ays-Bas,"le tiers de L'Italie, la Sicile, la Sardaigne; mais'
la possession de. ces pays lui était .onéreuse plutôt que

profitable, car ils ne rapportaient pas ce qu'ils coûtaient
à défendre.. Elle venait de perdre le Roussillon/l'Artois,
le Portugal,et »les Catalans étaient encore révoltés. Ses
immensescolonies d'Amériquecontinuaient de lui envoyer.
'leurs galions; mais les qu'elle recevait du Mexique1
et du Pérou ne.faisaient que passer. par ses mains. Elle
était'pauvre au milieu de tant de richesses, parce qu'elle

lie connaissait pas Ja richesse la plus certaine, le travail;
son agriculture' était négligée, son industrie, sbnx com-meîce étaient^morts, et,les piastres d'Amérique ne (lui
servaient qu'à .acheter ce, qu'elle lie savait pas se donner5



elle-même. Philippe IV y régnait depuis. 1621;. son mi-
nistre, le .duc d'Oh'varès,' qui l'avait tenu plus de, vingt
ans en tutelle, lui avait donné le,surnom de grand, dont
la'guerre de Trente ans et le traité des Pyrénées avaient
fait une amère ironie.- ,•

ill n'y avait' de considérable à cette époque, en-Espagne
qiié'les poètes. et les artistesi L'ope de Yega.etVelasquez
qui venaient de mourir, Calderon etMurillo déjà célèbres.
La France, qui commençait, avec Corneille, Descartes,
Pascal et Poussin, son grand siècle des lettres, et des arts,'
lui ravissait déjà cette gloire comme elle lui avait ravi lapuissance.

> L'Espagne avait .entrai né le Portugal dans sa ruine; car
c'est dans la période de IS80 à 1640 où il avait été réuni

la monarchie espagnole, que ce petit étal, un moment
si grand dans l'histoire économique, avait été dépouillé
par les Hollandais' de, ses colonies et de son commerce.'
11 avait retrouvé en 1640, avec la. maison de Bragance,

son indépendance; mais. son rôlepolitique était à peu
près fini. “),

Lti branche allemande, des Habsbourg, épuisée;.par
••lalutte interminable qu'elle.avait soutenue contre l'Alle-
^magne et l'Europe, ne,- songeait qu'à réparer ses forces.
•Les États habsbourgeois,avaient été diminués, en 1648,
d'une belle province, l'Alsace, qui avait été cédée à la

'France; cependant cetle1perle ne fut pas sensible à la
monarchie autrichienne comme elle l'auraitj&tè pour un
état bien formé, compact, ayant une conscience nationale.'
L'Autriche s'en, préoccupait moins que de la- présence
des Turcs sur le Danube, à quelques.lieues en aval.de
Vienne; c'était un voisinage gros.de périls. Deux fois. en

moins de vingt ans, en 1664 et en enAl685, elle allait
avoir à résister à une invasion ottomane.1' Lesouverain
des états héréditaires était toujours le- chef élu de l'em-
pire d'Allemagne c'était alors Léopold Ier (1658-1705),
fils de. Ferdinand III;- mais la, dignité -impériale n'était
guère plus, qu'un titre vide d'autorité. Léopold renonça à
refaire la constitution de l'Empire, telle Qu'elle était sortie



de la paix^-de 1648;, mais il. ne • se- résignait pas à "la
suprématie dé la1 France! Aussi le serrons-nous mêlé,

y
avect.plus'd'obstination que de bonheur, à 'toufes .les

guerres contre Louis XIV.
~4: L'Empire. Progrès des Holiciucollern. – L'Allc-

magne était -condamnera l'impuissance; Là plupart des
^petits princes qui ont substitué leur potwoir à\T autorité
impériale veulent avoir une courj des ambassadeurs; ctf
les peuples s'épuisentà entretenir le luxe exagéré,de leurs
maîtres. Pauvres, malgré'ieùrs exactions, ces'souverains
besogneux font trafic de'leur alliance et vendent" leur
armée. Les traités de Westphalie:avaient'assuré'leurindé-
péndance vis-à-vis de l'empereur; la ligue du Rhin (1638)

en lie plusieurs à la France.. En 1663, la diète de Ratis-
bonne deviendra perpétuellece sera le coup de grâce'"

-pour l'autorité impériale.'
(Les plus importants des membres du Saint-Empire

étaient les huit princes qui composaient le collège élec-
toval: archevêques de Mayence," Cologne et Trêves, roi" de

Bohême,, ducs de Saxe,- de Bavière, margrave de' Brande-
bourg,' comte palatin. Parmi eux; le margrave de Brdnde-

.^boûrg avait 'accru ses territoires depuis une cinquantaine
d'années d'une manière inquiétante en, 161-4,' acquisition
dans la succession de élèves du duché de Clèves, • des

comtés de la, Marek etder RaVensberg', quij fit apparaître
le nom des Hohenzollern à la frontière de la' Hollande, sur

vie TUiinjj en 1618;. héritage de la Prusse ducale, qui le
porta à' une autre extrémité de l'Allemagne, vers la Rus-
sie ;eri 1648,& Osnabrûck,- annexion- de laPoméranie

•ultérieure et de quelques villes détachées-,1 Halberstadt,
Jlagdebourg, Minden.Le chef des Hohenzollern "de Bér-'
lin, de 1640 à" 1888, est Frédéric-Guillaume; on l'appelle

déjà le grand électeur ;' son fils s'appellera^le roi.-de.
Prusse'. Cependant rien né faisait présager encore' la gran-
'deur' i'uture de ces margraves.. Le faitque l'électeur-de
Brandebourg,duc. de Prusse, devint, '^de par le traité
d'Oliva, du'c'souverain1 de- la Prusse/ auparavant vassale
de 'la. Pologne, passa,presque inaperçu «Le rôle -que les



Hbhenzollern ont
joue plus tard semblait' alors -plutôt*

destiné à une autre puissance protestante,'à la Suéde.'
5. La Suède. Lu paix d'Oliva (iGfi©) – Les traités

de 1648 avaient fait de la Suède une puissance en partie
allemande, en lui donnant Brème, Verden, Stettin, la, Po-

méranie citérieure, les iles de Wollin et, d'Usedom, ,et
trois voix à la, diète de Ratisbonne.tLa possession des
bouches de l'Oder et de la Poméranie avait rendu;plus
forte sa position sur la Baltique. Maîtresse.de la Finlande,
elle occupait encore, à l'est et au sud du golfe de ce nom,
la Carélie et l'Ingrie, rendues par les Russes en 1617,'la
Livonie, abandonnéepar les Polonais au siècle précédent.
Ainsi la. Baltique était un lac suédois, ebla suprématie
dans le nord de l'Europe semblait pourlongtemps' attsH
chée a:.la couronne de Gustave-Adolphe. Le Danemark
avait cédé à la Suède,'au traité de Bromsebro (1645), la
province de Hallandipour trente ans, les îles de Gottland-
et d'Œsel pour toujours,, et accepté que les Alpes scandi-
naves servissent de limites dans la péninsuloji son royaume
de Norvège. - ->

Le règne de'Christine, fille, et successeur de Gustave-,
Adolphe, avait été pour la Suéde un brillant et,ruineux
intermède (1652-1654). Son cousin Charles-Gustave de.la
maison de Deux-Ponts, à qui elle remit,

en 1654, -la cou-

ronne, réveilla l'esprit militaire de la Suède. Le roi de
Pologne,. Jean-Casimir, de ki famille des Vasa, avait pro-

> testé contre son avènement; aussitôt le nouveau roi de
Suède attaqua 'les Polonais, gagna, sur eux dix batailles,

^pénétra jusqu'à Cracovie, écrasa à Varsovie l'armée de

son ennemi dans une bataille de trois jours (1658). L'in-
tervention des fRusse,s, des Allemands et des Danois -lui-

fit perdre les avantages dé cette guerre; mais'il se vengea
sur le Danemark qui, à-la paix de Roskild (1658),.céda
définitivement le Ilalland et les riches provinces de Scanie

'et de Dlcking, avec. File de Bornholm et le. district: de

Drontheim en Norvège..11', aurait voulu davantage dé-
truire Copenhague,supprimer le. Danemark comme état
indépendant; niais la Hollande, l'Angleterre et la France

r
Dordy. CI. de rhétorique- 9V



s'interposèrent pour maintenir-» l'équilibre dans lé' Nord;

la flotte suédoise fut battue par celle de' la* Hollande; èfcla
< mort de Charles-Gustave,, enlevé par uneépidémie, força

la" Suède d'accepter les conditionsdes alliés.' vf.Trois traités fusent signés alors, qui mirent le nouveau

roi de Suède, Charles XI, enipaix avec 'ses voisins:' Le
[traité d'Oliva (1660) -obligeait les Vasa de'?Pologne à re-
noncer a «leurs, prétentions sur la Suède; ils cédaient en
outre à là Suède' la Livonie et l'Estlïonie^'le traité de Co-
penhague (1660) et le'traite de Kardis (1661) laissaient
les relations de Ua Suède avec le Danemark et' avec' la

Russie dans le statu quo. Ces traités de 1660-1661-et en
particulier la paix d'Oliva conservaient à la Suède, dans
l'Europe 'du nord, ^prépondérance 'qu'elle avàit due, en
1648, aux victoires de Gustave et à l'alliance de la Frànce.

Ils étaient pour la Suède ce que le traité des Pyrénées était
à" la, même époque pour la France, la confirmation de sa
'grandeur et de son rôle politique.

(S. Décadence de InPologne obscurité de la
îtussie. '– La Pologne, qui jadis avait le premier rang,
dans le Nord, était descendue au [second et était bien près
de tomber ail troisième. Elle s'étendait encore des monts
Karpathes à- la Baltique1 et de l'Oder aux sources du Dnieper
et du Volga mais sa constitution anarchique et sa royauté

élective la livraient sans défense aux guerres extérieures.
Ce que les Suédois ont fait sous Charles-Gustave,' les Russes
le feront un peu plus tard. Ceux-ci, à qui; les Suédois, les
Polonais et le duc. de Courlande et,de Sémigalle interdi-'
saient, au nord-ouest;Tapproche de la Baltique, étaient,
àû sud-est, séparés de la mer. Noire par la république guer-
rière des Cosaques, sujetsindociles de la Pologne, et par
les hordes'tartares. Aucune porte ne leur était donc ou-
verte sur l'Europe; mais ils pouvaient s'étendre librement
vers' les régions désertes de la Sibérie et à travers les

froides solitudes qui descendent à l'océan Glacial depuis
un siècle ils étaient arrivés sur la mer Caspienne. Le traité
d'Andrussow (1667), qui enlèvera à la Pologne Smolensk,,
Tchernigov et l'Ukraine, sera le premier pas de là Russie



dû côté de l'occident. La dynastie des Ilomanof, (fondée
par Michel Fédorowitch/ y réglait-depuis 1615 et ne
s'éteindra qu'on 1762.^ C'est seulement.h la fini'du siècle
qu'elle sortira de l'obscurité sous l'énergique impulsion 'de
Pierre le Grand.. r > <

ï. Richesse et puissance
de la Hollande, – Le

xm° siècle avait yu, 'naître un état, la Hollande, dont la
1 physionomie,' pour ainsi dire unique, offrait le contraste
Je plus complet 'avec les autres états de l'Europe.' C'était
une république de commerçants et de marins, la "répu-
blique de Venise de la mer du Nord. Très vite, les sept
Provinces-Unies (Hollande', Zélandé, Utrecht, Gueldre,
Over-Yssel,' Frise et Gronihgue) étaient arrivées,' sous leur
gouvernement républicain, à l'apogée de 'leur grandeur:'
L'Espagne avait solennellement, en 1648, reconnu leur
indèpendanee'.et elle leur avait cédé plusieurs cantons du

Bràbant, du Luxembourg et de la Flandre', de sorte queles Hollandais tenaient maintenant les bouches de l'Escaut,
de' la Meuse, du Rhin et de l'Ems; avec les importantes

• yplaces de Maestrieht, Grave, Bois-le-Duc, Berg-op-Zoom,
BrédaJ et des grands ports, comme Amsterdam et Rotter-

dam. Aux Indes orientales, ils' avaient presque partout
supplanté les Portugais. Maîtres sans rivauxdu commerce
de cès régions, ils avaient divisé leurs domaines en cinq

gouvernements de Java, où ils. avaient fondé, vers 1619,
«Batavia, la capitale de tous leurs établissements d'Amboine
et de Ternatè, dans les Moluques; de Ceylan de-Macassar,'
dans l'ile Célèbes. Leur colonie du cap de-Eonne-Espé-
rahee les rendait maîtres de la route d'Europe aux Indes,-

et ils avaient encore des établissements'aux Antilles.
Dominateurs des mers, ils en exploraient l'étendue

Lemaire reconnaissait <le détroit qui -porte son nom, et
doublait le cap Horn, route «plus sûre que le détroit, de

Magellan (1615). Plusieurs nations, même la France, se
disputent la priorité-dé la découverte de la. Nouvelle-

'Hollande; mais il est certain que les premières notions
positives sur ce continent sont dues aux Hollandais, qui,
de 1605 à 1649, dirigèrent le,long de ses côtes plusieurs,



-voyages 'de reconnaissance, dont lesplus importants
"furent, en!lO42-.et 1643, ceux de Tasman;qui découvrit
la première 'fois ;la terre de Van-Diémen, la. Nouvelle-

Zélande, les iles Viti et des Amis, et la:seconde releva une
grande .étendue' des côtes du'.nord-ouest de la Nouvelle-
Hollande. Nulle puissance ne rivalisait encore avec;les
Hollandais dans l'art de la construction navale; nul peuple
ne pouvait offrir le fret à plus, lias prix, car nuls matelots
jie se contentaient d'un plus mince salaire. Aux riches
produits du commerce des.Indes et du trafic des épices,
ilifaut ajouter'ceux de la pêche du hareng et, par-dessus,
tout, compter, comme les principaux éléments de 'leur
prospérité, l'activité', le prodigieux esprit d'ordre et d'éco-

'nomiequi est un des traits distinctifs du génie hollandais.
8. Constitution de la Hollande. – D'autres traits

marquent ,1a physionomie de la Hollande, le respect des.

croyances religieuses, .malgré l'attachement-profond des
Hollandais au calvinisme, la liberté de la presse ,qui avait
engendré

une foule de gazettes, privées, 'l'éclat exception-
nel de, l'école de peinture hollandaiseavec les' Rem-
brandt, :les Polter, -les Franz liais, les Ruysdael;'mais
rien n'est plus curieux que la constitution politique de

,cette république, si différente des états monarchiques,qui
l'entouraient. Le système "fôdératif en était Iahase, çha-,

''cune des sept provinces ayant ses états provinciaux, et
'l'ensemble des provinces étant représenté par l'assemblée
'des.États généraux .dft la:Haye qu'on appelait aussi1« les
Hautes puissances; >r c'est dans l'assemblée de la. Haye.

que se discutaient, en pleine liberté, toutes les questions
d'intérêt général. Cependant cette constitution qui* avait
ses avantages, entre autres celui de développer partout la
vie politique à ses divers degrés, avait aussi ses dangers
le .principal était l'absence d'uneautorité centrale forte-
ment constituée.. Il y avait de tout> temps- rivalité dans

la, république.entre l'élément civil et l'élément militaire;
celui-ci était représenté par, la célèbre maison d'prange,

» dont les» membres avaient été stuihouders depuis Guil-
laume le Taciturne; l'autre, par;les magistrats élus qu'on



appelait ^pensionnaires .et par le. premierd'entre eux, Je'
grand pensionnaire, qui exerçait ses fondions en Hol-
lande, la province la plus importante-de la république.
En 1650, Guillaume II d'Orange mourut en 'ne laissant

qu'un fils posthume; les-partisans du .régime civil en.
profitèrent pour abolir le' stathoudérat. '.Trois ans;après,

en 1653, Ha province" de Hollande nommait grandpen-
sionnaire un de ses,plus illustres citoyens, Jean de Witt.'
La fortune de là maison d'Orange subissait un arrêt;* elle
devait reprendre sa -marche en avant lors de l'invasion de
Louis XIV en 1672. `
La république des Provinces-Unies avait à se préoc-

cuper 'au dehors de la concurrence économique de l'An-
gleterre et de 'ki politique entreprenante. de ?la,France.
L'empire de' l'Océan pouvait lui échapper, depuis l'acte de
navigation et la paix de 1654. Affranchie par le^concours,
de laj France, elle commence,à 'trouver que son alliée
est devenue bien forte elle s'inquiète surtout des pré-
tentions' que Louis XIV va élever sur les Pays-Bas espa-
gnols elle préfère; le voisinage de son ancienne ennemie
l'Espagne, affaiblie et humiliée, à celui de! son alliée la
France, victorieuse et puissante. Mais, vers .1660, ces

craintes paraissaient encore lointaines. Dirigée^par Jean
de Witt,' défendue par Ruyter, iîére de sa prospérité éco-
nomique, la petite république des Provinces-Unies mar-"
chait presque de pair. avec les plus grands royaumes;

9.' Angleterre. Charles H inaugurait Ja restaura-
tion en 1660, et son avènement mettait fin à la révolution
sans que les questions qui l'avaient amenée eussent reçu `

une solution. Commencée au nom des libertés,,politiques,
la révolution avait,été bientôt confisquée par l'armée;,

Charles Ier était mort sur l'échafaud, et} la dictature mili-,
taire de Cromwell avait hérité des allures despotiques du

-régime (précédent. (Il est vrai que, s'il* avait- pris aux
Anglais-leur 'liberté,, le protecteur leur avait donné en
revanche 'une ample part de gloire. En quelques tmois
tout change Cromwell meurt, son fils abdique, Charles II
revient. Quel sera le sort des libertés nationales ?L'An-



gleterre' s'est 'donnée à son nouveau roi sans exiger de
garanties, et si Charles 11, n'a rien appris dans les mal-
heurs de sa famille et dans les siens propres; il pourra
gouverner. en maître'tout-puissant. Que deviendra la bril.
lante situation acquise ,par, Cromwell au dehors l Elle ,va

"bien vite disparaitre. Charles II va se mettre à la, solde de
la,France, lui vendre Dunkerque, abolir en partie pour

Mes Hollandais -l'acte de navigation. La restauration de'
1660'ale même sens que l'avènement des Stuarts en
1605 au dedans, tendance -vers la monarchie absolue';
au dehors, effacement de l'Angleterre dans la politique
générale.' l

10. Turquie. – À une autre extrémité de l'Europe,
les Turcs' avaient toujours une situation territorialequi

'les rendaitredoutables. Toute la péninsule des Balkans et
les îles de l'Archipel leur appartenaient le prince de
Transylvanie était "leur vassal; le bannat de Temesvar.et
une partie'considérable de" la Hongrie étaient entre leurs
mains-lei Dniester les séparait de la Pologne, et toutes
les côtes de Ha mer. Noire jusqu'au Kouban leur' apparte-

naient. En Asie, leurs domaines s'étendaient d'Érivan1 à
Bagdad. Venise luttait péniblement' contre eux.- En 1665

Vienne se trouvera encore une fois découverte et menacée,
et Louis XIV fpréludera à ses conquêtes en envoyant de
fastueux secours aux Autrichiens pour la bataille' de
Saint-Gothard (1664), à Venise pour le siège de Candie
(1667). Cependant les Turcs avaient perdu l'enthousiasme
religieux et militaire' de l'âge précédent -pour eux la.
décadence commençait. Élisabeth' avait invoqué contre la
grande Armada* de Philippe.ïï l'assistance d'Amurath III,-

et, trente-cinq ans plus tard; 'l'ambassadeur de Jacques.
lui écrivait déjà que le moment était venu de dissoudre
et de partager l'empire ottoman1.

il. Suisse. Cette petite république alpestre vivait
-en 'dehors des agitations de fia politique européenne'.

1.Correspondance de sir Thomas Roë, lettre de 1G25, citée par ZenkciscnGeschicklcdes Osmanisclien Reiches in Europai 5 volumes, 1835.



Aucun changement dansée? treize cantons confédérés,"
dont le traité de Westphalie avait enfin reconnu la com-plète indépendancev0n a vu Richelieu maintenir les Gri-
sons en possession de la Valteline, pour tenir séparés les
domainesitaliens ef allemands de la maison d'Autriche.

12. États Maliens. – La péninsule italienne était tou-.
jours dans un état de morcellement digne du moyen âge.

L'Espagne la tènait par les,deux bouts, Naples et Milan,
et par les îles mais des révoltes,ébranlaient de temps en
temps sa^ domination ainsi, en 1647, révolte en Sicile
sous le batteur d'or 'Ghiseppe' d'Alesi,; et, la mêmeannée,-
deux mouvements plus importants qui avaient éclaté à
Naples sous Masaniello le pêcheur et Gennaro Annese l'ar-
murier.
"Les chevaliers de Saint-Jean tenaient toujours Malte en

fièf du royaume espagnol de Naples. 1

,Le grand mouvement de restauration catholique qui, au
siècle précédent, avait ranimé, la péninsule, s'était arrêté.
Les pontifes étaient retournés aux ambitions temporelles

-dis avaient acquis Ferrare en 1592,' le comté de Montefeltro
et le duché d'Urbin en 1651 Castro' et Ronciglioné en
1649: Mais ces papes, si habiles à agrandir les États de
l'Église n'avaient pas avancé, la question de l'indépen-
dance italienne, quoique Richelieu et Mazarin eussent
essayé, à plusieurs reprises, de former, avec le concours,
du saint-siège, une ligue des princes italiens contre'l'Es-
pagne, Le pape. était •vacillant, le' grand-duc de Toscane
dévoué par crainte aux Espagnols, les ducs~de Parme, et de
Modène trop faibles, et les uns et les autres plus ou moins
dans la dépendance de la maison d'Autriche. f

A la cour savante des Médicis, en Toscane1, on
s'oc-

cupait d'èxpériences et d'études qui 'firent 'de Florence un
des foyers de la science 'au xvue siècle,i Le disciple de
Galilée, Torricelli, l'inventeur du baromètre, venait d'y
mourir (1647);mais le géomètre Yiviani y recevra bientôt

1. En Toscane, il n'y avait plus d'états indépendants que la république deLncijues,la seigneurie de Piombino et la principauté de Masia et Carrare.



'les présents 'de' Louis' XIV, et. l'Académie célèbret «W
Cimento était fondée. '

1

.Le nord-est de la péninsule appartenait sur les deux
versants des Alpes (Savoie, Piémont, Nice) à.la maison de

Savoie.. Son chef,, Charles-Emmanuel H (163§71675),- était
fidèle à l'alliance française, à laquelle le, rattachait' d'ail-leurs

sa' parenté, car il étaitpar ^sa^ mère -.petit -fils'
d'Henri IV. La France occupait depuis 1651 sur ses états

la forteresse de Pignerol. •
• ^Venise se" tenait à l'écart des affaires d'Italie. Ses inté-.
rôts étaient ailleurs, dans 'l'Archipel, dans l'Adriatique.

fLes Turcs lui-avaient pris, Chypre en 1570 et voulaient
lui prendre Candie. Cette guerre, commencée en; 1644,

< donna occasion à' Venise de montrer, ce qu'elle gàrdait

encore de patriotisme, de courage et de^persévérance.
Gênes, maîtresse de ses deux, rivières et de la Corse, ne
faisait plus parler d'elle. Comme Venise avait accaparé le
commerce duLevant, Gènes cherchait à s'emparer de celui,,
des côtes d'Espagne et d'Afrique. Aussi étaitelle étroite-
ment liée à l'Espagne ce qui lui vaudra un bombardement
et une humiliation.

13. Situation de la France en Europe. – Résumons
^l'état de l'Europe vers 1660. En seconde ligne, l'Espagne

épuisée,' l'Autriche sans crédit dans l'Empire et inquiétée,
par, le voisinage des Turcs, 'l'Angleterre qui renonce pour

un quart de siècle à son rôle de puissance.maritime et
..protestante. Au premier rang,, trois états: la Hollande

avec sa prospérité économique, la Suède prépondérante
dans le Nord,-la France victorieuse des Habsbourg. L'Al-
lemagne et'l'Italie ne comptent pas,' et leur état'même de

désordre intérieur les destineservir, de .champsde
bataille.- Dans ces circonstances, Louis XIV commenceà

régner par lui-même. Il est jeune,'bien servi, plein d'am-
bition que peut-il craindre ?Les Habsbourg auroht'grand'

peine à se défendre de ses attaques l'Angleterre, gagnée
et achetée, le laissera faire la Suède est trop loin et trop

^fatiguée elle-même de ses efforts continus depuis un demi
siècle pour pouvoir intervenir. Sans doute, la Hollande est



riche, puissante par sa marine; mais qu'est cet- état
minuscule.en face<du grand'royaume des BourbonsLe
roi de France a donc le champ librement ouvert devant
lui; il va s'y lancer avec toute'la fougue de rage et l'im-
patience de se faire" un nom. Il, ne se doute pas que
l'obstacle à sa fortune .viendra de 'la .république des
pêcheurs de harengs et des marchands d'épices.



CHAPITRE Vit
1

LE MOUVEMENT
INTELLECTUEL

DANS LA PREMIÈRE
MOITIÉ DU XVII" SIÈCLE'.1.

1. Deux périodes dans'le mouvement intellectuel du xvn° sièclé. –
2- Astronomie Képter, Galilée.– La méthode expérimentale
Bacon.–4. La circulation du sang:<Harvey.– 5. La méthode
philosophique Descartes. 6. Spinoza. 7. Cervantès, Lope de
Vega, Calderon. 8. L'influence espagnole. – 9. L'hôtel de. Ram-
bomUet.– 10. L'Académie française {t655J.– H. Les écrivains
français. -12. Lesbeaux-arts.i Deux périodes dans le mouvement intellectuel

du xn'M* eMeto. Le xvn° siècle~n'a pas vu ,seulement
.la guerre de Trente ans, la révolutioh d'Angleterre, l'hé-
gémonie, politique de la France; il a Été encore .une
grande époque dans l'histoire des sciences comme de la
philosophie, des lettres comme des arts. C'est en France'

que le mouvement des esprits s'est manifesté avec la plus
grande force. Aussi désigne-t-on d'habitude le xvn" siècle
intellectuel par une expression empruntée à notre his-
toire c'est'le siècle de Louis XIV. Cependant l'usage
devenu classique de cette expression ne doit pas faire
oublier deux choses d'abord, que l'activité intellectuelle

s'est produite' aussi" en dehors de la France, que Galilée
est' italien, ~Bacon, anglais, Spinoza' hollandais comme
,Rembrandt et Ruysdael, Cervantès et Lope de Yega espa-
gnols, etc.; en second lieu, que dans le mouvement intel-
.lectuel qui est proprement français il y a deux périodes,
celle qui a précédé le règne de Louis XIV et celle qui
correspond .àce règne. Descartes, Corneille, Pascal;

1:* Voyet les ouvrages cités au charnu'e Mv.



1"
Poussin appartiennent à une autre, génération que Bos-

suet, Racine, Molière, Le Brun, et même,pourrait-on
dire, à d'autres écoles~ A' partir du jour. où Louis'XIV
règne par lui-même, il s'entoure d'un cortège/d'ecrivains
et''d'artistes qui subissent plus ou moins, mais qui su-
bissent a peu près tous l'influence de la cour de Versailles.
C'est alors que l'expression de siècle de Louis'XIV peut
s'employer; pour l'âge précèdent, elle manque d'exacti-
tude. Descartes, Pascal,' Poussin n'ont pas connu le grand
roi; Corneille n'a eu de rapports avec lui que bien. après

les'triomphes du Cid, des Horaces et du Menteur. Comme'

on a marque'la fin d'une période politique vers l'année
1660, on peut marquer vers là même date la fin d'une
période intellectuelle. On va la résumer ici, en passant en
revue les grands noms de la'science, de la philosophie,
des lettres et des arts, jusque vers 1660, en France et,
hors de France.
Z. AstMtnomtc K<5ptcr, Galilée. Au milieu du
\v[* siècle une .hypothèse de génie avait renouvelé la
science astronomique. Jusqu'à cette époque, le système
auquel Ptolémee avait donné son nom était admis comme
un article de foi la Terre est immobile autour de ce
point fixe'tournent le' Soleil et les planètes. Copernic a.
soutenu le premier le contraire le Soleil est immobile au
centre de l'univers;' les planètes et la Terre .parmi elles
tournent autour de lui (De revolutionibusco'~orMm M~M-,
t:MM, 1545); CeTl'est guère qu'un siècle plus tard que.
cette doctrine'a été'admise, après les travaux de Kepler
et de Galilée. Le Wurtembergeois Képler, qui avait été
garçon d'auberge, puis ouvrier de campagne, succéda
en~ 1601 -au Danois Tycho-Brahécomme' astronome de
l'empereur Rodolphe II; il fut attaché quelque temps au
service de Waldstein dont il a tiré l'horoscope; il mourut
en'1650. Les trois lois sur les mouvements planétaires qui
portent son nom,' et ses idées sur-l'attraction, font de lui
comme le précurseur de Newton et le premier auteur de
la mécanique céleste.

Le Toscan Galileo Galilei est néPise en 1564, le jour



de là mort de Michel-~nge; il~est
mort en 1642, l'année

-de la naissance de Newton. Iltaoccupe les chaires de
mathématiques à Pise eha'Padoue. Son nom'rappelle
d'immortelles découvertes en mécanique et en astronomie,

~l'inventions du télescope, la découverte des lois de Ja
chute des corps, des'phases de Vénus, des satellites de
Jupiter, des taches du soleil, etc. Ses.idées,;favoraMes à
la théorie du mouvement de la terre, furent violemment
attaquées par.les partisans de la ".vieille astronomie,,qui
étaient'tout-puissants à la cour pontificale. IMui; fut
enjoint une première fois. par la congrégation de l'Index
de, ne! pas professer la'doctrine de. Copernic. Plus tard,'
pour ses Dialogues sur les systèmes du monde, parus à
Florence en 1652, ~il fut. traduit {devant l'inquisition
romaine, sous le pontificat d'Urbain VIII; il avait soixante-
neuf ans. Il'consentit à abjurer « l'hérésie du mouvement
de la terre )). E pMt' si mMfe,

« Et, cependant elle
tourne

», s'écria-t-il, a ce qu'on rapporte, au moment où il
quittait le tribunal. II'fut, tenu' en'captivité pendant
quelque temps. Galilée n'est-pas 'seulement.un grand,

savant' et le créateur de la philosophie expérimentale; il.
est aussi un des écrivains classiques'de l'Italie.

9. t.m méthode expëfimentmte= Bacon. – Galilée
avait renouvelé les sciences physiques en montrant que

.l'expérience est la' condition 'première de la science.
-<tUne seule expérience, disait-il,suffit pour enerve~mille.
raisonnements, et mille raisonnements ne peuvent rendre
fausse une seule expérience. » Son contemporain Bacon a'
fait la théorie de la'méthode expérimentale et~aa exposé
avec une sagacité merveilleuse les procédés de l'induction,
qui son h devenus les procédés scientifiques par excel-
lence.
François Bacon, né;a Londres,en 1361, mo~rt en 1636,

a été à la fois un philosophe et un homme politique. Chan-
celier sous Jacques 1~, ,son rôle a été peu honorable;
il fut accusé de, concussions et condamné. Philosophe, il
a laissé deux livres célèbres écrits en latin. Dans l'un; Sur
la dignité et l'accroissement des seze~ces,' il a donné une.



classilication générale des sciences; dans .l'autre, leJVo~

M~M orgaittim, le Nouvel M~fMntest, il a développe cette
idée que la science, a pour; base'première~ non pas la

,tradition, non. pas l'autorité de tel philosophe, mais la
nature même, c'est-a-dire'1'expérience. Le savant doit se
débarrasser de toutes les idées reçues, véritablesfantômes
qui l'aveuglent, et se.mettre face. à face avec les faits;
mais les faits ne.- se livrent pas d'eux-mêmes. Il faut
savoir les interroger, les provoquer, les examiner.'A cet
égard Bacon entre dans les règles les plus minutieuses sur
la production des expériences. La conclusion ,de toutes les,
recherches~contrôlèes les unes par les autres sera la ,loi
de l'ensemble,des faits étudiés. Sa méthode est donc par
excellence la méthode inductive, celle quiva,du particu~-

lier au général. Bacon n'a'pas tiré profit lui-même des

moyens d'investigation qu'il préconise, il n'a pas laissé
son nom à des découvertes scientifiques; mais il a rédigé
le code de la véritable méthode des sciences. Toutes, les,
sciences expérimentales de nos jours peuvent se réclamer-
par leurs procédés de l'induction baconienne. C'est en. ce
sens qu'on doit regarder François Bacon comme l'ini-
tiateur de la science moderne.

4t. La eircmtmtt<Mt dm sang Hnrvey. A 1 époque.

où .vivait Bacon, un médecin anglais, qui fut attache a
Jacques I' et à Charles 1~, faisait une révolution dans
l'étude du corps., humain. Guillaume Harvey exposa le
premier, d'une manière. entière et' irréfutable, le méca-
nisme général de la circulation'du sang parles artères et
par les veines. On l'avait déjà soupçonné et entrevu; son
livre De motu sanguinis et cor~M, publié en t6S8, trans-
forma cette hypothèse en une certitude scientifique.

5 La méthode philosophiquet Bescaftes. – Si
l'honneur d'avoir rédigé la méthode expérimentale appar-
tient à Bacon, la gloire d'avoir ouvert Ma philosophie
moderne sa route véritable appartient .') un Français de
la première moitié du xvu" siècle.'

René Descartes est né en '1S96 à la Haye, .en Touraine.-
Aprés des études chez les jésuites de la Flèche, il mena



pendant quelque temps une vie errante il/servit eh Hol-

lande, en Allemagn'e au début dé la guerre de Trente ans,
~au siège 'de la: Rochelle. Mais il ne se sentait pas de goût

pour la vie" militaire, et il se retira en'Hollande,'pays de
tranquillité et' de libre pensée où il put méditer'ason'~
aise. Il y resta vingt ans; il ne l'aurait sans doute pas
quittée, si les.instancespressantes de la reine Christine de
Suéde ne l'avaient pas appelé à Stockholm: c'est là.qu'il

.mourut, en 1650. L'ouvrage classique'qui a rendu-'son:
nom immortel est ~un petit'traité' d'unesoixantaine de

fpages, Discours f~/c méthode pOMf bien conduire sa f<K~

son et chercher la M'rtte'.f/aKs les scienées, publieà Loyde

en 1637; il y a résume tout son système. Pour-point de
départ de ses spéculations, il prend 'la raison humaine;
mais, comme il le dit, « ce n'est pas assez'd'àvbir l'esprit
bon, 4e principal'est de l'appliquer bien~)); Pour l'appli-

quer bien, il indique.une méthode'en'"quatre règles, dont.
'la première est « de ne recevoir jamais aucune chose pour
vraie que je ne la connusse évidemment être telle. N'Eu
faisant'àlui-même l'application de sa méthode, il voit
qu'il ne peut pas douter d'une chose, à savoir de sa propre

ipensée, et que l'existënce'de sa pensée implique sa propre'
'existence:Je penser donc ,je suis,'))Cogito, o'~o sum.
Sur cette base inébranlable, il construit tout le système

philosophique qui .a conservé son.uom~Ie cartésianisme;'
et qui a marqué une date mémorable dans l'histoire 'de

.la pensée-humaine. Le système philosophique-de Des-
cartes à subi bien des attaques; mais l'esprit du doute
méthodique, du doute cartésien, est reste par excellence.

-l'esprit-de la philosophie.
'L'opuscule deLeydé a paru un an après que Corneille'

venait de faire représenter /e' CM à Paris. Il marque le
début de la prose du' grand siècle comme les-vers de Cor-
neille ceux de sa poésie. Descartes a trouvé pour l'exprès-.

asionde ses pensées, à-dit'Victor Cousin, « un''langage.
-digne d'elles, naïf et mâle, sévère et hardi, cherchant
avant' tout la clarté et trouvant, par surcroit la gran-

'deur )).



'.Descartes a été, en même temps un grand mathéma-
ticien.'Il'a inventé un nouveau mode de'notation en'

algèbre et il-aappliqué'l'algèbre'aà la géométrie 'des
courbes; il, partage l'honneur; de cette découverte ~ayec

Fermat, conseiller au parlement de Toulouse. Son traité
de Dioptrique, renferme le premier exposé de là loi de la
réfraction de la lumière; H est aussi l'auteur d'une hypo-
thèse célèbre dans les sciences physiques, le systèmedes

tourbillons. En un mot, dans la science comme" dans la'
philosophie, sa trace a été profonde. « De tous les penseurs,
adit un Anglais, celui qui représente mieux que tout
'autre la souche et le tronc dela philosophie et de'la
science modernes, c'est René Descartes. ))

6. Sptmbxa. Dés son apparition le oartésianisme'a
trouvé de nombreux partisans,' dans: sa. patrie naturelle

comme dans sa-patrie'd'adoption,et aussi en'AIlemagne
où il a inspiré dans la seconde moitié dit ~ièclé'le'grand'
philosophe Leibniz. En France, le plus'originaMes car-
tésiens est un oratorien, le pèreMalebranohe (il est mort
en 1715) enHollande, c'est un juif, Spinoza. Baruch~Spi-

noza, né à Amsterdam en 1652, a'passé à la Haye a peu
près toute sa vie; il y est mort en 1677. La tiédeur de sa
foi religieuse le fit chasser de la communauté juive on
dit même' qu'un fanatique tenta de l'assassiner. Il vivait
dans la plus grande simplicité, refusant tout secours de
ses meilleurs amis; il gagnait sa 'vie à polir des verres
pour les microscopes et 'les lunettes. C'était uneâme
élevée et généreuse.. Lors du massacre des frères de
Witt, son indignation fut'telle que son'*hôte dut em-.
ployer la force'pour l'empêcher de courir par les rues:
il voulait inscrire sur les murailles N<M)K Barba-
!'0)'MM.

Élevé dans l'étude des docteurs juifs, il s'attacha parmi
'les modernes à Descartes, dont il exposa la doctrine dans

sea'P~MiCtpM Cartesii more yeoMeh'tcoJemoM~fa&t. Plus
i original est son Trs:<e'~M/o<jf!'co-poH~jfMe, ouvrage qui a~
donné le premier l'exemple d'une critique de la Bible' au~

point de vue rationnel et que l'on peutconsidérer comme



l'origine de l'exégèse moderne.' Spinoza est'au xvne siècle,
avec Bayle.fle précurseur de la libre pensée du siècle sui-

vant.'Mais son plus grand ouvrage au point'de vue philo-
sophique est l'tf, qui, ne parutqu'après sa~mort et
qui renferme l'exposé de sa métaphysique. Sont système
est le panthéisme.« Tout ce qui. est est en Dieu, et rien ne
peut être ni être conçu sans Dieu. )) Sa méthode de-phi-,

losopliié est la méthode cartésienne, à laquelle ildonné'
une rigueur toute mathématique.

r
Cette énumération-rapide des noms

et
des œuvres de

Galilée, de Bacon, de Descartes/de Spinoza,'montre, quelle
a été. la fécondité de la première moitié, du'xvn" siècle
dans le domaine de la science et de la philosophie. Les
lettres n'ont pas brillé d'un moins vif éclat,jsurtout des
deux côtés des Pyrénées, en Espagne et en'France..

W. Ccrvamtts, l,ope de Vega, CaMeron. – La grande
époque 'littéraire deU'Espagne correspond ,aux régnés
de Philippe 11 et'de; Philippe 111, c'est dire qu'elle est
sensiblement~ antérieure au siècle de Louis .XIV'propre-
ment dit. Cervantès et Lope de Vega sont des contempo-

rains dePhilippe II et de Philippe UI; Calderon, un
peu tpostérieur," appartient aux règnes de Philippe IV et

~'de Charles IL
Nommer Michel Cervantès de Saavedra, c'est rappeler

en même temps l'jb~f'Mte~AMa~o don Quichotte, dela
.M<M:cA< Ce livre, qui a paru en deux fois, en 1605 .et en'
t6i5, est devenu un des classiques de. l'humanité. On
connaît ce singulier'roman d'aventures, dont l'intérêt
réside dans le-contraste entre les deux'héros, le' chevalier
don, Quichotte, l'homme aux hallucinations héroïques.
qui part en guerre contre les moulins 'à vent, et son com-
pagnon l'écuyer Sancho'Pança, qui ne pense qu'à:.vivre
tranquille avec sa~Duleinée et a bien manger. C'est I&~le
point de départ d'histoires sans nombre,,d'une'gaieté
charmantes Don Quichotte est resté, grâce a~la vérité des
peintures et. aux qualitésdu style, comme l'épopée na-
tionale des Espagnols. Et cependant son auteur, le plus

grand écrivain de l'Espagne, a eu une vie malheureuse,



agitée, pleine d'amertumes et de déceptions. If mourut
en 1616;

“ Lope de Vega, qui vivait vers la'même époque'(il mou-
rut en i6S5), a eu au,contraire de son vivant une gloire
immense, qui s'est tràdùite pour lui en revenus princiers.
fl,n'y a peut-êtrepas-d'exemple d'une fécondité com-
parable à.celle'de ce dramaturge qu'on appelait le pro-
dige de'la nature.. 11.a écrit, s'il faut croire ce qu'on
rapporte, vingt et un millions et demi de vers: ses comé-

'dies dépassent le chiffre de quinze cents et ses «.actes
sacramentels!)) (on appelle ainsi des pièces allégoriques en

,'l'honneur de-la Fête-Dieu) le chiffre de trois cents. On
comprend que'tout ne peut pas être parfait .dans une
oeuvre-aussi vaste; les choses vulgaires, ridicules, ab-
surdes même, n'y manquent pas. Cependant son théâtre,
le plus varié de la littérature espagnole, révèle, en lui,
outre une extrême richesse d'invention, le don véritable

de la-poésie.'
Un peu avant Lope de Vega mourut (en 1651) Guillen

-de Castro. Dans son oeuvre dramatique qui-est; considé-
rable, rappelons' seulement la-Jetasse; du C< qui al
inspiré le premier .chef-d'œuvre de Corneille.
.'Pédre Caderon de la Barca, le poète favori de'la cour

.de. Philippe IY, est avec Lope de .Yega. le nom,le plus
illustre du théâtre,espagnol. Sa fécondité est encore très
,grande, cent huit comédies, soixante-dix « actes ». Son

fBUvre dramatique, les comédies comme les actes,a pour
inspiration principale la religion. Ce sont ses actes' qui
ont rendu surtout, son nom célèbre en Espagne; dans ce
genre un peu monotone, il a apporté une étonnante variété
d'invention et un lyrisme d'une richesse, extraordinaire.
Un critique l'a appelé « le plus étonnant des poètes chré-tiens'.)).

8. HnNnence espagnole. – La littérature éspagnole
?fut en grand honneur en France dans la première moitié
du xvu° siècle. <Les préoccupations mêmes de notre
politique étrangère avaient fait naître'des relations entre
les deux versantsdes Pyrénées.Les femmes de Louis XIII
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et de Louis 'XIV, qui étaient
espagnoles, avaient mis le

castillan à la mode dans leur entourage. Cervantès disait
déjà de son'temps <(II n'est en~ France ni homme ni
femme qui néglige~ d'apprendre la'langue castillane.'))'o
Son Don Quichotte contribua, plus, peut-être, que tout'
autre livre, à' répandre dans la société polie en. France,
les œuvres des auteurs d'Espagne. 'De cette diffusion de

la langue,-de cette popularité'du roman et du'théâtre
espagnols, il est résulté une influence profonde de la
littérature transpyrénéenne sur'nos lettresnationales.

"Cette influence est sensible surtout au théâtre. Ze Ct~'et
Don Sanche d'Aragon de Corneille, plusieurs comédies
de Rotrou, Don Garcie de Navarre et Don JMNMde Mo-

lière, sont'd'inspiration espagnole. !Les lettres françaises
qui devaient rayonner, à' partir du milieu du xvne siècle,
sur les littératures voisines, avaient commencé elles-
mêmes par recevoir le reflet de-. la littératureespagnole,
sinon~ dans tous les genres; au moins dans l'art~ drama-tique.

a. t-h&tet de tttHpb<m!Met. '–Les' guerres de reli-

gion avaient fait oublierles délassements intellectuels
qui avaient été de mode dans la première moitié< du

xvr' siècle. Quand la paix eut été rendue à la France,'une
-réaction naturelle ramena la société élégante vers les plai-
sirs de l'esprit. Les femmes se mirent à. la tête de-ce
mouvement; plusieurs parmi elles, connues par leur esprit
et leur beauté, ouvrirent~ dans leurs salons des cours
littéraires dont elles étaient les reines. La,plus connue
de ces réunions est celle, de l'hôtel de Rambouillet; son'
histoire'est une partie de l'histoire littérairede' l'époque.

~Yers la fin du règne d'Henri IV, Catherine de Vivonne,
marquise de Rambouillet, réunissait dans les salons 'de

son hôtel, voisin du Louvre, une société d'élite, gens du
monde, poètes, beaux esprits. La belle Arthénice, suivant
'l'anagramme que Malherbe avait fait avec son nom, rece-
vait ses fidèles dans la fameuse « chambre bleue ))' du rez-
de-chaussée dont lescontemporains ont~bien souvent
parlé. Sa fille 'Julie d'Angennes, plus tard duchesse de



Montausier,régnait .avec ette sur cette société qui fut dans
toute sa splendeur pendant les vingt années environ qui
ont précédé la Fronde. Parmi les hôtes assidus de l'hôtel.
de Rambouillet, on trouve tous les noms célèbres de la
société et de la littérature, le grand Condé, sa sœur la,
duchesse de -Longueville, le duc de la Rochefoucauld,
Nie de Scudéry, Mme de la Fayette, la marquise de Sablé,
la'marquise de Sévigné,'Malherbe, Racan, Balzac, Cor-,

neitte, Voiture, Vaugelàs, Bossuet, qui dans sa'première
jeunesse vint y répéter un sermon, sans parler des per-
sonnages de second ordre qui s'étaient glissés dans cette
illustre compagnie. FIéchier a loué en chaire, dans t'orai-
son funèbre de la duchesse de Montausier, cette' « cour
choisie,.nombreuse sans confusion, savante sans'orgueil,
polie sans affectation.

))
Balzac l'appelle « le temple des

Muses,'de l'Honneur et de la Vertu ». Cette société d'hom-'
mes distingués et de femmes élégantes avait quelquefois de
grands régals, comme la primeur des chefs-d'œuvre de

Corneille, elle défendait le C~ et critiquait Fo/yeMc~e;
d'habitude elle'dissertait sur les passions, sur l'amour en
particulier, ou encore sur les questions littéraires et gram-
maticales, car un'des soucis des familiers de,la marquise
était d'épurer la langue et les moeurs. Ainsi s'est déve-
loppé l'art de la conversation,' où l'esprit français n'a
cessé d'exceller, avec son mélange de bon ton, de finesse
et de galanterie. '(( La conversation, dit Mite de Scudéry, est

~le plus grand plaisir des honnêtes gens. ))
Vingt salons s'ouvrirent à Paris à l'usage de cette so-

ciété d'élite; on les appelait les alcôves ou les ruelles, à,
cause de l'usage pris~par la maîtresse de maison de rece-
voir ses familiers auprès du lit où elle trônait elle-même,

Ceux qui' fréquentaient l'alcôve ou la ruellé s'appelaient
'les alcôvistes, ou encore, d'un'nom qui est resté dans la
'langue, les précieux. La préciosité, c'est-à-dire l'affectation'
dans les manières et dans le langage, devint en effet le
ton ordinaire de ces sociétés, où les Mascaritle/Ies Ma-
delon et autres personnages ridicules ne -devaient pas
manquer., Remarquons toutefois que en mettant



les précieuses surla~seène, à- entendu parler-de celles
'qui étaient ridicules: Les copies, comme il .arrive souvent~

ont fait tort a l'original, car elles n'ont sule reproduire
que par ses travers et'ses défauts. Quoi qu'il en soit,
l'hôtel de Rambouillet a'joue dans la première moitié du
XVIIe siècle un rôle qui peut se comparer à celui que jouera
quelques années plus tard la cour de Versailles, et il.est
certain, que ces sociétés, nées elles-mêmes du goût des

-lettres, ont contribuéàrépandre en, France l'amour;des
closes 'de l'esprit.

t~. L'Académie française (iCSS). –'Au moment où
les réunions-de l'hôtel de Rambouillet brillaient de.tout
leur éclat,, quelques hommes'de lettres de Paris, Chape-
lain, Godeau; Gombauld, etc.gavaient pris l'habitude de
se réunir une ou deux fois par semaine, rue des Yieilles-
Ëtuves .près 'la rue Saint-Martin, chez un ami commun,
Valentmr Conrart.- Là, «"ils s'entretenaient familièrement
d'affaires, de nouvelles, de'belles-lettres; et si quelqu'un
de la compagnie avait fait un ouvrage, il le communiquait
volontiers à tous les autres qui en disaient librement leur
avis. e Richelieu vint'à connaître par'son familier'Bois-,
robert ces réunions qui duraient depuis quatre ou cinq

_ans, et il fit proposer aux hôtes de Conrart de s'assembler.
« sous une autorité,publique )). Songeait-ilà mettre les
lettres, dont il devenait la puissance,'sous l'autorité du
roi? Avait-il seulement en vue l'intérêt de la littérature?
Conrart et ses amis commencèrent par décliner l'honneur
qui leur était fait, ils se défiaient de la tutelle du cardinal;
mais il leur était* difficile de' ne pas se soumettre a'un
désir qui au~fond nattaitleur amour-propre. Chapelain
les,, décida, et en 1655 parurent lesJettrcspatentcs-.qui
faisaient,de cette réunion privée un corps officiel sous le
nom d'Académie française. Richelieu en était le protec-
teur le nombre, des membres était Ëxé à quarante; un
d'eux était secrétaire, c'était alors Conrart, dont Boileau a
raillé

« le silence prudent )). Lé parlement de Paris, par
une défiance singulière pour la nouvelle société, n'en-
registra-les lettres patentes qu'en 1657. Les académiciens



~devaient perfectionner la langue, eri expliquant le sens
précis des mots et en les consacrant~par leur autorité;'

ils s'appelaient'eux-mêmes « des ouvriers en paroles.)).
Aussi devaient-ils, aux termes mêmes de leurs, statuts
dè fondation, rédiger un' dictionnaire, une grammaire,
une rhétorique et une poétique.;L~exGe!Ient grammairien
Yaugelas, qui était l'un des Quarante, était désigne pour
diriger le travail-philologique de l'Académie; mais il
mourut avant d'en avoh\vu la fin. La, première édition
du~D:c<tOHM6[:)'e n'a ..paru qu'au bout de soixante ans,
en 1694. L'Académie avait renoncé tout de suite à ses
autres travaux. On sait que Richeliéu avait voulu en faire
aussi une sorte de tribunal littéraire et qu'il la chargea
de juger le C: elle fit en effet la critique de la tra-
gédie de Corneille.,

~L'Académie française est de 1655, i!e Cid de i656, le
Discours de la méthode' de 1657; cette grande institution
littéraire est née au moment,'même où'la .'poésie et la

prose françaises s'enrichissaient des deux chefs-d'œuvre'
de Corneille et de Descartes.

ii. Les éerlvaiùs français. – C'est BU milieu de
cette activité littéraire qu'ont vécu les nombreux écrivains
du règne de Louis XIU.

<

« Balzac (1594-1654), dit Voltaire, donnait dénombre.
et de l'harmonieà la prose. Il est vrai que ses lettres

'étaient des harangues ampoulées; il écrivait au premier
cardinal de Retz « Vous venez de prendre le sceptre des

trois et la livrée des roses. » Avec tous ses défauts, il char-
tjnait l'oreille. L'éloquence a tant de pouvoir sur les
thommes, qu'on admira Balzac, pour avoir-trouvécette
tpetite partie de l'art ignorée et nécessaire, qui consiste
dansée choix harmonieux des paroles, et même pour
l'avoir employée souvent hors desa place.

y

«
Voiture .(1598-1648) donna quelque, idée des grâces

légères de ce style épistolaire, qui n'est pas 'le meilleur,
,puisqu'il .ne consiste que, dans la plaisanterie. C'estun
'badinage que deux tomes de lettres dans lesquels il n'y

y
en à pas une qui parte du coeur, qui peigne les mœurs,



} les temps et les caractères des hommes c'est plutôt un
abus qu'un usage de t'esprit.

))

Mathurm ft6gnier, le poète qui, d'après Boileau, « a le
mieux connu, avant Molière, )t's mœurs et les caractères

des))OH))nes~.est)m'rten«!i~:MaH)er))e.)'adversairR
dedaredcR()))sardt'ti('c))efdei'eco)ec!as-.iqne.(')))628:
ils appartiennent ptutotiun et l'autre a )'age précèdent.
Rotron est ))ien (tu XYfr'siecte(i609-i65U); sa tragédie
de M'e/tces/a.s est une des œuvres importantes de notre
littérature dramatique.

Avec Corneilte (né à Rouen en 1606) les chefs-d'œuvre



arrivent enfin et se pressent sur notre scène, qu'il élève à
la; hauteur du théâtre gree.ffPierre Corneille, dit Vol-
taire, est_d'autant'plus admirable qu'il n'était environné
que de très mauvais modèles quand il commença à don-

ner des tragédies. Ce qui devait encore lui fermer. le bon
chemin, c'est que ces mauvais, modèles étaient estimés et,'

pour comble de découragement, favorisés par le cardi-
nal de~Richelieu, le protecteur des gens de lettres et'non
pas du bon goût. Corneille eut a combattre son siècle,
ses rivaux et le cardinal, qui voulut rabaisser le Ct~et
désapprouva Po~exc~e. )) C'est dans l'espace de six ans,
de 1636 à 1643, que se sont succède ses chefs-d'œuvre,
~e Cid, Horace,CtKMO, Polyeucte, la Mort de Pompée et
la comédie du JtfeHfem'. Il mourut en 1684.'

«Le premier livre de génie qu'on vit en prose, ajoute
Voltaire, qui oublie un peu trop'le DtMOM's de <cHHe~o~e,
fut le recueil des Lettres provinciales, en 1057. Toutes les
sortes d'éloquencey sont renfermées. Il n'y a pas un seul
mot qui, depuis cent ans, se soit ressenti du changement
qui altère souvent les langues vivantes. H faut rapporter
à cet ouvrage l'époque de la fixation du langage. L'évêque
deLuçon, fils du célèbreBussy, m'adit qu'ayant demandé
à M. de Meauxquel ouvrage il eût mieux aimé avoir fait,
s'il n'avait pas fait les siens,-Bossuet lui répondit Les
ZeK!'6s provinciales.Aprés~Ia mort de Pascal (1662).
on trouva dans ses papiers les fragments d'une apologie
du christianisme, auxquels on a donné le nom de Pen-
sees. C'est~peut-etre l'ouvrage de notre langue où la force
et l'originalité du style ont été poussées le plus loin.

Avant de se révéler comme écrivain hors de pair,
Pascal avait acquis la gloire d'un de nos plus illustres
géomètres et physiciens. 11~ avait, à douze ans, trouvé,
seul et sans livres, les éléments de la-géométrie; à seize
ans, il composa Son traité .Des sections coniques. Un peu
plus tard, il créante calcul des probabilités, démontra la
pesanteur de l'air par sa fameuse expérience sur le Puy
de Dôme, imagina la brouette et peut-être "'la presse

hydraulique.





ix. Les Beaux-Arts. L'histoire des beaux-arts four-
nit déjà dans la première moitié du siècle des noms
dignes de figurèr à côte de ceux que l'on a cités dans les
sciences et dans les lettres:

Jacques Debrosse bâtit pour Marie de Médicis le palais
du Luxembourg, dont la forte ordonnance rappelle un'peuC

les palais florentins; il décore l'église Saint-Gervais d'une
façade .monumentale dans le style classique: L'architecte
Le Mercier construit, sur les ordres de Richelieu, l'église
de la ~Sorbonne; il entreprend l'achèvement du'Louvre.
Les frères Anguier représentent avec talent sous le règne

de Louis XIII notre école de sculpture; l'ainé,est l'auteur,
'du mausolée d'Henri de Montmorency à Moulins. La pein-
ture brille alors d'un éclat remarquable dans divers pays

1de l'Europe occidentale; c'est comme un rayonnement
de la renaissance italienne au delà des Alpes. A la même
époque, il y a une école, flamande dont Rubens est le génie
le plus puissant; une école hollandaise, immortalisée par
Rembrandt, Franz Hals, Ruysdael; une. école bolonaise
en Italie, avec les Carrache, le Guide, le Dominiquin; une
école espagnole, avec'YelasquezetMurillo; une école fran-
çaise avec Simon Vouët, premier peintre de Louis XIII,

avec Philippe de Champaigne (p0!'<]'a~ de ~tcMt'eM, au
musée du Louvre) dont'la peinture sévère rappelle en
quelque sorte, qu'il était l'amides jansénistes, avec Le
Sueur, Poussin/le Lorrain.

Le Sueur naquit à Paris, vécut pauvre, obscur, et mou-

rut à trente-huit ans, en 1655, non pas, comme on le dit,
dans le couvent des Chartreux, pour lesquels il avait peint
sa belle suite de vingt-deux tableaux représentant la Vie
de saint Bruno, mais prèsde l'hôtel Lambert, qu'il déco-
rait alors avec Le Brun les JMMses qu'il y peignit sont au-
jourd'hui au.musée du Louvre. C'était une âme douce
et candide; ses peintures, toujours gracieuses, même
dans les sujets les plus. sévères, par. la: suavité du ton et'
la délicatesse du pinceau, expriment admirablement les
sentiments et jusqu'aux affections les plus intimes dés
personnages.



Nicolas Poussin, ne aux Andehs en Normandie, passa à
Rome la plus grande partie de sa vie; il y mourut en i665,
à soixante-douze ans. j! eu) la réputation du plus grand
peintre de son temps il )'a gardée. Ma~re son coloris

trop sombre, il est reste))'chef de t'ecote française
pour

FeteYationmoraie, l'intérêt dramatique. la richesse et la
poésie de ses compositions, pour cette recherche enfin de
t'ideat qu'il appelait hu-mt'mc«ia haute detectation de
rintettigence )) nous ajouterons aussi, car cela n'est point



étranger à l'art, pourra dignité de sa vie. !1 méprisa la
fortune, les honneurs, les avances des grands, et s'enferma
avec ses nobles pensées et son art. Le musée du Louvre
possède de lui quelques toiles célèbres, les Bergers d'~r-
cadie, Aloïse sauvé des eaux, Diogène. Le Brun et Mignard

peuvent être regardés comme ses élèves, car ils reçurent
longtemps ses leçons ou ses conseils.

Claude Gellée; dit le Lorrain, le] plus grand paysagiste
de notre école, se forma aussi 'à Rome'; il y mourut en
1682. C'est par excellence le,peintre do la lumière. On
peut admirer, au Louvre la .richessede son style et la
beauté de son coloris dans les dix paysages ou marines

que notre musée possède de lui.
La Lorraine, qui est la patrie de Claude-Gellée, est aussi

la patrie d'un~artiste a la verve puissante, et bizarre,le
graveur Jacques Callot (mort en 1635). Son œuvre, com-
posée d'estampes et d'eaux-fortes, dans lesquelles ilaa
représenté les gens de guerre, les bohémiens et les gueux,
est-la plus originale peut-être de la gravurefrançaise. i

A mesure qu'on descend dans le xvn" siècle, la vie in-
tellectuelle de l'Europe tendde plus

en plus à se concentrer

en France. On peut dire que, ,vers '1660,- quand Louis XIV

allait régner par, lui-même, 'notre pays représentait dans
le monde l'art, les lettres, les sciences, la plus haute cul-'
turc de l'esprit. Dès lors il.étaiten avant des autres nations,
et, grâce à sa prépondérance, .une influence heureuse,
dont'la civilisation générale profitera, allait rayonner~ sur
l'Europeentière.'Voilà le rachat de notre empire, et des
fautes que Louis XIV va commettre toutes les dominations
peuvent-elles offrir une pareille rançon? 'J

'1

,1.



CHAPITRE VIII
)..

GOUVERNEMENT PERSONNEL
DE

LOUISXIV.
'COLBERT,.LOUVOIS,VAUBAN'.i.

1. Louis
XIV gouverne parjui-mémc. –2. Idées de

Louis XIV

sur le
gouvernement. 5. Les conseils. 4. Les ministres. – 5. Procès
de Fouquet (1061-1664). 6. Colbert son caractère. 7. Réor-
ganisationdes finances.-8. Agriculture. – 9. Industrie. –10. Com-
merce intérieur, travaux. publics. – 11. Commerce maritime et

colonies. 12. Marine militaire. t5. Fondations scientifiques.
14. Les ordonnances.– 1S. Les secrétaires d'État de la guerre

LeTeUieret,LouvNs.– 16- Œuvre militaire de Louvois. –17.
Yauban, fortification du royaume.

< t<onts XIV gouverne par Int-memc. – En 1661
Louis XIV avait vingt-trois ans et en avait régné dix-huit
sans s'être fait- connaître.'Mazarin seul't'avait deviné. Il
avait dit 'aux {maréchaux de Villeroi et de Gramont
« Vous ne le connaissez pas; il se mettra en chemin'un peu.

;plus tard, mais il: ira plus loin qu'un autre. )) Quand les
~ministres vinrent, après -la mort du cardinal; demander
'au roi'à qui dis s'adresseraient désormais « A moi,'))
-leur répondit-il. Le secrétaire d'État de la guerre, Michel'
Le Tellier, courut tout effaré apprendre cette nouvelle à
la reine'mère qui lui rit au. nez « En bonne foi, monsieur

Le Telliër, qu'en croyez-vous? » Cette résolution n'était
pourtant que l'accomplissement des conseils vingt fois
donnéspar Mazarin, et, s'il ya lieu de s'étonner, ce n'est
pas qu'ill* ait prise, mais qu'il'l'ait tenue. Il accepta tous
les soucis de la royauté et fut lui-même, dit La Bruyère,
son principal ministre. Depuis un idemi-siècle, c'étaient

1. Louis X)\j)Kmot')'M, (Mition Dreyss; Voltaire, Siècle de ~OMM XIV;
P. Clément, Histoire de Co<twt; C. Rousset, Histoirede Louvois; G. Michel,
Histoire de ~atf~eK.



:les ministres qui avaient gouverne au nom .des rois; lui,
il entendait être roi en fait comme il l'était en.titre, et il

'le fut. Pendant trente années, ,il travailla régulièrement
huit heures par jour. Dans ses JUe'mo:)'es, il a recommandé
à son fils, en quelques paroles vraiment éloquentes; de ne

pas oublier « que. c'est par le-travail qu'on, règne; qu'iLy,
a de l'ingratitude et de l'audace à l'égard de Dieu, de l'in-
justice et de la tyrannie a l'égard des hommes, de vouloir

l'un sans l'autre )). r
Z. Idées de-Louls XtV anr le gouvernement. Ce

qui est plus remarquable encore, c'est que ce jeune prince,
qui prenaitsi hardiment le', pouvoir, avait déjà conçu
tout le plan de sa politique. Non seulement Louis XIV a
règne avec un pouvoir sans bornes, comme quelques-uns
deses prédécesseurs, mais ilaétabli le premier, en France,
Itt théorie de la monarchie absolue. A ses yeux, la royauté

est d'institution divine les souverains sont les représen-
tants de Dieu sur la terre. «'Celui qui a donné des rqis
aux.hommes, dit-il, a voulu qu'on les respectât comme ses «

lieutenants, se réservant.a lui seul le droitd'examiner leur
conduite. » Mais cette autorité, qui n'ade limites que dans
leur conscience et les prescriptionsde la religion, ne doit
pas rester stérile entre-leurs mains; ils ont'des,devoirs.
impérieux auxquels ils ne'peuvent se soustraire:'«Nous
devons considérer le bien de nos sujets plus que le nôtre
propre:' Ce n'est que pour leurs avantages que nous devons

leur donner, des lois;.et ce pouvoir que nous avons sur'
eux'ne nous doit servir qu'à travailler plus effectivement
à leur bonheur.)) 1

C'est ainsi que Louis XIV comprenait « sa
fonction de

roi )). Avant de dire comment il régna; voyons quels étaient
les principaux rouages du gouvernement et quels fonction-
naires les mettaient exaction.

3. Les Cmnaeits. Le roi, comme
tout chef,d'Etat,

~est entouré de conseils et de ministres; mais: il faut bien
comprendre que les conseils et'les ministres de Louis XIV

ne sont pas auprès de .lui les représentants et les agents
de la nation, comme ils le seraient aujourd'hui.-Sous l'an-



cien
régime tel que Louis XIV l'a organise, la souveraineté

réside tout entière dans tes~mains du roi; quiconque'en
détient' une partie, pour juger, administrer, commander
les armées, la détient au nom du roi seul souverain. Les
conseils et-les ministres de Louis XIV sont, dans toute la
force du terme.des conseils du roi,'les ministres,du roi.

-Les divers conseils qui participent au gouvernement et"
à l'administrationont été, créés, à peu près tous, par des,
'démembrements successifs de l'antique conseil du roi qui
qui, pendant longtemps, avait suffi à tout. Un d'eux, le
Conseil d'en haut, où le roi appelait les secrétaires'd'Ëtat_
et parfois-les princes .du'isang, répondait à notre conseil
des ministres; il avait la direction générale de la politique
et des. grandesaffaires il possédait de plus une juridiction

que nos ministres n'ont pas il jugeait les appels du con-
seit d'Ëtat. `Dn autre, le GntKd CoKse:7, avait été investi par
Charles VIII desattributions judiciaires dévolues jus-
qu'alors au conseil du roi,: il connaissait de tous les pro-
cès'concernant les é~éehés et les bénéfices à la nomination
du roi; il avait encored'autres fonctions judiciaires; mais
sonj61e<le cédait beaucoup en importance& celui du
Conseil d'Etat.

Lé Conseil d'~at, ou censée~)e, ou conseil des par-
ties, était le grand corps administratif du' royaume, sur-
tout depuis qu'il avait été.réorganisé par,Richelieu.. ;H
se réunissait quatre fois par semaine, le mardi, le mer-
credi, .le jeudi et le samedi, sous la présidence du chan-~
celier, et, chaque fois, pour des affaires de nature diffé-
rente.'Ainsi le mardi, fle conseil ilisait et discutait; les
rapports adressés aux ministres parles gouverneurs de

province ? c'était le eo~se~ des depec~M.Le mercredi était
tenu le conseil des finances, institué; en-1661, après la
suppression de la surintendance ~H délibérait sur les nou-

.velles.levées de deniers, et sur les réclamations des ailles
et provinces, arrêtait le rôle. de la taille et rédigeait les
instructions des commissaires envoyés dans les provinces

pourprendre connaissancedu « fait des finances. )) Lejeud),.



examen du contentieux nuancier ,c'est-a-dire des plaintes
des particuliers ou des officiers royaux contre les fermiers

des aides et'les collecteurs des tailles, et adjudication
des 'fermes, travaux publics, approvisionnement des gar-
nisons, etc. Le, samedi, le conseil des ps!'<MS jugeait les
conflits de juridiction entre les tribunaux et'toutes les
aSaires.qui avaient été 'w évoquées

))
devant lui par les

intendants, c'est-à-dire soustraites'ala justice ordinaire;
il interprétait les ordonnances ou les arrêts sur lesquels 'il
était consulté par les juges. Les conseillers d'État ordi-
naires étaient au nombre de dix-huit. Au-dessous d'eux,
lesmaitres des requêtes etaient'comme les juges d'instruc-
tion de ce tribunal administratif; c'était presque toujours
parmi eux qu'étaient pris les intendants, agents du pou-
voir central dans les provinces.
;4.' Les Mhxtstres.–Ce qu'on appellerait de'nos'jours

le ministère deLouis XIV comprenait six personnages. Il y
avait d'abord les quatre- secrétaires 'd'Etat, institués sous
Henri II. Leurs attributions avaient souvent varié. Sous
Louis XIV, les quatre départements ministériels étaient
la maison du roi, les affaires étrangères, la marine, la
guerre,, chacun des secrétaires d'État étant attaché à un~
de ces départements. Lechancelier était le chef de la ma-
gistrature et à ce titre inamovible; mais rien ne l'empê-
chait d'être frappé de disgrâce et-pendant ce'temps un
garde dès-sceaux le remplaçait.Œnfin'le contrôleur géné-
ral (Colbert a porté l&'premior ce titre) était le chef de
toute l'administration financière; il était.souvent le per-
sonnage le plus important du ministère.

Les ministres que Mazarin avait' laissés au roi étaient
Pierre Séguier, chancelier, qui eut l'art, en ne prenant
point d'importance politique, de se faire' estimer néces-
saire pendant- cinquante années; Michel Le Tellier, secré-
taire d'Etat de la guerre; Hugues de Lionne, chargé de la;
marine et des affaires étrangères; Nicolas Fouquet, surin-
tendant. Louis XIV les conserva, à l'exception du dernier.

5. Procès dc Fouquet (t<iei-ice<). – Le aurinten-
dant Fouquet s'était fait la réputation d'un mécène géné-



reux enprotégeant noblement les écrivains et les artistes,'
'Molière, Le~Brun, Levau, Le Nôtre, et il compta d'illustres
.amis, Pellisson,La Fontaine, GourviUe, Mme de Sevigné,
Mlle de Scudéri, qui-ont plaide sa.cause devant-là posté-
rité, sans la gagner. II avait mis ou plutôt laissé lés
finances,dans un desordre extrême, et lui-même puisait
sans scrupule dans fie trésor il dépensa à son château
de Vaux9 millions, qui en'vaudraient-plus de 50 au-
jourd'hui, et il ne regardait pas à mettre 120000 livres à

un diner.-Pour tromper le roi, 'il. grossissait tés états
,de dépenses, diminuait-les états de recettes. En outre, il'
semblait chercher partout des appuis, même dans la haute

noblesse, .et IL, fortifiait les places dont il avait le,com-
mandement, comme pour se préparer, en cas de disgrâce,
une retraite inexpugnable. C'était {presque un'frondeur;
c'était bien certainement un,fripon. Le roi! n'avait pas de
doute à cet. égard Colbert lui faisait remarquer tous'les
soirs les mensonges,du surintendant.

La perte de Fouquet. était' peut-être déjà résolue quand
la. cour.accepta la fête magnifique qu'il lui donna dans
son palais de Vaux.'Louis XIV fut irrité d'une devise
orgueilleuse,qu'il lut partout:'QMO KO~asceM~sm? (0& ne

~moK<er<tt-jfe~<M?) et surtout des splendeurs toutes, royales
qui furent prodiguées pour lui ~plaire.. II disait .à'la
reine mère avec colère « Ah! madame, est-ce que nous ne
ferons'pas rendre gorge à. ces gens-là?'))Et il fut tenté
de faire arrêter le ministre à Vaux, au milieu de la fête
qu'il y recevait. Il se contint cependant; mais, quelques
semaines après,. Fouquet. était à la Bastille (septembre

1661)~11 fut accusé de dilapidations, ce <jui était trop'~
vrai, et de, complot contre la sûreté de l'Etat, ce qui ne
fut~ jamais prouvé. Au bout de trois années, neuf juges

opinèrent pour la mort, treize autres pour le bannisse-
ment.Letroi, aggravant la peine, la changea/en'une
prison perpétuelle~et Fouquet fut.enfermé-dans la cita-
delle de Pignerol, où il mourut après dix-neuf' ans décaptivité..

Fouquet était coupable; mais Louis XIV a eu le tort de



recourir pour ('arrêter i une duplicité odieuse et de le
frapper par un acte arbitraire d'une rigueur sans exemple. j

N. Colbert t son cnrapt~re. C.otbert SUCCeda a Ff))-

~~)

quet, d'abord avec le titre d'intendant des finances, puis
avec celui de contrôleur gênerai. ~e à Reims, en 1619,
dans une ancienne famille de marchands et de magistrats,
il avait été intendant de Maxarin, qui, en mourant, l'avait
recommandé au roi, comme « étant fort fidèle ». Investi

<



delàconfiance de Louis XIV, il dirigea près de,cinq de nos
mini6teres/JLa. maison du roi avec les beaux-arts, les

finances,' l'agriculture avec le commercé, les travaux pu-
-.Mics, et, à partir de '1669, la marine, poids écrasant sous

lequel il ne succombapas. (f'Jean-Baptiste Colbert, dit~un?
contemporain, avait~ le visage'naturellement renfrogne.
Ses yeux. creux, ses sourcils epais~lui faisaient une mine

austère et lui rendaient le premier abord sauvage et néga-
tif;'mais, dans la suite; en l'apprivoisant; on le trouvait

assez facile, expéditif et d'une sûreté inébranlable. Il était
persuadé que'la bonne foi dans les affaires en est le fon-'

'dément solide. Une application infinie et un: désir insa-
tiable; d'apprendre'lui tenaient lieu de science. Il fut le
restaurateur des finanées, qu'il trouva en fort ',mauvais
état à son avènement, au'ministère.' Esprit solide, mais
pesant,-né .principalement pour le calcul, il débrouilla.
.tous les embarras que les surintendants ~et les trésoriers

.de'l'Épargne avaient mis exprès dans les affaires pour y
pêcher en eau trouble, » Ajoutons que ce financier austère
et dur, cet Jiomme de marbre, comme Gui Patin l'appelle,
avait du cceur: (( Il Saut, écrivait-il à Louis XIV,' épargner

cinq sols'aux choses non Nécessaires et~jeter les mil-
TuOJis quand~l s'agit' de votre gloire. Un -repas inutile de

5 000 livres me 'fait une peine incroyable, et lorsqu'il est'
question de millions d'or pour l'affaire-de Pologne, je

''vendrais tout mon bien,j'engagerais ma femme et mes
enfants, et j'irais à pied'toute,ma vie pour y fournir. n.?. IMorgan!s:ttt<Mt des finances. – Le prem!er soin
de Colbert a été la réorganisation des finances; car c'était
la condition même de .la prospérité intérieure dû royaume.

Les finances étaient retombées dans le chaos d'où Sully
les avait tirées. La dette publique était de 450 millions,
'les revenus dévoi'Ès deux ans à l'avance, et le Trésor,'sur
85 millions -d'impôts annuels, plus de 300 millions.de"
francs, en; recevait à-jpeine 52. Colbert'commença par
annuler ou rembourser, au' taux de l'achat, 8 millions 'de

'rentes sur l'Hôtel dé Ville, acquises à vil prix, et fit re-
.chereher Y)ar,.une.c/!aM&e de justice- les malversations



commises depuis ving~-cinq. ans par les officiers de ii-
nance. L'arrestation de Fouquet montra qu'on n'épargne-

rait aucun coupable. On fit,rendre;gorge aux traitants
qui avaient prontê des besoins de l'Etat pour lui prêter à

un taux usuraire; les amendes s'élevèrent a 110 millions.
Plusieurs traitants furent pendus.'C'étaient des, mesures
selon l'esprit du temps, mais non, selon la bonneapoli-
tique le moyen le plus sur, j)our l'Etat, de n'avoir pas
de contrats onéreux,à subir-dans les mauvais jours étant.
de tenir, dans'les bons, la parole une fois donnée;

Colbert fut le .véritable créateur du budget. Jusqu'alors
on dépensaiau hasard, sans consulter les recettes.tLe
premier, il dressa chaque année un eïaf f~e ~recoyaKce,

divisé en trois chapitres, où les revenus, Ues dépenses

.probables et .les fonds 'disponibles étaient, marqués ~a

l'avance. Quand un secrétaire d'Etat avait une dépense à
faire, il signait un ordre de payement motivé que la partie

,prenante présentait au contrôle général qui assignaitle
.payement de la somme sur un fonds spécial et présentait

cette assignation à la signature du roi
En outre, Colbert modifia l'assiette des impôts. La ~tMe'
ou impôt foncier était payée par les seuls roturiers car.

.les privilèges des deux premiers ordres consistaient pré-'
cisément dans l'exemption de la taille. Aussi,' pour sou-
lager le tiers état,- il en diminua le chiffre. Elle s'élevait

en .1661 à 55 millions il la ramena à 53. Au milieu,des,
.troubles de la Fronde, beaucoup de gens s'étaient anoblis
de leur propre.autorité, ou avaient acheté des titres de
noblesse pour quelques écus c'étaient autant de faux
privilégiés ajoutés aux véritables. Dés 1663 Molière, dans
r~co/edesFeMMHes,se moquait de cette,vanité qui coûtait
cher au peuplerUne ordonnance royale révoqua toutes

i.Haislefonds était parfois épuisé, desorteqnc l'assignation restait sans
vatem'. Si le créancier de l'ËLat ne pouvait obtenir une assignation nouvelle

sur un auhe fonds, il ëLait réduit a vendre à vit niix sa créance que de plus
habiles parvenaientà se faire payer. De là, un commerce d'assignations qui
donnait, tieua de grands abus et que Colbert ne parvint pasa détruire.2.Chr~satc disait à Arnotnhe, qui tui-memc s'était fait appelet' Mon-



les lettres 'de noMesse accordées depuis trente ans Gros-
Pierre fut obligé de présenter ses titres, qu'il n'avaitpas;
et près'de 40 000 familles, parmi les plus riches des pa-

'roisses,~ furent de nouveaux imposées, ce qui déchargea
d'autant leurs, voisins, r

A la taille qui pesait uniquement sur le peuple, le con-

trôleur général préférait avec raison les aides ou impôts in-
directs, auxquels tous contribuaient. Il diminua l'impôt de
la gabelle ou du sel,qui était particulièrement vexatoire;

mais il augmenta'ou créa les taxes sur, le cale,'le tabac,le vin, les cartes, la loterie, etc.; et de 1 500 000 francs,'
'il les' porta à 31 millions. Ainsi l'établissement des impôts
.indirects, tant attaqués de nos jours, a été, dans l'origine,
une pensée de justice et d'égalité.
"II n'aimait pas les emprunts, car il redoutait de donner

à .-Louis XIV. cette facilité de 'décharger ~Ie présent en
grevant l'avenir. Au sortir du conseil où le premier em-

,pruntfut décide en 1672, ~reprocha'amèrement à La-
moignon d'avoir approuvé cettemesure. « Connaissez-vous'
comme moi l'homme auquel nous avons affaire, sa passion

pour la représentation,pour les grandes entreprises, pour
tout genres de dépenses. Voilà donc la carrière ouverte aux
emprunts, par conséquent à des dépenses'et à des impôts,

'illimités Vous en répondrez à la nation et à la postérité,))
'Un temps ;viendra en effet, quand Colbert n'y sera .plus,
où Louis XIV empruntera à 400 pour 100. Du moins le
grand ministre essaya'de défendre le'trésor contre les
exigences des financiers en invitant les petits capitalistes-
à verser ~directement leurs fonds, 'sans entremetteurs

dispendieux, dans une caisse d'emprunt qu'il établita cet
effet et où l'argent afflua.'C'est une institution que, rap-
pellent nos caisses d'épargne.

.Voici le résumé de l'administration unanctère de Col-

sieur do la Souche -t
Je sais un paysan qu'on appelait Gros-Pierre,
Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre,
Y fit tout alentour faire nn fossé bourbeux,
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeuv.



bert.
En 166 i, sur 85 millions d'impôts, le, Trésor.avait

à payeras millions pour rentes et gages; il' ne lui.

restait que, 53 millions, et' il en dépensait 60; déficit;.
~28 millions. En'.1685, année de'la mort de Colbert,
les impôts,rendaient 11~ millions; les gages et rentes
n'en prenaient plus que 25; le revenu net du Trésor était

de.89, minions, et cela quandil avait fallu suffire aux
frais de guerres répétées, au luxe de Louis XTV, à sa'pas-
sion de bâtir. Il n'y a rien à ajouter à de pareils chiffres.8. Agf.ettKuro. Sully avait sacrifié l'industrie à
l'agriculture; Colbert, qui fit tant pour, l'industrie, ne lui

sacrifia spas, l'agriculture. dl allégea les impositions qui
pesaient sur elle; il exèmpta'de la taille les familles trop

,nombreuses; il interdit de nouveau la saisie des instru-
ments de labour et des bestiaux en. recouvrement des
taxes dues à l'Etat il établit où plutôt il rétablit les haras,

'où l'on croisa nos chevaux avec ceux d'Afrique et de Da-
nemark il fit-venir des'bestiaux,de L'Allemagne et de la.
Suisse pour~améliorer les nôtres, des béliers d'Angleterre
pour régénérer notre race ovine. 'Il accorda des primes
d'encouragement aux meilleurs éleveurs;il ordonna le
dessèchement des marais; enûn~ il publia un code des
eaux et forêts (1669), qui est encore.ipour la très grande
partie, en vigueur: Mais il commit la faute de 'respecter
le préjugé populaire qui voyaitdans la :Uberté du corn-r

Tmerce des grains .une cause de disette, au lieu-que le
meilleur moyen de l'éditer, c'est décaisser les Mes,
comme le voudront cent ans plus,tard Turgot et la Consti-
tuante, se répandre librement sur la surface du territoire.
Jl réussit à tenir le Mé-à bas prix pour l'ouvrier des ma-
nufactures et pour le soldat; mais le cultivateur, n'y
trouvant plus son compte, cessa sur bien des points de
cultiver. Les friches s'étendirent; les disettes se multi-
plièrent dès.le mois de mai i6TS, le gouvernement du
Dauphiné lui écrivait que les'habitants des campagnes
n'avaient vécu tout l'hiver, que de pain de gland et de
racines, 'et qu'on les avait vus manger 'l'herbe des .prés
et l'écorce des arbres.



J9 tmdHstp:e –L'industrie,'néeée sousFrançoisiÏ~et~
Henri IV, était restée dans l'enfance; noustirions presque

''tout'de l'étranger~ L'Italie nous fournissait ses broderies,
ses glaces èt son orfèvrerie l'Allemagne, sa bette faïence
et ses cristaux de Bohême la Flandre, ses dentelles et ses
tapisseries; la MoUahdc./ses'draps et ses toiles; 'l'Angle-
terre, ses~étoNcs de laine et ses aciers. Colbert, sorti de
la.boutique d'un marchand''de Reims, à l'enseigne du-
'Long-Vêtu, apporta au développement do l'industrie et'du
commerce un zèle extraordinaire, et des idées personnelles
qu'on'désigne encore du nom de'colbertisme.

Son premier soin fut que la'France pût'se suffire a elle-
même et, pour 'donner le tempsà notre industrie de

-grandir, il la mit à l'abri d'une protection salutaire. Il
'ne créa pas,mais'il~ organisa le- système ~'o~ec/em'qui
est indispensable à une industrie naissante. S'il frappa de
droits'considérables, &, leur entrée dans le royaume,. les

produits similaires de l'étranger, (tarif de 1667), ce n'était,
à ses yeux,'qu'une mesure temporaire, bonne pour mettre
le royaume en état de n'avoir plusà demander aux étran-
gers les choses de nécessité..

H fallait à présent introduireen France les industries
de l'étranger;'ce fut la seconde partie de son œuvre.
Grâce' aux dépenses qu'il n'épargna pas-pour acheter ou
,surprendre les secrets industriels des nations voisines; et
pour attirer en. France les ouvriers les -plus habiles, le
nombre de nos manufactures s'accrut rapidement. Il les
Soutint par des subventions distribuées avec intelligence;
avançant une certaine somme par chaque métier battant,
Outre des-' gratifications considérables aux maîtres et aux

.ouvriers. Il* obtint de l'Église la suppression de dix-sept
fêtes' qui multipliaient les chômages inutiles. Afin d'aug-

'Tnenfer le nombre des travailleurs, il voulait réduire celui
des moines et retarder jusqu'à vingt-cinq ans l'àge où. il
serait'permis d'entrer en ,religion. Enfin'iF instituades
conseils de prud'hommes pour faire régner la paix. dans
cè monde du travail.

En1669, on comptait dans le royaume,pour lalain'e



seulenieut, '44200 métiers et' plus-de 60 000 ouvriers:.
Les draperies de Sedan/de Louviers, d'AbbeviIlè et.d'El-.
beuf n'eurent'plus de rivales

en Europe; le fer-blanc,
l'acier, la faïence, les cuirs maroquinés,qtl'on- avait tou-
jours fait venir de'loin, furent travailles en France; on
imita,'en les égalant, les toiles et les serges de Hollande,
le .point et le velours de Gênes; les tapis de Perse et, de

Turquie furent dépasses a'la Savonnerie; les riches étoffes
où la soie se mêle avec l'or et l'argent se fabriquèrent a
Tours et & Lyon; on fit a Tour-Ia-VilIe (près de Cherbourg)
et à Paris de plus belles glaces: qu'a Denise les tapisseries

,de Flandre le cédèrent à celles des Gobelins: Cette fameuse
manufacture employa, à partir de 1662, plus de huit
cents ouvriers, et les meilleurspeintres dirigeaient l'eu-
vrage en donnant leurs propres dessins, ou-en faisant
travailler sur ceux des anciens maîtres d'Italie. Le Brun y

régna vingt-huit ans; après lui, Miguard. Ce fut une admi-
rable chose que cet essor imprévu de l'industrie française;
et Boileau disait vrai, quand il rappelait, dans son ~pMt'e

au roi (1669)

Nos artisans grossiers. Tendus industrieux,
Et nos voisins frustrés de ces tdbuts servucs
Que payait a leur an* le luxe dé nos villes.

Enun,,non content d'encourager~la'fondation de'ma-
nufactures, Colbert réorganisa les anciennes jurandes ou
corporations d'ouvriers et il en fonda de nouvelles. Il
entra, dans les détails les plus minutieux sur l'appren-
tissage, sur la maîtrise, sur les procédés de'fabrication.

~I~edieta pour l'ouvrier'qui avait manqué aux regle-
-ments'des peines qui paraissent aujourd'hui,étranges

et odieuses destruction de ~Ia marchandise, Marne de
'l'ouvrier, mise au carcan du coupable, etc. C'était là un
abusdu zèle administratif qui veut tout réglementer;
cependant il faut reconnaître que l'influence de Colbert a
contribué & donner à notre industrie le cachet d'élégance
qu'elle a gardé.t0. Commerce intéftemr, travaux publies. –~ Pour



faciliterles .relations', entre-les villes 'et .les provinces,
Colbert.n'eût.vouluqu'une ligne.de douanes, à la frontière.
et il yen avait autour ,de chaque province.~ S'il .ne .put
détruire les nombreux:péages établis sur les chemins et
les rivières, il les réduisit du moins, et il supprima, dans
douze provinces du'centre de la France, les douanes, inté-
rieures. Plusieurs provinces frontières, comme l'Alsace,
lés''Trois Ëvèchés et les ports de Dunkerque, <Bayonne et

Marseille, déclarés ports'francs, purentcommercerlibre-
ment avec .l'étranger sans aucune entrave douanière.11

institua, dans nos ports des entrepôts où,' en cas de réexpor-
'tation, .les droits acquittés étaient rendus; il favorisa le
transit' par la France des marchandises étrangères, qui
obtinrent le passage en franchise à .travers toutes~Ies
provinces.

Lesroutes, que Sully avait fait entretenir,si grand
frais, Étaient'devenues impraticables; Colbert les remit
en état de viabilité. Il songea en outre à doter la:France

d'un.réseau de voies .~navigables. projeta le canal'de
Bourgogne, Ht'décréter celui d'Orléans, qu'on-ouvrit'en
1692, et creusa celui du Languedoc qui joignit la Médi-
terranée à l'Océan. Le port de Cette fut construit à l'une

de ses extrémités (1666); rToulouse était à l'autre; et, de
Toulouse, la Garonne menait facilementa. Bordeaux et à

l'Océan.. Ce travail gigantesque fut commence en 1664,
et continué sans interruption. jusqu'en;-1681. H fut exé-
'cuté- par. Riquet de 'Beziers, qui en avait proposé les
'premiers plans, et par ~l'ingénieur Andréossy.: il coûta
environ 34 millions et employa, chaque année, .dix &'

douze mille ouvriers.
'Le commerce, ainsi secondé, prit un développement'
rapide. Pour régler cette activité nouvelle et l'éclairer,
Colbert rétablit en 1665 le conseil de commerce institué

par HenrHV. Louis XIV y présida régulièrement tous les
quinze jours. Des conseils semblables, .établis dans les
provinces, durent « s'assembler tous'les .ans,, .au 20 juin,
pour. examiner l'état du commerce et des manufactures ?,.
et ,choisir '.des .députés ,qui présenteraientleurs voeux ~au
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~ministre. Une ordonnance de 16'7t, qui ne,fut malheu-

reusement, pas exécutée,, prescrivit .de rendre uniformes
~es' poids, et mesurer dans tous les ports; ils le devinrent
du moins dans nos arsenaux.
t< Commerce mmr:t:me et cotnniea. « Les étran-

gers, dit un édit dé 1664, s'étaient rendus maîtres de tout
le commerce par mer, même de celui qui se fait'de port

en port au dedans du royaume. )) Chaque année; quatre
mille bâtiments hollandais débarquaient, sur nos côtes les
produits.de'ieur .industrie, particulièrement leurs draps,

avec les denrées des deux mondes, et enlevaient' nos

soieries, nos,vins et nos eaux-de-vie. Colbert voulut re-
lever la France de cette infériorité. *I1 écrivait, le 31mars~
1669, à Arnauld de Pomponne, ambassadeur, à' la Haye

« Le commerce par mer se fait en Europe par vingt-cinq
mille vaisseaux environ; dans l'ordre naturel, chaque
nation doit en posséder sa part suivant'sa puissance, s'a
population et l'étendue de ses côtes; mais.les Hollandais
en ayant quinze a~seize mille, et les'Français cinq à six
cents au plus, le roi emploiera toutes sortes de moyens

'.pour s'approcher un peu plus du nombre de vaisseaux
\que ses sujets doivent avoir, e Déjà en 1659 le surinten-
'dant Fouquet avait etaMi.un droit d'ancrage de 50 sous
(environ 6 francs) tpar tonneau sur les navires étrangers,
payable a l'entrée et à la sortie, de nos ports: Colbert
'conserva ce droit, qui. fut presque pour'notre marine ce
'que le fameux acte de navigation a été pour la marine
anglaise. Il accorda aux navires nationaux des primes,
pour l'exportation etl'importation; il encouragea les
constructeurs. des bâtiments pour la grande navigation
par une autre ,prime de4à6 livres par tonneau de
sorte que' notre marine marchande,la fois protégée et'
stimulée, prit l'essor.

«
Pour se rendre maître de la, mer, avait dit Richelieu,'

il faut voir comme nos voisins s'y,gouvernent. )i Colbert
pensait de même, et, continuant-les traditions du grand
cardinal, il établit cinq grandes Compagnies sur.Ie modèle,
des compagnies hollandaisesetanglaises: celles des Indes-



orientales études Indes\occidentalcs en.1664,'celles du
Nord efdu.Levaht.en 1666; celle du Sénégal en

1675.
n

leur accorda le monopote exclusif du commerce dans ces
parageséloignés avec des primes, leur,'fit 'des avances
considérables (6 'minions ~pour la seule Compagnie des

Indes orientales), obligea les princes du sang, les, sei-
gneurs, les riches,à s'y intéresser, et fit déclarer par un
édif, en 1669, que le commerce de mer ne dérogeait pas
& la~ noblesse. En;même temps, nos consuls,' nos amb'as-
sadeurs, recevaient l'ordre,- fréquemment, renouvelé, de
donner la plus énergique protectionnotre commerce et
de lui, fournil" tous les renseignements qui pourraient lui
Être utiles.

IWoulut' rendre la vie à notre système colonial, fort né-
gligédepuis Richelieu. Nous ne possédions que le Canada
avec'l'Acadie, Cayenne, l'!Ië Bourbon, quelques comptoirs
&,Madagascar et-aux Indes. Colbert racheta à des parti-
culiers, pour moins d'un million, la Martinique, la.Gua-
deloupe, Sainte-Lucie, Grenade et' les' Grenadilles, Marie-
Ga'Iandc, Saint-Martin, Saint-Christophe, Saint-Barthélemy,
Sainte-Croix et la Tortue dans les Petites Antilles'. Il plaça
sous la protection de la France 'les'' flibustiers français de
Saint-Domingue, qui s'étaient emparés de la partie occi-
dentale de l'île, envoya de nouveaux colons à Cayenne, au
Canada, à Terre-Neuve, et'commença l'occupation de fa

'magnifique vallée du Mississipi, ou'Louisiane, qui venait
d'être exploréepar un hardi voyageur, Cavelier de la Salle
(1683). En Afrique, il enleva aux'Hollandais Gorée~dans
le Sénégal; et prit possession des côtes orientales de
Madagascar.' En Asie, la Compagie des'Indes s'établit à
Surate,' et plus tard à Pondichéry'et à Chandernagor."
Ennn~pour réserver au.'pavillon national tout le com-
mere& de nos colonies, Colbert ~ferma'dours.ports aux
vaisseaux'étrangers, et, pour y'développer les cultures,.
il ~prohiba en 1667U'importation en France des.'tabacs et
des sucres du Brésil.

tS.'Narimc miHtah'o. – La marine marchande est
Fécole et la'pépinière de la marinemilitaire: la première



étant & présent Hérissante,'ta'seconde*devint redoutable.
Colbert, qui avait'remplacé de Lionne au ministère delà
marine en 1669, .fit d'abord réparer le peu de 'vaisseaux
.que Mazarin avait laissés, dans nos ports; il en acheta en
Suède et eu Hollande; il attira' des constructeurs, des
cordiers de Hambourg/de Riga et de Danzig/ Des arsenaux

.furent établis a Dunkerque, au Havre, à Rochefort.
Henri IV avait trouvé Toulon, et Richelieu, Brest mais
ils avaient montré

ce qu'on pouvait y faire, plutôt qu'ils
-n'yavaient fait de grands ports. Duquesne. resta sept ansa Brest à partir de 1665, et,quand le fils de Colbert,
Seignelay, y vint, en 1673, il vit une Hotte de cinquante
vaisseaux de ligne. Yauban l'entoura' de formidables'

~défenses. Il exécuta aussi, 'après la paix de Nimègue,
d'immenses travaux a Toulon, qui firent de cette ville

riin des plus beaux ports du monde. 'La nouvelle darse
,qu'il creusa pouvait à elle seule contenir cent vaisseaux
de ligne.

Pour recruter lit flotte, Colbert créa l'inscription' nMf't-
<MM ou système des classes, que 'nous gardons encore et
et qui assujettit la population maritime des côtes, en-

'retour de certains avantages, à fournir les'recrues né-
cessaires aux équipages des vaisseaux les inscrits' furent
distribués, d'après l'âge et la position de famille, en
classes qu'on appela successivement, suivant les besoins
du service. Cette institution-fût complétée par la fon-
dation de la caisse des invalides de la marine, qui assura
une<pension de retraite au marin pour ses-vieux jours.
Le.premier recensement, celui de 1670, fit connaître.
36000 inscriptions de matelots; mais en-1685, on, en

'compta77 852. Les armements purent ;alors so'jnulti-
plier. En'1661, la flotte de,guere ne se composait'que
de 50 bâtiments :-cn '1678, .elle en avait 130, et~cinq
ans plus tard, 176. En 1692, le roi avait 15~ vaisseaux,

155 frégates et '101 autres'bâtiments~ La France .pouvaita présent disputer le premier, rang sur mer à,l'Angle-
terre et Ma Hollande. 11,

Le corps des gardes marines, composéide.'lOOO.gentils-



hommes.'fut institué,en 1673, pour préparer'debons
ofnciers; une école de eanonniers,.pour'T['ûrmerd'habiles

pointeurs une école d'hydrographie, pour donner,, aux
navires des cartes' exactes; un conseil supérieur, do~ la
marine-et un conseil des, constructions navales,'pour
éclairer le ministre.

is. Fondnttons acienMNqmes. '– Le même
ministre

qui avait réformé les .Imances, de commerce et la navi-
gation, avait encore le' temps d'encourager les lettres et
~.les arts; il créa en 1665 l'Académie des inscriptions et

médailles; en 1666,-l'Académie des sciences l'Académie
de musique, la même année l'Académie d'architecture~
en 1671. Une .école des beaux~arts fut établie à Rome

(i666)'sous~Ienom d'Académie de'France pour recevoir
les lauréats de l'Académie .de.peinture de Paris, quiï
viendraient y compléter leur 'éducation artistique. L~
cabinet'.des médailles et l'école des 1 jeunes de langue,
pour l'étude 'des ~langues orientales, furent fondés;. la

~bibliothèque Royale, augmentée de plus de dix.,mille
volumès etd'mi.grand nombre, de manuscrits précieux;

"la bibliothèque Mazarine, ,ouverte au~ pûNio le Jardin
des Plantes, agrandi. `,

Ces belles fondations étaient pleines d'espérances pour
l'avenir; pour le présent,'les artistes, les gens de lettres,
.obtinrent-des avantages plus directs. Colbert avait fait
rédiger par Chapelain une liste des pensions:~.distribuer,
au nom du roi. Corneille, Racine, Boileau, Molière, Qui-

nault,. Lulli, vingt autres, reçurent des libéralités; les
étrangers mêmes y eurent'part. «

Quoique le roi ne soit
pas votre-souverain,leur écrivait Colbert, il veut être votre

'bienfaiteur; il m'a commandé de vous envoyer. la lettre de
change ci-jointe,.comme un gage de son estime. ))

Parmi
'eux on distingua le'bibliothécaire du Vatican, AUacci;
le comte Graziani, secrétaire d'Etat du duc-de Modéne

Vossius,~historiographe des ~Provinces-Unies; ,1e Danois
Roemer; le Hollandais Huyghens, que Colbert appela à
Paris, où il resta quinze ans,, etc. Viviani, célèbre mathé-
maticien de'Florence, fit bâtir une maison, avec cette



inscription en lettres-d'or .~M<s a .Dec ~ata°'Aussi l'ad-'
miration pour Louis passait nos frontières; on prononça
douze panégyriques en' son honnenr 'dans diverses villes

~d'Italie. Il faut dire cependant que cette admiration n'était
,:point payée' bien cher et' que le budget de la- littérature

ne fut jamais très lourd. Dans l'année où les pensions
atteignirent le chiffre le plus élevé, la dépense'totale ne

.dépassa pas 100 OOO'livres savoir 55000 pour les natio-
naux, 16000 pour les étrangers, et le reste en gratifica-'
tions. En moyenne, c'était 75 000 francs par an.

14. Les ordonnances. Dans un mémoire remis au
roi'en 1664, Colbert avait proposé de « réduire en un seul
corps d'ordonnances-tout ce qui est nécessaire pour éta-
blir la jurisprudence -fixe et certaine, » de diminuer, le
nombre des'juges, d'établir la gratuité~de la justice,.d',&-
bolir la vénalité des charges, dont le prix était évaluéà
420 millions, et d'encourager les professions utiles,

«
qui

sont l'agriculture,'la marchandise, la guerre de terre..et
celle de mer. » Une commission-fut en effet nommée.

,Elle était composée de conseillers d'État.et de ,maîtres
des requêtes Pontchartrain,ChamilIarLe Pelletierd. Voy-'
sin, d'Aligre, Boucherai, et l'oncle de Colbert,' Pussort,
« ce fagot d'épines toujours a'la .tête des plus grandes

affaires du royaume,. » Le travail terminé, ils le discutaient
avec les membres éminents du parlement, eh présence-,
des ministres et sous la présidence du chancelier, quel--
quefois sous celle du roi. Six. codes sont sortis de ces
délibérations en 1667, l'Oi'~omtance civile, ou Code
Louis, qui abolit quelques procédures'iniques de cette
justice du moyen âge, « vrai 'témoignage de, l'humaine
imbécillité,

» dit Montaigne, en abrégea les. lenteurs .et
régla la forme des registres de l'état civil, doni.Ie.dép.ô.t'`
au greffe de chaque tribunal fut ordonné; en 1669, l'Q)--
do~tMKce des eaux et forêts, qui est encore,en-vigueur
dans ses principales dispositions~ en'1670, l'(Mo)M<M<:e

C'était
une attusion au surnom de DMM<!M)t< [)ar )eqùe)

on avait (Msi-
KneIiouisXiyasanaissanee. 'u



d.'instruction c?':mMeHe, qui .restreignit l'application de
,la torture et divers cas~d'emprisonnement provisoire, ,mais
qui ne permit encore ni conseil ~ni défenseur .a l'accusé
dans les causes'capitales, conserva l'atrocité des.peines
antérieures, la-roue, l'écartélement, et mesura toujours
mal la peine au délit;'en. 1675, l'O~OMMOMce <~<;com-

<Meree,~un vrai'titre de gloire pour Colbert; en 1681,
l'~t'dOMKOMce <~e'~ marine et -des colonies, qui, forma le

droit commun des nations de l'Europe et leur,servitlong-
temps de droit maritime; en 1685, deux ans

après la mort
de Colbert; le (Me;<KM'qui régla,le sort des nègres de
nos colonies. Ces ordonnances sont le plus grand travail
de codificatibn-qui ait été exécuté, de Justinien à Napoléon.
Quelques-unes de leurs parties sont encore en, vigueur
l'ordonnance sur la marine compose presque tout le sè-

'cond livre de notre Code de commerce. Pour veiller a,la
.bonne-exécution des lois, des maitres des~ requêtes furent
plusieurs fois envoyés, comme les enquesteurs de. saint

Louis, dans les provinces, auprès des parlements.
iS.t.ca secrétaires d'état de la s"erre < Le TeUter
et t-onvois. – Colbert avait organisé la paix; Louvois,
«-le plus grand et le plus brutal des commis, » organisa.
la'guerre. Son pére~ Michel Le Tellier, avait, été .nommé,
en 16~5,' ministre de la. guerre par Mazarin dont il fut
l'homme de confiance. Appliqué aux affaires qu'il condui-
rait avec prudence, il commença la refonte de nos insti-
tutions militaires; il demeura, .en-fait, secrétaire d'État de
la guerre jusqu'en(i677, date où~fut nommé chance-
lier.

<

François Michel Le Tellier, marquis de Louvois, ne en
1641,~était entré'dès l'âge de quinze ans dans les bureaux
de son père, et il avait été initié par un* long apprentis-
sage à l'administration militaire. Quand Louis XIV se dé-
cidaà gouverner par'lui-même,. Louvois reçut-dès 1662
l'autorisation'de signer comme secrétaire d'Etat, bien
qu'il n'ait succédé à Le Tellier qu'en 1677..
Quand on-parle de Louvois, il faut avoir soin' de distin-
guer en lui deux personnages, t'homme politique et Fad-



ministrateur mititairc. Si ce)ui-ci est au-dessus de tout
f)n~p.ce)ui-)a mérite bien des reproches. LnuY~is avait

une activité eLra)eace!te de <~dhert.)ente!ne dévouement

son œuvre, le même souci de la grandeur de la France;
mais ces qxatite'-oninentes étaient ratées par une atnhi-
tion excessive. II vcutut être et ithtt presque premier
tniuist.re. par t'iottuet~cequ'it exerça sur )e roi en f)aH:<nt

so!)Kr~uei)etson goùtpcu!) guerre. )'tacee!)tr('



ColbërttOt Louvois,'Louis XIV ètait'entrefs'on 'bo'n-et son
mauvais génie c'est celui-ciqu'il'a'surtout'écouté.
Louvois ',Iui ''a conseillé le rejet des propositions des

Hollandais après le passage du Rhin, les conquêtes, en
pleine paix ..après les traités de Nimègue, l'incendie du
Palatinat et les~persécutions'odieuses des dragonnades
contre les protestants. Quant à Louvois secrétaire d'État

'de la guerre,'il a/.etè un des administrateurs les plus
'remarquablesde'l'ancienne France;.il a reformé l'armée"

''de fond~en comble .avec un génie'adm'irable aussi bien'
dans les petits ~détatls que dans les grandes choses, et
ses, institutions' militaires ont' duré aussi longtemps que
.la vieille monarchie.te <Euvrc militaire de Louvois. La tentative de
François 1" pour créer une 'infanterie 'française, les lé-
gionsprovinciales, n'avait pas réussi. En 1SS8, Henri II

.avait réorganisé' ces légions qu'il .divisa en régiments et
en' compagnies. Les quatre plus' anciens régiments, ceux
de J'ieardie, de Champagne, de Navarre et de Piémont,

avaient le premier rang dans l'armée. Sous Louis XIH, les
'régiments.furent partagés en'bataillons. Us se recrutaient

..par .des enrôlements volontaires..(les racoleurs) qui âme-

-.naient souvent, dans les compagnies, la lie de la popula- i
.tion, et les grades s'achetaient.~Richelieu;aurait vo'ulu
établir un recrutement régulier jl n'en eut pas le temps.,

'.La cavalerie avait été organisée~par Charles 'VII lorsqu'il
forma '.les compagnies d'ordonnance..Elles étaient fort
estimées, parce ~qu'elles

se composaient de nobles qui
aimaient le métier dès-armes. « Ce sont les meilleurs
hommes d'armes qui existent, ;) écrivait Machiavel.
Louis, XII ajouta a cette grosse cavalerie une cavalerie
légère où entrèrent Leaucoup d'étrangers, et Cossé-

Brissac organisa, en 15S8, les dragons, qui combattaient
soit')à'pied, soiti à'cheval.Les chevau-légers,. datent
d'Henri IV,'les mousquetaires et carabiniers de, Louis XUI.
Li cavalerie était aussi divisée en régiments, escadrons et
compagnies.' L'artillerie'était nombreuse; mais n'avait pas
de corps spécial'pour la conduire et, la défendre sur Je



champ de bataille il en était de même du génie. Toutes

ces armes attendaient le grandadministrateur à qui
Louis XIV confia le portefeuille de,la guerre.
La réorganisation matérielle de l'effectif n'est .qu'une

partie de t'œuvre de Louvois; il voulut aussi donner,~
l'armée royale .des caractères nouveaux, ..d'abord celui
,d'une armée vraiment royale, c'est-à-dire <qui' fût bien
au roi, qui dépendit de lui seul, puis celui d'une armée
régulière et permanente, dans laquelle il pourrait'intro-
duire l'unité des services administratifs, et,' avec l'ordre

et la discipline, l'esprit militaire.
Pour mettre l'armée dans la main du roi, Louvois sup-

prima les grandes chargesmilitaires qui pouvaient donner
à leurs titulaires une trop grande indépendance, ainsi la
charge de colonel général de l'infanterie à la mort du duc
d'Ëpernon, çelle de maréchal général à la mort de Tu-

rehne. Il fixa '.la hiérarchie d'une .-manière rigoureuse,
depuis <les grades inférieurs d'enseigne et de lieutenant'
jusqu'aux grades, supérieurs de- brigadier (général de
brigade),de maréchal de camp. (général de division),'de.

.lieutenant général (chef de corps) et de maréchal. Tous
les,grades furent à la nomination du roi, qui les réserva
sans doute'presque toujours à la haute noblesse (n'eu-,
blions cependant ni Fabert,. ni. Catinat, ni 'Yauban)

mais pour mériter de l'avancement, il,ne suffit pas à ces'
nobles d'avoir~des; aïeux,il leur fallut avoir des services.
Parmi les grades, il en est deux pour lesquels Louvois

conserva la vénalité, ceux de colonel et de capitaine lé'
colonel continua,à acheter son régiment, comme le capi-
taine sa compagnie.' 11-ne modifia pas'cet usage pour ne
pas grever à l'excès le budget de la guerre, et il sut en
corriger les dangers en ne laissant acheter 'les charges'

~qu'a des officiers expérimentés qu'il tenait ensuite sous
la plus étroite surveillance. ~exigea ftoujours avec une
fermeté inflexible que chacun-fit son devoir; pour s'en"
assurer, il institua des commissaires 'de guerres et des

~inspecteurs, généraux qui rendirent ~partout présentes
'l'autorité du roi. et. la sienne, et'firent disparaitre l'abus



'-scandaleux'des pisse-vplants, faux soldats loués 'et ha-
billes exprès pour le jour déjà revue. Des reproches

~sévères attendirent~Ies'officiers négligents/comme ce eo-
lonel de bonne famille dont parle thno de Sévigné.f( M. de.

Louvois ditl'aùtre'jour tout haut à M. de Nogaret
« Mon-

(( sieur, votre compagnie est en fort mauvais état. – Mon-

(f sieur, je ne le savais pas.LlHfautle savoir; dit M~'deà
!( Louvois l'avez-vous vue? -Non, monsieur, dit Nogareh

(i
–Il faûdrait'1'avoir'vue, monsieur. –Monsieur,'j'y

(f donnerai ordre: –II faudrait l'avoir donne; car enfin il
« faut prendre parti, monsieur, ou' se déclarer courtisan",

« ou faire son devoir quand 'on est officier. ))'
Une autre mesure qui contribua à établir la hiérarchie

fut l'institution de l'ordre'du, tableau, d'après lequel le
commandement appartenait, entre officiers égaux, au plus
ancien en, grade. A'propos de' cette innovation, Saint-
Simon-poursuit de sa haine le ministre qui rabaissait
<f les gens nés pour commander aux autres, sous prétexte
qu'il est raisonnable d'apprendre à obéir avant que de

'commander. qui voulait accoutumer les seigneurs'a
l'égalité et à rouler pêle-mêle avec tout le monde )).

Dans la reorganisation de l'effectif, le ministre accorda
une importance toute~particuliere a l'infanterie. Jusqu'a-
lors l'armée se sentait encore des temps féodaux. La cava-'

4erie y, avait trop d'importance, et la noblesse ne voulait
servir que là. a Je déclarai, dit'Louis XIV, que je ne don-
nerais plus l'emploi dans-la cavalerie qu'a ceux qui'au-
raient- servi dans ~l'infanterie. )) Les premiers corps'de

'l'infanterie étaient les régiments de la
<f

maison' du roi.)),
qu'on appetait~les gardes françaises et les gardes suisses
;c'étaient des troupes d'élite qui firent toujours admirable-
ment leur devoir. Yenaient'ensuite les régiments de ligne
ordinaires, dont Louvois porta le'nombre à cent environ.'
Dans la cavalerie, ~le premier rang appartenait aussi aux
corps de la maison du roi (mousquetaires gris, mousque-'
taires noirs); ensuite' venaient la gendarmerie, qui rappe-
lait les. vieilles compagnies d'ordonnance de Charles* YII,
et les régiments ordinaires. Parmi Louvois aùg-



menta le nombre des régiments de dragons~corps de cava-
lerie légère combattant à pied et à' cheval. Il eut surtout
le mérite d'organiser le premier lés services'de l'artil-,

:<Ierie et du génie, qui sont le complément nécessaire des
armées modernes. L'artillerie était jusqu'alors une sorte
d'entreprise commerciale'qui dépendait'du'grand maître
de l'artillerie il en'ut un''rouagë's'pêcial'de l'armée'en
instituant le corps du'Royal-ArtiUerie. Quant au génie,
il ne fut pas réformé il futcréé' Le ministre constitua
un corps d'ingénieurs ordinaires, uniquement chargés de
l'attaque et de la défense des places, auxquels pouvaient
être'adjoints, en temps de guerre, des ofûciers'd'infan-
terie, avec le titred'ingénieurs, extraordinaires/Lesoffi-
ciers du génie cessèrent d'être les « martyrs de l'infan-
terie )), comme les appeIait-Yaubàn.

Grâce à cette réorganisation de nos forces, la France
put avoir sous les armes, dans la guerre de Flandre,
125000 hommes; pour celle de Hollande, 180000; avant
Ryswick, 300 000;,pendant la guerre de la Succession j
450 000.'G;'étaient la des effectifs considérables, que seule
en Europe la France .pouvait mettre,sur pied.
Mais, si l'armée de Louvois était' devenue une armée

royale et permanente, elle ne méritait'pas encore le nom
d'armée nationale; car les Français qui la composaient
n'étaient' guère, dans les rangs des soldats, que des'
malheureux à bout de ressources, enrôles ,de gré ou de.
force par les racoleurs, et les régiments étrangers, suisses,

irlandais, écossais, polonais, hongrois (cavalerie des bus-
sards), formaient, une partie notable du contingent. Au
début' de la guerre de la ligue d'Augsbourg, le ministre
tenta l'essai d'une sorte de conscriptionnationale, la milice;

qui fournit d'assez bons résultats; mais le racolage resta
toujours, la principale source du recrutement de l'armée.

Après les réformes capitales de Louvois, il~ faudrait
citer une foule d'innovations de tout genre. Il établit
l'uniforme, en ordonnant que chaque régiment fût distin-
gué parla couleur de ses habits et par des insignes diNë-
rents (1670).'Il imposa aux soldats des mêmes armes des



exercices identiques'. Il introduisit l'usage d~s pontons de
cuivre.;pour franchir tes rivières: Il changea l'armement

'.de la cavalerieen donnant aux cavaliers le sabre au:lieu
de~l'épée,! celui de l'infanterie en supprimant la~pique

pour donner aux sfantassins le fusil à pierre, Comme
l'arme nouvelle n'était qu'une arme de' tir et ne pouvait

jouer le 'rôle de la pique, l,e' ministre n'avait organisé
d'abord que des .régiments~spéciaux de fusiliers et. il
àvait conservé les régiments.de piquiers. Mais Vauban sut
faire du.iusil une armequi remplaça a~ la fois Ie,mous-
'quet et la pique,,en adaptant a l'extrémité du, canon la
baïonnetteà.douille' Cette arme terrible et bien française

mous valut',deux grandes victoires,.à:Neerwinden et à la
.Marsaille,'en 1695; L'âge ~ie la pique était imi.

-Louvois créa dans les placesdunord et du nord-est sept
compagnies.de, cadets-gent)IslMmmes; c'est, le premier
essai,de nos écoles militaires.-II établit les.camps de plai-
sance,' innovation'ruineuse'quand' ces rassemblements de
troupes né;furent qu'un spectacle à divertir les dames de
là cour.et les ennuis du ,roi excellente école pour les offi-
ciers et les généraux quand on s'y prépara sérieusement

aux grandes- manœuvres de la guerre. Il ouvrit des écoles
d'artillerie à Douai,'àMetz, à Strasbourg. H organisa le
premier les, services de l'intendance, auxiliaire indispen-
sable,d'une armée régulière et permanente, en instituant
les magasins, de 'vivres et d'approvisionnements, les ca-

''semés, .'les hôpitaux,militaires, toutes choses à peu près
inconnues avant lui., Il acquitta la dette du.roi etde la'

.patrie envers les vieux soldats en faisant construire pour'
eux le, magnifique hôtel des Invalides. Ce n'est qu'après sa

mort que fut* institué l'ordre de Saint-Louis (1695), des-
~tiné à payer avec de l'honneur les services militaires, sans
distinction de naissance,, mais non sansdistinction de
,religion les réformés en étaient exclus.

Cette armée nouvelle,, telle que Louvois l'avait refaite,
trouvapour la conduire des généraux admirables,
qui forment comme, trois générations.sous Je, règne de.
Louis XIV, les Condé'et les Turenne; Ics~Luxembourg et



les Catinat: les Vendôme, les Berwick et les YiHars grâce
.')t'uxetg)'aceàson()t'g.)nisati()~.e!tcfuti-!)nsriva)een

J~Ui't'pe pendant près d'un '-it'ck'.

i? Yauban: f<tr<tHca<<onM du myanwne !i Veutunp()i[tt,h's<'u)j))'ut-Htt'(',surtcqut'tLou\ois('t.
Colbert s'entendirunt la fortification du royaume. Pour



accomplir fcet immense travail, ils'trouvèrent celui qui
est,.avec 'Colbert lui-même, Je plus grand homme de ce

règne.-
Le Prestre de Vauban était un gentilhommed'assez petite

maison, né près de Saulieu, en~Bourgogne (1655). Son
père était mort au service, ne lui laissant que son nom.
Un .prieur du voisinage le recueillit et l'éleva. Quand' il
atteignit sa dix-septième année, on était au milieu dé la
Fronde. Onze de ses irères,'oncles et parents étaient sous
les armes; un matin Yauban s'échappa et courut rejoindre

,1e. grand Condé, qui le reçut comme cadet et bientôt le fit
officier. Vauban se battait'bien, il étudiait davantage., Le
'bon pneur lui avait donné quelques notions de géométrie
il les développa, et ces premières connaissances décidèrent
de sa'voeation.' Passé dans l'année loyale, il servit sous
le chevalier dé Clerville, l'ingénieur français'le plus re-
nommé de ce temps, et,, à vingt-cinq ans, il dirigeables
stèges ,de Gravelines, d'Ypre et d'Oudenarde. En 1665, sa

'.réputation était, déjà assez grande,pour que Louis XLV le
chargeât de fortifier Dunkerque, et ce premier ouvrage du
jeune.ingénieur fut 'un'chef-d'œuvre. Deux jetées s'avan-
gant de 2 000 mètres dans la mer et défendues par de for-
midables batteries créèrent un port la où la nature n'avait
mis qu'une modeste plage. Les eaux de l'intérieur et celles

des hautes garées, ménagées avec art, donnèrent, des
'chasses puissantes qui creusèrent incessammentle chenal,

.~et renvoyèrent à, la mer les vases qu'elle avait apportées.
Dès lors Yauban 'fut l'homme indispensable que tous les
généraux réclamaient quand ils avaient un siège a faire.
Durant la guerre, il prenait les 'villes; durant'la paix, il
les fortifiait. On a calculé. qu'il travailla à trois cents
places anciennes, qu'il en construisit trente-septnouvelles,.
qu'il conduisit cinquante-trois sièges, et se trouva à cent',
quarante actions de vigueur.' Il fut plusieurs fois blesse,
car, pour reconnaître les abords d'une place et ménager
le sang des soldats,, il s'exposait de manière ù se faire
accuser de témérité, n'eût été son courage froid et réflé-
chicomme l'accomplissementd'un devoir. L'ingénieur



ordinaire 'du. roi'devint commissaire général des for-
tifications, lieutenant général et, en 1705, maréchal de
France.·

Placée entre deux mers, appuyée sur les F)'renees,~les/·
Alpes et le Jura, couverte parle Rhinde Baie à Landau,

la France ne manquait de frontière naturelle qu'au nord-
est, depuis le Rhin jusqu'à Dunkerque. Cette barrière que
ta .nature ou plutôt la politique nous a~ refusée, Vauban"

nous la donna. On vient de voir ce qu'il fit (le Dunkerquë,
d'où. sortirent tant d'audacieux corsaires; de même, il~

arma'Liue.'Meti! et Strasbourg, quand Strasbourg se fut
donné à la France, de leurs fortes citadeUes.'Il construisit
Maubeuge, sur la Sambre, repara Charlemoht, sur la Meuse,
et relia, ces deux:places& PhilippeviUe, pour couvrir la
Picardie et la vallée de l'Oise, qui descend, sur Paris.m
ferma le'débouche des Ardennes entre la Meuse et la Mo-
selle par Longwy, qu'il Éleva en face de Luxembourg. 11

avait-fait aussi de Luxembourg,une place formidable;
mais Louis XIV dut la, rendre au traite'de Ryswick. La
vallée de la'Moselle est la grande route, des invasions

.d'Allemagne en France; nous avions déjà Metz il doublala force de cette place en
construisant-Thionville, qui en

fut comme l'avant-poste. Il bâtit Sarrelouis au milieu du
large espace qui s'étend de la Moselle aux Vosges, pour1r

couvrir.la Lorraine, quoiqu'elle ne fût'pas encore fran-
çaise. Bitchc et'PhaIsbourg devinrent les,principales dé-
fenses des -Vosges, Landau le boulevard '.de l'Alsace; et

cette Leile province, récemment,conquise, fut rattachée
a,la France par Haguenau, Schelestadt, Huningue, Neu-

Brisach etsurtout Strasbourg. ~Les Vosges ne se ilelient

pas au Jura; il'y a là, dans notre ligne de défense, un.
point faible il y fortifia'Belfort. Il ajouta de nouveaux

ouvrages à Briançon, qui couvre l'entrée du bassin de la.
Durance; Mont-Dauphin fut construit presque sur la crête
des Alpes. On avait fait avant lui peu de chose pour la dé-.
fense des' Pyrénées. Cette chaîne n'ouvre que deux pas-
sages auxarmées, du côté de Bayonne et du côté de Per-
pignan. Vauban fit de ces deux places ie centre de'la.



dé&nsive et'del'offensive, et jeta dans les montagnes, elr
avant de la première, Saint-Jean-Pied-de-Port;

en avant de'
'la seconde, Mont-Louis.'

° `

'ir'visita'plusieurs fois les côtes et y laissa partout des
traces durables de son passage: Il fit travailler à Antibes,

dont~le port vaste'et sûr~est malheureusement peu pro-
fond et d'un accès 'dimcile.~11 transforma Toulon et en ut
notre grand 'port militaire sur la Méditerranée.~11'aurait
voulu faire aussi de Port-Yendres, à l'entrée du golfe du
Lion, un autre grand port militaire. On revient aujourd'hui
à cette idée. Sur le golfe de Gascogne, il construisit.le
fort d'Hendaye, pour battre l'embouchure deda Bidassoa,
et la citadelle de Bayonne; mais il ne fit rien pour ame-
Uorer~Iapasse: dangereuse de l'Adour.L'entrée de la Gi-
ronde était gardée.par lapetite tie Patelle foi't'Médoc et
la citadelle de Blaye, qui croisent leurs feux sur le neuve;

ces défenses suffisaiént. Celles de la Charente et la fonda-
tion deRochefort étaient dues au chevalier de Cterville;
mais Vauban reconstruisit les murs de la Rochelle sur un
nouveau plan, éleva la'citadelle de l'ile de Ré et-fortifia
Brest. L'importance de Saint-lllalo datait' de trop loin

pour que ce'nid'de corsaires n'eût pas .été depuis long-
temps couvert par des fortifications imposantes.' Une des
tours de son-vieux château portait cette inscription que
la duchesse Anne y avai,t fait'graver: « Qui qu'en grogne,
ainsrdira, c'est~mon plaisir. x.Et c'était le-plaisir de
ces hardis marins de courir sus aux Anglais dès que

la'guerre éclatait. Yauban'avait compris <Ia positionaaudacieuse
)) 'de Cherbourg sur cette presqu'île du

Cotentin, qui s'avance en éperon au travers de la Manches-
mais, après quelques travaux, on, renonça à ses plans,
qui ne furent'repris que sous Louis XVI. Ceux qu'il avait
'faits pour débarrasser le Havre du galet qui menace de

combler son port ne furent pas mieux exécutés. Dieppe,
Saint-Valéry-sur-Somme, n'avaient pas.besoin de ~nou-
'veaux ouvrages. Boulogne en reçut quelques-uns. 'Vauban
enfit élever' d'importants a~Calais, mais-néput obtenir
qu'on accomplît ceux qu'il avait' projetés pour appro-



COLBERT, LOUVOIS,, YADDAN.'
fondir teport. On craignit de nuire a

DnnIcerque.'Ie

favori deLouis~XIV.
Vauban, qui fortifiait les places, savait encore bien

mieux les prendre, «
Ville assiégée par Yauban, disait-on,

ville prise; ville fortifiée par Vauban, ville imprenable. ?n
L'usage du boulet creux pour disperser tes. terres, le tir
à ricochet pour démonter les pièces des assièges et
détruire les angles des bastions, surtout l'invention des
parallèles qu'il emprunta aux Turcs et qu'il appliqua au
siège de Maestricht, en 1C75, pour relier entreelles les
tranchées qui convergent vers la place, rendirent~Ia supe-
rioritél'attaque sur la défense. 11 s'avançait lentement
mais sûremènt, marchant à couvert par des lignes tou-'

jours bien liées entre elles et qui se soutenaient les unes
les autres, ne brusquant pas les attaques quand il pouvait
s'en dispenser, ménageant le soldat, qu'avant lui on pro-
diguait, et arrivant au but incomparablement plus vite et

avec moins de dangér, parce qu'il éteignait d'abord le feu'
de l'ennemi et qu'il ne laissait' pas sur les remparts un
seul point qui fût habitable ni une, seule pièce qui pût,
tirèr. Il n'yeut plusde forteresse imprenablè, et il fut
aisé de calculer d'avance le jour ou toute ville bien
attaquée serait prise. Aussi la guerre de sièges/si
bien ordonnée avec lui, devint-elle la, guerre favorite de
Louis XIV. On doit encore Il Vauban l'invention de la'
baïonnette à douille.

Yauban, qui fit tant de fois le tour de nos frontières
de terre et,demer, regardait aux places fortes, mais aussi

aux places de commerce; il multipliait les plans mili-
taires, mais aussi ceux' qui devaient servir à l'agriculture
et aux travaux de la paix. ILindiquait les bassins, les ca-
naux à creuser, les jetées, les écluses à établir il' mon-.

trait les moyens d'améliorer la, navigation des fleuves et
des rivières. Colbert lui-même n'eut pas l'amour du bien
publica un plus haut degré que ce grand citoyen"pour
qui Saint-Simon a inventé le mot dëepatriote et qui est.
mort (1707) à peu prés disgracié pour avoir écrit,la D!me
rc~a/e (Voy. ehap. nv, n° 16). Ce qu'il a fait n"est rien à



côté de ce qu'il roulait faire;; et ses mémoires, 0!SK)~M
de Jf. de 7a«&aM, sont encore aujourd'hui,- après,

un~
siècle'et demi,, d'études et de travaux, remplis d'utiles

-renseignements.
Nous connaissons de roi, ses ministres et ses forces;

voyons-les agir.. ·



CHAPITRE IX'

LA POLITIQUE DE LOUIS XIV JUSQU'A LA
FORMATION DE LA LIGUE D'AUGSBOURG (1681-1686)

GUERRE DE DÉVOLUTION,

GUERRE DE HOLLANDE,. CHAMBRES'DE RÉUNION'.

1. Division du règne de Louis XIV. –2.Politique extérieure.De Lionne
et Pomponne. S.'Premiers actes de la politique étrangère de
~onis XIV. 4. Guerre de Flandre (1667), droit de dévolution.
5. Causes de la guerre de Hollande. 6. Alliances formées contre
la Hollande. – 7. Invasion en Hollande (1672). – 8. Première coa-.
lition contre la France (1675). – 9. Campagne de 1675; prise de

'Haestrieht. – 10. Conquête de la Franche-Comte (1674). – M. Tu-

renne sauve l'Alsace (1674-1675). 12. Bataille de Senetfa (1674).
15. Dernière campagne de Turenne et Condé (t07S).– 14. Cam-

pagne de 1676. Victoires navales; Duquesne et d'Estrées. – tS. Cam-
pagne de 1677; Créqui' et Luxembourg; bâtante de Cassel. –
16. Défection de l'Angleterre ([678). 17.' Traité de Nimèguc
(1678);'pacification générate (1679). 18. Chambres de réunion,~

'annenon de Strasbourg (1681). –-19.. Trêve de Ratisbonne (1684);

20. Bombardement des villes barbaresques et de .Gènes, ..t–'
21. Affaires du'droit d'asile (1687), de Cologne el du-Palatinat
(1688). 22. Ligue d'Augsbourg (1686). "~l
t. Division du règne <tc Louis XIV. –~ChaiIeS-

Quint disait que la fortune n'aime pas les vieillards. Les
longs règnes en-effet présentent souvent deux spectacles
contraires un temps d'éclat'et de prospérité, un temps
de décadence et'de misère. La~beite période du règne de

,Louis XIV s'étend de 1661 à,1685, de la mort do Mazarin,
à la mort de Cotbert, et elle est remplie par la forte ge-

'nération.qui s'était, formée dans les années précédentes.

1. Mignet, f~rodMc<OK a'~c négociations de la NMCce~tOM d'Espagne
(MmotfM AMtor~KM) Lefèvre-Pontaiis,Jean de 1ft'M. Voyc~'en outre les
ouvrages cités au chapitre prcc&tent. ,1



C'est, pour l'administration -intérieure, Colbert j pour la-

guerre, !Turenne,~Condé, Duquesne et Louvois pour les
lettres, Molière, *La Fontaine, Boileau, Racine,- Bossuet,

Bourdaloue et Mme de Sévigné; pour les arts, Le Brun,
'Claude Lorrain, Puget, Hardouin Mansart et Perrault.,
Alors tout sourit, au roi et lui réussit les conquêtes"!
durables se'font; les traités, glorieux se signent â- Aix-la-

-Chapelle,'à Nimègue, àRatisb'onne; les grands travaux
s'accomplissent, les beaux monuments s'élèvent.

Après 1683, 'Louis XIV arrive à l'âge mûr. Louvois, qui
n'a plusTutile contre poids de Colbert, et Mme de Main-
tenon dominent le monarque. La joie et le bonheur sont

•jpartis comme les jeunes années.' Au traité de Ryswick," le
,Grand Roî^doit arrêter sa marche victorieuse; le, traité
"d'Utrecht ne lui permet de mourir en paix qu'au prix de
durs sacrifices, Cette couronne de gloire que le siècle de
Louis XIV portait si noblement-s'effeuille et tombe.' Les
grands hommes s'en vont; une génération plus petite les
remplace. Louis restera le dernier pour fermer son .siècle
sur tous les hommes illustres qui en ont été l'honneur,
et descendra dans la tombe, triste, vaincu, à charge à

lui-même et aux autres, laissant la France sans industrie,
sans commerce, épuisée et maudissant presque le grand
règne qu'elle avait, pendantt vingt-cinq ans, salué.de ses
enthousiastes acclamations.

<•

2. Politique extérieure. De Lionne et Pomponne.
Si Colbert et Louvois permirent à Louis XIV de faire

heureusement la guerre, par lé rétablissement des flnan7
-ces,"la'çréâtion d'une marine et la réforme de l'armée, de

Lionne, secrétaire d'État des affaires étrangères, en-pré-
..para la réussite^par ses négociations. « 11 avait, dit Choisy,

un génie supérieur son esprit, naturellement vif et per-
çant, s'était encore aiguisé dans les affaires* où le cardi-
nal l'avait mis de bonne heure. »

Saint-Simon, qui n'est
point flatteur, dit aussi qu'il faisait tout avec une habi-
leté*et une supériorité sans égales. Ce gentilhomme dau-
pliinois avait été formé à bonne école. Il ,fut attaché"
d'abord à son oncle Abel Servien, un des signataires des



traités de Westphalie,' puis il devinM'homme de con-
fiance' de Mazarin, qui l'employa dans plus d'une mission
délicate. Deux grands succès diplomatiques du ministère

de Mazarin sont en partie son œuvre, la ligue *du Rhin et
--le traité des Pyrénées. Aussi semblait-il désigné pour re-
cueillir dans• l'héritage du cardinal. la/ direction de.la
politique extérieure. En 1665, il fut nommé secrétaire
d'Etat aux affaires, étrangères (il fut aussi pendant quel-'
ques années- ministre déjà marine), et jusqu'à sa mort,
en 1671, .il dirigea la politique extérieure du roi-, avec
autant d'habileté que de bonheur. Il conclut une alliance

avec l'Angleterre,* isola l'Espagne en Europe aui début'
de, la guerre -de dévolution,' il fit de même quelques
années après^pour la,Hollande, il prépara avec l'Autriche

le partage de la succession espagnole. Le roi a aussi sa
fpart de mérite dans ces succès diplomatiques; car il veilla
.toujours de- près sur les relations! extérieures. 11 écrivit
.'lui-même" les premièresdépêches à ses ambassadeurs; il
minuta; souvent de sa main. les lettres les- plus impor-
tantes et il se,fit toujours lire les instructions envoyées

en son nom.
Lorsque de Lionne mourut, le roi lui donna,pour suc-'

cesseur le marquis de Pomponne, qui appartenait â>la
célèbre, famille des Arnauld c'était*le fils d'Arnauld

d'Andilly.^Il avait géré avec succès plusieurs ambassades
et il était alors en Suède, dont il avait réussi à détacher'
le roi de l'alliance hollandaise. Pomponne dirigea toutes

'les négociations qui, aboutirent à- la paix de Nimègue.'
« Mais, dit Louis' XIV, l'emploi que je lui ai donné s'est
trouvé trop grand etftrop étendu pour lui. et il a, fallu

que je lui ordonnasse de se retirer, parce, que tout ce,
qui passait-i par lui perdait de la grandeur et de la 'force
qu'on doit avoir, en exécutant les 'ordres d'un- roi; de
France qui n'est pas 'malheureux: » Pomponne dut sur-
tout sa 'disgrâce (1679) aux-inimitiês réunies de Colbert
et'dé Louvois.

Colbert deCroissy, frère du contrôleurgénéral, lui suc-
céda, et, aprè's lu ce ministère-passa à son fils, le.mar-



1 quis de Torcy, qui, le dirigea' pondant' vingt-cinq- 'ans
environ. Les négociations relatives à la succession d'Es-;
"pagne et les traités d'Utrecht furentl'œuvre de ce

ne-

veu de Golbert, qui a .ètô"un;:homme d'État' de haute
valeur.

'» -3. 'Premiers actes de, lu politique étrangère de
• ï.oui* xiv. – On a vu l'état de l'Europe vers 1660 la,

France était'au premier rang 'des- puissances. C'est alors
que Louis XIV commença à régner/par lui-même: Jeune,

ami de la'guerre, impatient de s'illustrer, bien servi,* il
entendit tout' de suite que la suprématiede'.la,France fût

reconnue partout. Aussi les premiers actes de,sa politique
étrangère révélèrent un désir de. grandeur, un sentiment

de sa dignité, pour tout dire une hauteur, qui étonnèrent,
mais que le succès justifia. .

Son ambassadeur à Londres, le comte d'Estrades, fut
insulté par. les gens de l'ambassadeur espagnol] le baron

de' Vatteville, dans une cérémonie publique, pour une
question de préséance. À cette nouvelle, le roi rappelle
l'envoyé qu'il avait'à Madrid, renvoie celui d'Espagne, et
menace son beau-père de'recommencer la guerre, si on

ne lui accorde une réparation éclatante. "Philippe IV' cède
(1662), et le comte de Fuentès déclare en son'nom, à
Fontainebleau, en présence' de la' cour et des ambassa-
deurs étrangers, « que les ministres espagnols ne concour-
ront plus désormais avec ceux de France ». •

'A" Rome, 'l'ambassadeur français, le duc de Créqui,
avait offensé le peuple par ses dédains la garde corse
dû pape tira un jour sur le^carrosse de l'ambassadrice et
sur les fenêtres de son palais. Louis XIV exigea satisfac-
tion. Gomme-le pape temporisait, il fit, saisir Avignon, et

parlait d'envoyer une armée' en Italie. Alexandre VU s'hu-
milia il éleva, au milieu de 'Rome, une pyramide qui
devait rappeler l'injure et la réparation et son neveu, le
cardinal" Ohigi, vint1-. présenter des excuses à un jeune
prince qui n'avait pas encore tiré l'épée (1664)..

Le' Portugal défendait péniblement son ^indépendance
contre les Espagnols; 4 000 vieux soldats et le maréchall,



1 de Schomberg affermirent
par la victoire de Villavicios'a

la maison de Br'agance sur le trône (1665)
• ' .>

Les Barbaresques infestaient la Méditerranée le roi .sé..
fait le protecteur de toutes les nations assises au bord de'

cette mer ou- qui -y naviguent. Soii amiral, le duc de
Beaufort, l'ancien roi des halles, donne la chasse,

auxpirates avec quinze vaisseaux, qui portent l'incendie dans
leurs repaires d'Alger et de Tunis, et force ces barbares à

respecter le nom de là France et le commercé des chré-
tiens (1665). fUri'beau, dévouement honora cette'guerro.
Le dey d'Alger avait parmi ses captifs un'officier mà-
louin nommé Porcon de la Barbinais il l'envoya porter
au roi des propositions de paix, lui faisant' jurer de'
revenir, s'il échouait; les tètes'de six cents chrétiens

répondaient de sa parole. Les propositions étaient inac-
ceptables. Porcon le savait; il va à Sainl-Malo/met ordre
à ses affaires, puis revient à Alger, certain du sort qui
l'attendait:'le dey lui fait trancher la tète. Cet homme
vaut Régulus, et'personne ne le connaît.

i
Le roi venait'd'essayer sa marine naissante dans' les

"eaux de tla Méditerranée il acheta pour elle un'port très'
'utile sur la mer du Nord. Le nouveau roi d'Angleterre,
Charles II, toujours à court d'argent, lui,vendit Dunker-

'-que,! l'acquisition de Cromwell, pour 5 millions (1662)':
aussitôt on y creusa des'tbassins on entoura la ville de

;fortifications redoutables, et Dunkerque devint un objet
de regret, d'envie et de terreur pour les Anglais; mais

-Louis XIV n'avait rien à craindre des Stuarts. Il avait fait
épouser en 1661 à son frère Philippe d'Orléans la sœur de
Charles II, Henriette d'Angleterre, et il tenait presque
Charles II dans sa dépendance par les subsides qu'il lui

\faisait passer. A' la même époque; il conclut une -alliance
«avec les États Généraux pour les lier^d'avance à sa poli-'
tique contre^'Espagne.'La guerre ayant éclaté entre les

"Hollandais et les Anglais, Louis se joignit aux premiers',
mais se gardabien d'engager sa ilotté à fond; ïl ne vou-
lait que lui montrer de près l'habileté dès meilleurs ma-
rins du monde et lui fournir un champ de manœuvre



sérieux, quoique sans péril. Au traité de.Bréda, il rendit»
·Saint-Christophe, Ântigoa et Monserrat aux Anglais, qui

lui restituèrent* l'Acadie, et Charles II s'engagea' secrète-'
ment à, ne I0.4 point troubler dans ses desseins- sur lesT
Pays-Bas-(51 juillet 1667). '

En 1664 les Turcs menaçaient Vienne; 6000 hommes

que Louis envoya à l'Empereur avec Coligny et'la Feuillad,e

eurent leur bonne partà la, victoire de Saint-Gothard que

remporta Montecucolli et qui sauva l'Autriche. Il aida de
même les Vénitiens à- défendre Candie; il leur envoyaescadre commandée par Beaufort celui-ci -périt dans

l'expédition, et Candie capitula (1669)., Cette assistance
prêtée aux ennemis des Ottomans semblait glorieuse,
mais était une déviation de la politique séculaire' de la
France.Louis, qui s'expose ainsi à une rupture avec le
vieil allié de François Ier et d'Henri IV, renoncera, bien-
tôt à l'autre partie de leur politique, M'alliance des pro-
testants"; il reprendra le rôle de Charles-Quint et'de Phi-
lippe II, celui de chef armé du catholicisme; il.prétendra,
commeeux, à la prépondérance en Europe,, et cette am-
bition fera le malheur de la France, après avoir- fait celui
de l'Espagne.

4. Guerre de Flandre (1868)1 droit de dévolution,
– La mort.du-roi d'Espagne en 1665 fut l'occasion de la
première guerre de Louis XIV. Philippe'IV ne laissait'
qu'un fils, âgé de quatre ans, Charles H, qu'il avait eu~
d'une seconde femme. L'infante Marie-Thérèse, depuis six
années reine de France; était née d'un premier mariage.
Or c'était l'usage dans les Pays-Bas que.l'héritage paternel
fût donné ou dévolu aux enfants du premier lit, à l'exclu-
sion de,ceux du second. Louis XIV réclama ces provinces
au nom de sa, femme. La cour d'Espagne consulta des

jurisconsultes et des théologiens, quand il aurait fallu
lever une armée; elle soutint que ce droit de dévolution(

était une coutume civile, qui ne pouvait, être appliquée,
dans l'ordre politique, à la transmission des états et que
d'ailleurs l'infante/en;se mariant, avait renoncé à. toute
prétention sur la monarchie de son .père. Le ministère



français répondit
que les renonciations'étaient nulles,par'1

ces motifs que Marie-Thérèse était mineure lorsque soii
père avait exigé d'elle cette renonciation; 'que la dot, con-
dition essentielle du contrat, n'avait pas été payée; qu'ênJ
fin les Pays-Bas, étant le patrimoine héréditaire des rois
d'Espagne plutôt qu'une possession de la couronne,de-
vaient être régis, comme les domaines privés,! par le droit
de dévolution. Les deux premières raisons avaient quelque
apparence de fondement; la troisième n'était pas même
spécieuse; mais le roi de'France comptait bien plus sur
ses armes que sur ses raisons. •

.1

« L'Espagneinanquait alors de marine, d'armée, d'ar-
gent. Le pays qui avait employé plus'de cent vaisseaux à

Lèpante contre les Turcs, et qui en avait réuni plus de
cent soixante-quinze en 1588 contre l'Angleterre, se vit
réduit à 'en emprunter quelques-uns à des navigateurs
génois .pour son service du nouveau monde. Après avoir
eu des armées formidables sur tout le continent, il ne

^pouvait plus entretenir unf effectif- de 20 000 hommes.
Avec les mines du' Nouveau Monde, il était obligé de re-
courir i des souscriptions pour se défendre ou pour sub-
sister. Il n'avait plus de commerce; ses 'manufactures dé
Séville et de Ségovie étaient en grande partie tombées
l'agriculture était anéantie, la population,qui s'était"
élevée à vingt millions sous les Arabes, était alors descen-
due à six. » Pour lui ôter tout secours du dehors,

Louis XIV s'assura de la neutralité de l'Angleterre et des
Provinces-Unies, décida les princes allemands de la ligue
du Rhin à- lui fournir des troupes et gagna même 'l'Em^
pereur, sur lequelrla cour de Madrid avait compté. '

Ce fut une promenade militaire plutôt qu'une invasion;
la cour accompagnait l'armée en carrosse.^Lc roi entra en
Flandre avec 50 000 'hommes et Turenne (1667). Charle-
roij'Tournay, Punies, Courtray, que la France a pérdus;

.'Douai, Lille, qu'elle a conservés, furent pris aussitôt
qu'assiégés; cette dernière ville fit seule une résistance,
sérieuse qui arrêta l'armée dix-sept jours.-Le comte dé

Bruay commandait dans la 'place. La. politesse1 castillane



était, alors célèbi*e. Bruay,,dès qu'il sut l'arrivée de
"Louis XIV devant, .ses murs, envoya prier le roi de ne pas
trouver mauvais qu'il défendît la place jusqu'à la dernière

extrémité. 11 offrit de faire passer de la ville tout ce qui
serait nécessaire au service de sa maison, et promettait
de ne point tirer du côté que Sa Majesté désignerait pour

son quartier. A quoi Louis répondit que son quartier serait
dans .tout le camp. En trois mois la province entière fut

Jsoumise.
Aux approches ,dc l'hiver, on

proposa
un armistice auxEspagnols le gouverneur des Pays-Bas, Castel-Rodrigo,'

le repoussa avec hauteur, en disant que cette suspension
d'armes serait accordée par la nature et' qu'il n'avait pas

'besoin de la recevoir, connne une grâce, d'un ennemis
Cet accèsde fierté, qu'il aurait fallu soutenir par des
forces imposantes, fut puni de la perte d'un nouveau terT
ritoire.

Au cœur de l'hiver, au. mois de janvier 1668,
20 000 hommes assemblés de vingt routes différentes se
trouvent le même jour en Franche-Comté.Le grand Condé
et le roi sont à leur tête. Besançon, Salins et Dôlei capitu-
lent en trois semaines là province est soumise, et le con-
seil d'Espagne écrit au gouverneur a que le roi de France
aurait dû. envoyer ses laquais; prendre possession de ce
pays, au lieu d'y aller en personne »

v 1Ces rapides succès inquiétèrent les états voisins et sur-
tout 'la Hollande elle conclut en cinq. jours1 (28 janvier
;1668), avec l'Angleterre et la Suède, la Triple alliance de

'la Haye, qui offrit sa médiation à' la France et l'imposa à1

l'Espagne. Turenne et Condé voulaient qu'on n'en tint
compte, et promettaient la conquête des Pays-Bas avant là
fin de 'la" campagne. Ils voyaient juste, car aucune des
trois puissances médiatrices n'était prête pour la guerre
la Hollande n'avait pas d'armée avec quelques ôeus 'on,
eût ramené la Suède, et ce n'étaient pas les vaisseaux
anglais qui nous eussent' empêchés d'aller à Bruxelles.
Louis XIV manqua cette fois d'audace. Le roi d'Es-
pagne semblait sur le- point' de mourir et il n'avait



pas d'héritier/j L'Empereur et le roi de France .venaient,
dans cette prévision, de convenir entre eux.dupartage de

'la monarchie espagnole. Louis se dit qu'il était î inutile de
combattre pour quelques villes quand il allait avoir .un
empire, et il signa le traité d'Aix-la-Chapelle (2 mai 1668).

kll consentit a rendre la Franche-Comté et conserva .ses
conquêtes en Flandre; Lille, Douai et une dizaine d'autres
glaces de Flandre lui paraissaient une acquisition suffi-
sante pour le moment. Le raisonnement eût été juste si-
le roi d'Espagne fût mort aussitôt; mais ce moribond mit
trente-deux années à mourir, et,l'occasion perdue ne se
retrouva plus.
5. Causes do la guerre de lioliande. – Louis XIV

n'avait pas pardonné aux Hollandais leur intervention
dans ses affaires. 11 avait été choqué de la lierté toute rê-j
publicaine de leur ambassadeur, Van Beuningen, èclie7
vin d'Amsterdam, dans les conférences d'Aix-la-Chapelle.
«,Ne vous fiez-vous pas à la parole du- roi? lui disait- un

jour de Lionne. J'ignore ce que veut le roi, répondit-
il, je considère ce qu'il;peut. » Louis XIV se plaignait en-

core de l'insolence des gazettes qui s'imprimaient en;Hol-
lande, et surtout de médailles injurieuses qui auraient été
frappées après la paix. On prétendait (à tort) à la cour de

France que Van Beuningen s'était fait représenter avec
cette légende In conspectu meo stelit sol, allusionbles-
sante à l'emblème que Louis XIV s'était choisi un soleil
dardant ses rayons sur le globe avec ces mots pour
devise Nec pluribus impar.

La guerre de Hollande fut donc amenée en partie par les
ressentiments personnels du roi; mais elle fut aussi une
guerre économique. Si Louis XIV n'aimait pas ces républi-
cains orgueilleux^ qui devaient, disait-il, leur salut- a ses
ancêtres, Colbert détestait ces rivaux de notre commerce.
On connaît ses efforts pour les chasser de. nos côtes et
pousser nos, marchands à faire eux-mêmes leurs trans-
ports. Les Hollandais, attaqués par des, tarifs, se défen-
dirent par des surtaxes sur nos vins, nos eaux-de-vie et
les produits de nos manufactures (1670). « C'est,un pas



bien hardi pour les Etats, écrivit aussitôt' Colbert a notre
ambassadeur à la lïaye;' vous verrez dans, peu qu'ils au-
ront tout lieu de se repentir.'»

Louvois, de son côté, estimait « que le véritable 'moyen
de parvenirà la conquête dos" Pays-Bas espagnols était
d'abaisser les Hollandais et de les anéantir. » Ainsi pour
cette fois, le ministre des finances n'était point tro$ ,con-

traire aux plans du>minislre de la guerre, et le roi était
de lui-même tout porté par ses ressentiments à les accep-
ter. De là est née cette guerre de Hollande, guerre de ven-
geance .'pour^ Louis XIV, guerre de tarifs pour Colbert;
guerre de conquêtes pour Louvois. Quelle qu'en fiit.la

cause,1 elfe était impolitique; car, elle renversait tout- 'le
système d'alliances • fondé 5par Henri IV et Richelieu sur
les ôtatSj) protestants, elle détournait nos coups, malgré'
les raisons spécieuses de Louvois, du seul adversaire que
nous eussions alors intérêt à' frapper, et elle nous condui-
sait imprudemment loin de notre ^frontière au-delà du;?

Rhin inférieur, en un pays inutile à/prendre, impossible
à garder tant que les Espagnols restaient à Bruxelles.

6. Alliances formées contre la Hollande. Louis
s'occupa d'abord de dissoudre la Triple alliance. Il ne fut
pas difficile de ramener la Suède, cette ancienne amie.de
de la France cé 'fut l'affaire d'un subside' annuel de
1 50b 000 écus.fL'Àngleterre aurait hésité davantage, si
elle avait été consultée; mais Louis XIV ne s'adressa qu'à
son roi. Charles 11,-nourri, comme'toute sa famille, dans

*les idées du pouvoir absolu, voulait gouverner sans le par-
lement,) et, pour trouver l'argent dont il avait besoin^ il

se laissa pensionner par la France. En quatre années seu-
lement, il reçut 8 millions de livres,'qui en feraient trois

ou quatre foislplus aujourd'hui. Le plénipotentiaire des
deux rois fut une- princesse de vingt-six ans, Henriette,
sœur de Charles II et femme du duc d'Orléans elle 'se
rendit à Douvres sous prètexte'de revoir son frère, et le
décida à s'unir avec .'Louis XIV contre les Provinces-Unies
(1670).- On saitf comme elle mourut subitement, au re-

tour, et le cri éloquent de BossuetK:*« Madame se meurtj



Madame est morte!» Mais cette catastrophe ne changea
rien aux résolutions des deux souverains. La part des

f Anglais dans la commune conquête ne devait être que
quelques îles du littoral hollandais.

lit' dl'Iil (~h'l' qlle

I A cette époque, de Lionne renouvelait les traités avec

^P 1 Empereur et les princes de la ligue du Ithin, qui pro-
mirent leur neutralité ou leur coopération. Cette habile
campagne diplomatique, la dernière du ministre, retour-

~tHaitcontre)a)toUande)aTriph'.d!iancede)a!).iye. iI liaitguerrela Hollande la Triplealliance de lavaisseaux J
La guerre éclata enfin en mai 1672. Trente vaisseaux Ide cinquante à soixante-dix-huit canons allèrent joindre I



la'flotte anglaise, -forte-elle-même do soixante' navires de
'.haut bord, et commandée;par le>duc d'York.* On' réunit'
90,000 hommes de Sedan à Charleroi Tévêque de Muns-
ter, l'électéur de Cologne; d'autres princes'allemands, en
fournirent environ vingt «nille. Le roi conduisait en per-
sonne cette magnifique armée. Condé, Turenne, Luxem-
bourg,.Chamilly commandaient sous lui; Vauban devait
prendre les villes, Pellisson écrire les victoires. A un tel
ennemi que pouvait opposer la Hollande? Elle avait, une
marine formidable, des' amiraux regardés jusqu'alors
comme les premiers dé'leur siècle, Tromp et Ruyter, de
riches colonies, un commerce immense; mais elle avait
négligé ses armées de terre, souvent dangereuses dans une
république; elle pouvait à>peine compter sur 25000 mili-
ciens, mal équipés et sans discipline, et les 20 000 hommes
quejuipromettait l'électeur de Brandebourg, son seul
allié, étaient à>la fois bien loin et bien' insuffisants. Des
divisions intestines l'affaiblissaient encore: il y avait deux
partis; l'un, dirigé par Jean de Witt, grand pensionnaire
ou suprême magistrat de Hollande, était tout dévoué à
la cause de la vieille liberté'; l'autre voulait rétablir dans

les charges de ses ancêtres 'le jeune prince Guillaume
d'Orange, et, tirant profit du danger présent, le fit nommer
capitaine général à l'âge de vingt-deux ans.

7. Invasion en Hollande. (f«ÏS). Cependant
'•Louis XIY s'avançait le long de la Meuse, sui-les terres
de l'évêque de Liège,- son allié, puis sur la rive droite du
Rhin. C'était un chemin détourné; mais il avait été indi-
qué par des raisons politiques, pour ne pas violer le terri-
toire espagnol, et surtout par des raisons militaires, pour
éviter les nombreuses places fortes, Maestricht,Bois-
le-Duc, Nimègue, qui défendaient la*IIollande au sud; on
allait prendre ainsi ce pays à revers. Arrivée à Tolhuys sur
les bords du Rhin, en aval de Wesel, l'armée trouva un
gué.-Il n'y avait sur l'autre rive que quatre à1 cinq.cents
cavaliers et deux faibles régiments d'infanterie sans ca-
nons. Le passage s'opèra^donc fort aisément; de la rive
droite,à la rive gauche, et la Hollande se trouva ouverte



à' l'invasion sans que cette' opération, peu difficile
en elle-

même, mais très bien combinée,1 nous eût coûté d'autre
perte que celle de quelques fous qui se firent tuer en
refusant quartier aux troupes ennemies. Les provinces-
d'Over-Yssel,'de Gueldre et d'Utrecht n'essayèrent pas de

se défendre; il n'y avait guère d'heures dans la journée
où le roi ne reçût-la nouvelle de quelque conquête. Un
officier écrivait à Turenne « Si vous voulez m'envoyer

,50 chevaux, je pourrai prendre avec cela deux ou trois,
places. » Quatre soldats furent un instant maîtres de
îluyden, la clef d'Amsterdam, parce que les écluses qui
permettent de mettre sous l'eau les environs de cette
capitale s'y trouvent. Les généraux, 'appelés au conseil.
proposaient de marcher sans retard sur cette ville; Lou-
vois aima mieur*laisser des garnisons dans les places

l'armée s'en trouva affaiblie et ses opérations furent retar-
dées. Son influence fut encore plus fâcheuse quand il fit
écarter les propositions de paix très avantageuses aux-

i quelles -Jean, de "Witt s'était résigné. Louis XIV demanda
la moitié du pays, le rétablissement du catholicisme,
l'envoi annuel d'une ambassade. Tant d'insolences finirent
par rendre courage aux llollandais, qui avaient songé un
moment à transporter leur patrie à Batavia. Réunissant
toutes les forces de l'État entre les mains d'un seul
homme, ils élevèrentau stathoudérat Guillaume d'Orange.
Ce prince allait sauver l'indépendance de son pays; mais
il souilla cette gloire en laissant une populace furieuse
égorger à la Haye les chefs illustres du parti républicain,
Jean et Corneille de Witt; deux grands citoyens.

'8. Première coalition contre la France (1013). –
La dictature militaire confiée au prince d'Orange donna
aux affaires une face nouvelle. « 'Pour défendre la Hol-
lande, dit un historien, il la noya. » Ut- fit percer des
digues, mit sous l'eau les campagnes qui' entourent
Amsterdam, et força les Français à reculer devant l'inon-
dation. Il servit encore mieux son pays par ses négociai
tions il envoya des ambassadeurs dans toutes les cours,
de l'Europe, pour les ameuter contre la'France; .il traita



> avec, l'Espagne, avec le duc de Lorraine, avec l'Empereur.'
Plûsieure princes' de laligue du Rhin firent défection, et
'cette, avant-garde la France, placée par, Mazarin àil'en-
trée de l'Empire, se tourna contre elle. Ce fut la Grande

••
alliance de la Haye, la, première de ces coalitions que la

'France allait prendre l'habitude de regarder, en face
(août 1673).

». Campagne de lfiVit; prise de Maestrlont. – Les
alliés furent bien lents à se mouvoir, .Pendant qu'ils fai-^

sàientleurs préparatifs, Louis investit Jfaestricht, la clef du

bassin,' inférieur de la Meuse, et Vauban la lui; donna/
Luxembourg,;pendant ce temps, tenait en échec les Ilol-
landais Turenne, qui, dans l'hiver de 1G72 à 1675, avait
poussé l'électeur de Brandèbourg jusque sur l'Elbe, arrê-
tait les Impériaux, et d'Estrôes exerçait la marine nais-
sante, de la France, en luttant dans quatre batailles contre
Ruyler." Celte fois, nous avions l'aide des Anglais, et nous,

combattions deux contre un bientôt ce sera seul contre
,de.ux. A'ia fin de l'année, les Impériaux eurent pourtant

des forces considérables. La défection de l'évoque- de
"Wurebourg les amena sur le llhin3 où' ils firent leur jonc-

tion avec le princed'Orange, enlevèrent Bonn et prirent
leurs quartiers dans l'électoral' de Cologne.

40. Conquête de la Franche-Comté (1674). -7- La

guerre devenant européenne, Louis XIV en changea le
,plan avec une décision qui lui fait honneur. Il abandonna
la Hollande, qu'il ne pouvait garder, et tourna toutes ses

•'forces contre l'Espagne, le plus faible des états ligués et
notre ennemie séculaire. Avec 25000 hommes et Vauban,
il se dirigea sur la Franche-Comté. Cette seconde con-
quête fut presque aussi rapide que la première.: Besançon

• fut pris en neuf jours, et la province entière en six se-
maines ,elle est restée depuis à la France (mai 1674).

11. Turenne sanve l'Alsace (1O7<1G73). Les,

alliés avaient médité pour cette année une double et for-
midable invasion.de la France, par la-Lorraine et par les,

Pays-Bas Turenne devait arrêter .'l'une, Condé l'autre,
Mais l'ennemi mit tant de lenfeur,.à'enlrer en opération



que la conquête de la Franche-Comté fut terminéeavant
qu'il'eût dessiné son mouvement. Turenne put mémo

prendre l'offensive; il'passn le Rhin à Philippsbourg avec
20000 hommes, brûla- le Palatinat pour empêcher l'en-:
nemi d'y subsister et livra une foule de petits combatsà,
Sinsheim, à Ladenbourg, (juillet 1674), où il montra les
ressources d'une tactique inconnue avant lui. Cependant
sa sciencemilitaire ne pouvait toujours suppléer au
nombre. 70 000 Impériaux et Brandebburgcois pénétrèrent
en.Alsace par le pont de Strasbourg, qui viola sa neutra?
lité. On crut à la cour la province perdue, et Louvois
ordonna au maréchal de se retirer en Lorraine. Ce n'était
pas le compte de ce* grand capitaine, qui, au jugement
de Napoléon, croissait it audace à mesure qu'il vieillissait.'

'Il écrivait au roi pour lui demander la liberté d'agir. « Je
connais, disait-il, la^force des troupes impériales, les
généraux qui les commandent, le pays où je suis; je

.prends tout sur moi, et je me charge des événements. »
Il resta en Alsace* tant qu'il lui plut, inquiéta sans re-
lâche l'ennemi, et, l'hiver survenant, repassa les Vosges,
comme pour prendre ses quartiers en 'Lorraine. L'en-
nemi, débarrassé enfin de cet inquiétant voisinage et pen-
sant la campagne finie, se mit au large et, pour mieux
vivre, s'étendit d'un bout à l'autre de l'Alsace. Turenne
était le père de ses soldats; et, comme -ils n'avaient-a
craindre avec lui ni une fatigue ni un danger inutiles, il
pouvait tout obtenir de leur dévouement, Toutà coup, au
commencement de décembre, par un froid de dix degrés,
'il lève ses camps, longe, toute la- chaîne des .Vosges par
leur revers occidental, tourne leur extrémité et arrive à

Belfort, après une marche de vingt jours, à travers des
chemins affreux, iltombe sur les Impériaux,, .qui le
croyaient à- 50 lieues de là il les presse, il les culbute
à Mulhouse, à Colmar,. à TùrcUheim;,il les pousse en
désordre devant lui; iMes rejette enfin au delà du Rhin,
après leur avoir tué, blessé ou pris i0 000 hommes (jan-
vier 1675).' •

Cette 'campagne admirable,.préparée avec tantde



secret,-exécutée
avec une .hardiesse si* prévoyante, ter-

minée en moins'de six semaines, excita l'enthousiasme
dans la France entière. Louis XIV écrivit au maréchal

« Je désire que vous reveniez près de moi/ où j'ai-bien
de l'impatience de vous voir pour vous témoigner de vive

voix la satisfaction que me donnent les services considé-
rables et importants que vous m'avez rendus et la der-

nière
victoire

que vous venez de remporter sur mes
ennemis. » Sur toute la route, les populationsaccouraient,
émues d'admiration et de reconnaissance, et son retour
ne'fut'qu'un triomphe: Quant à lui, qui venait de sauver
la France, « il avait l'air, dit un contemporain, un peu
plus honteux qu'il n'avait'accoutumé d'être ».

12. Bataille de SénelTe -(I6Î4). Pendant que
Turenne refoulait victorieusement l'invasionde l'est,

Condê arrêtait* celle du nord; il empêchait* 90 000 Espa-
gnols et Hollandais d'entrer en' Champagne. H s'était

retranché près de Charleroi en avant de la Sambre, dans
une position que le prince d'Orange n'osa attaquer.
Condé, qui ne faisait pas volontiers longtemps la guerre
défensive, suivit l'ennemi dans sa retraite et atteignit son.
arrière-garde à Séneffe, près de Mons (août 1674), laren-
versa, entama le corps de bataille, mais vint attaquer en
désordre, le reste de l'armée; rangé dans un poste très
fort'. Quand la 'nuit arriva, il avait eu trois chevaux tués

sous lui, et la victoire était encore indécise. « Alors, dit
un témoin oculaire, la Fare, il ordonna qu'on-iît avancer-
des bataillons nouveaux et qu'on allât chercher du.canon
pour attaquer les ennemis à la pointe du jour. Tous ceux

qui entendirent cette proposition en frémirent, et il parut
visiblement qu'il' n'y avait plus que 'lui 'qui einVenvie
de se battre encore. » Le lendemain, les deux armées se
séparèrent- avec une perte égale de sept à huit mille
hommes. ,1•Le 'prince d'Orange, « ce grands et intrépide général

qui lit presque toujours la guerre à reculons », voulant
;prouverqu'il n'avait point été battu, assiégea Oudenarde.
'Condé montra* qu'il était le vainqueur en<*le forçant



d'abandonner cette entreprise; mais Grave, le dernier
'reste de nos conquêtes en Hollande, ouvrit ses porlos.
Chamilly l'avait défendu quatre-vingt-treize jours en cau-
sant aux assaillants une perte de 16 000 hommes. “'

13. Dernière campagne de Turenne et de Condé
(I6*s) – À' la fin du printemps (juin 1075), Turenne
était revenu à la tête de son armée du Rhin. Il s'enga-
gea de nouveau dans le Palatinat. L'Empereur lui opposa
Monteeucolli,' qni avait vaincu, dix années auparavant,
les Turcs à la journée de Saint-Gothard, et qui passait

pour un tacticien consommé.ils restèreiit six semaines à
se suivre, à s'observer; et leur réputation, qui • semblait

-ne pouvoir plus croitre, en fut augmentée. Enfin ils allaient
en venir ans mains, auprès du village de Saltzbach
(grand-duché'de Bade), sur un terrain que'Turenne avait
choisi, où il croyait la victoire certaine, quand le mare-
chat, en observant la position d'une batterie, fut atteint
par un bouletperdu, qui emporta du-même coup lebras
de Saint-Hilaire, lieutenant gênerai de l'artillerie (27 juil-
let 1675). Le fils de ce dernier, se jeta en larmes sur lui.'

« Ce n'est pas' moi,lui dit Saint-Hilaire, c'est ce grand
homme qu'il faut pleurer. » Sa mort fut en effet Mine

calamité publique. Louis XIY, pour honorer le meilleur
capitaine de son siècle, le'fit enterrer à Saint-Denis,*dans
la sépulture des rois; il repose aujourd'hui dans l'église
des Invalides. '

La- mort de Turenne < fit perdre -tout le fruit d'une
savante campagne les Français, découragés et comme
saisis de terreur;panique,s'enfuirentvers le Rhin Monte-'
cucolli ^pénétra en Alsace par le pont de Strasbourg., En

même temps le duc de Lorraine, Charles IV, courut assié-
ger la grande ville de Trêves,avec 20 000 'hommes.

Créqui voulut li secourir et fut' battu â~s Consarbrû ck il

se jeta dans laplace mais, après quelques semaines
d'une défense .héroïque,fut forcé de capituler par la
làcheté de la garnison (septembre 1675). « Son malheur,
dit Condé, le rendra un' grandgénéral »; et Condé eut
raison..



Après 'la mort de Turonnc,» le prince de Coudé' fut
envoyé en Alsace ;pour, arrêter' les progrès .-de- Montecu-.
eollï et ranimer la confiance des troupes. JI força les Im-
pèriffux à lever les sièges de Saverne et de Haguenau et
à ropassenle Rhin. Ce fut son dernier succès; il cessa de

paraître à'la tôle des armées, et se retira à Chantilly, où
.il vécut jusqu'en 1686, au milieu des, gens de lettres, se,
plaisant à leurs discussions, s'y mêlant avec esprit, avec,
feu, et quelquefois, dit la Fontaine, prenant la raison,
comme la. victoire, à la gorge. J

14. Campagne de 1«Ï6. Vietoires navales; Dn-
quesne et d'Estrées. – On retomba l'année suivante
,dans cette guerre de sièges que Louis XIV préférait'.
iÇondé et Bouchain'furent pris; Maestricht, assiégé par
'le prince d'Orange, fut délivré'; mais les Allemands ren-trèrent.dans Philippsbourg1, que Du Fay défendit trois

mois, et ne rendit, que quand il .manqua de poudre.
•Une gloire inattendue consola j.a France, do ces faibles

succès et de ce revers. Les habitants de Messine, révoltés
contre l'Espagne,, s'étaient placés sous la, protection de
Louis XIV (1675) il leur envoya une flotte commandée
par le duc de Vivonne, frère de Mme de Montespan.Du-
quesne ôlailsousses ordres. Ce grand marin, né à Dieppe

en
1610, avait d'abord été armateur et corsaire;,puis il

,s'engagea au service de la'Suède, où il acquit de la repu-,
tation prévenu en France pour, entrer dans la marine
royale, il passa par tous les grades,.devint lieutenant gé-

néral, mais ne put monter plus haut, parce qu'il était
protestant. Sur les côtes de Sicile, il eut pour adversaires
Ruyter et les Espagnols.-Dans un premier combat/devant
Messine, il battit la Hotte espagnole (1675). Il livra deux
batailles à Ruyter 'la première, -près- de l'île Stromboli,
resta, indécise; la seconde, à1 la hauteur de Syracuse, fut
une complète victoire. Ruyter y fut tué. Louis,XIV ordonna
qu'on rendit les honneurs militaires, dans tous nos ports,
au vaisseau,qui rapportait en' Hollande les restes de ce
grand homme de mer., Enfin Dûquesne, Vivonne et, Tour-
ville écrasèrent dans-une dernière rencontre, à Palerme,

quesnc ôlaiLsousses ordres. Ce grand marin, ne à Dieppe



'les flottes, ennemies (1670). "La France eut pour quelque
temps l'empire de'la Méditerranée;' mais elle évacua la
Sicile à la paix de Nimègué.

Les Hollandais avaient pris Cayenne en 1676 et ravagé

nos établissements des Antilles. Le vice-amiral d'Estrées
arma à ses frais huit 'bâtiments, que le roi lui confia
moyennant réserve de moitié des prises, reprit Cayenne
et détruisit, dans le port de Tabago, une escadre ennemie
de dix vaisseaux. En 1678, il enleva cette ile même et.
tous les comptoirs hollandais au Sénégal.' Le pavillon
français régna alors sur l'Atlantique comme sur la Médi-
terranée.

15. Campagne «le 167V Créqui et Lnxembourg
bataille' de Cassel. Créqui avait succédé à Turenhê
en Allemagne; Luxembourg à Condé aux Pays-Bas. Le
premier répara sa" défaite de Consarbrûck dans une cam-
pagne digne* de Turonne.' Par une suite de marchés ha-
biles, qui le placèrent constamment entre l'ennemi et
notre frontière, il couvrit la Lorraine et la'liaute Alsace
contre un adversaire supérieur en nombré, le battit à
Kocliersberg, entre Strasbourg et Saverne (7 octobre 1677),
et lui enleva Fribourg,'ce qui reportait la guerre sur la
rive droite dù Rhin. Le second, qui rappelait plutôtrle
vainqueur de Rocroy, prit, avec le roi, Valenciennes, dont
les mousquetaires enlevèrent en plein jour les formidables
ouvrages, puis Cambrai, et'gagna avec Monsieur, sur le
prince d'Orange,' la bataille de Cassel, qui amena Ja' capi-
tulation de Saint-Omer (avril 1677). Gand ouvrit ses portes
l'année suivante. `

16. Défection de l'Angleterre (1678). – Ainsi
Louis XIV attaquait ou se défendait partout un1 événe-
ment imprévu le décida à faire la paix. Les Anglais ne
voyaient pas sanseffroi les progrès de son influence'sué
le continent et surtout le développement de sa marine; ils
murmuraient contre 'leur roi, enchaîné à l'alliance de.
ce ^redoutable voisin, et l'opposition nationale devenait
tous les jours plus vive "dans le parlement. Charles II1
disait tristement à l'ambassadeur français, M. de Ruvigny



(6 juin 1673),
que,

pressé par ses sujets, « il était comme
une place assiégée qui ne peut:'plus se. défendre ». Dès
1674, il'avait cessé d'agir.contre les Hollandais; en 1678,
il fut forcé de shinir à eux, de consentir 'au mariage de
sa nièce Marie avec le stathdudor, et de se déclarer contre
la France, (janvier 1678).•19. Traités de Nimègue (lG98); pacification. géné-
rale (icïo). Alors Louis XIV -"proposa, la' paix aux

.Provinces-Unies. Le prince 'd'Orange devait son élévation
ù la guerre; il essaya de rompre les négociations en sur-prenant à Saint-Denis, près de lions, le maréchal- de
Luxembourg, qui se reposait sur la foi d'un armistice
"(il août 1678):il'fut repoussé après un combat désespéré
de six heures./ « Je m'attendais-bien,disait-il plus tard, à

-perdre du monde, mais cette. porte, devait être de, peu
de conséquence, puisque aussi bien; la paix étant' faite,
il auraitfallUiCongédier,les troupes. » Quel, mépris, de la
vie humaine ont tous ces batailleurs! les hommes ne sont
pour eux que les pièces d'un ;ôchiquier.

La Hollande^TAnglelerre, l'Espagne et l'Empereur trai-
tèrent à Nimôgue; l'électeui- de Brandebourg à Saint-Goiv
ïnain; le roi de Danemark à Fontainebleau (août 1678 à
septembre 1679).' Cette fois encore ce fut l'Espagne qui
paya les ,frais de ,1a; guerre; elle abandonna la Franche-
Comté, et, aux Pays-Bas, les deux dernières villesde
l'Artois, Aire et Saint-Omer; avec douze autres places,'
Yalenciennes, Cambrai, Maubeuge, Condè,'Bouchain, etc.,
que,,Vauban couvrit,aussitôt de fortifications,1 pour ,en
faire la barrière de la' France. Louis XIY rendit, d'autre
part, quelquesplaces avancées en Flandre, acquises dix ans
plus tôt; < la frontière française de la mer du Nord à la

Sambre devint alors à peu près ce qu'elle est aujourd'hui.
L'électeur, de Brandebourg et le roi de Danemark durent'
restituer tout ce qu'ils avaient enlevé aux Suédois nos
alliés. Mais la France,déviant de la politique commerciale
de Colbert, accorda aux Hollandais l'abolition du tarif de
1667, ce qui, allait porter un rude .coup à notre /marine

'marchande et mème à; notre industrie de plus on .leur



rendait Maestricht. Avec l'Empereur Louis XIV échangeait
Philippsbourg contre Fribourg en Brisgau.

•>

Telle était la conclusion inattendue d'une guerre entre-
prise pour ruiner la Hollande. Non seulement la Hollande
n'avait rien perdu;• mais encore elle avait remporté une
victoire commerciale. v Obligé dès 1675 de renoncer,,a.la.
conquête de cette république; Louis XIV avait dû lutter
obstinément pendant cinq ans pour dissoudre une coali-
tion de l'Europe et conquérir la paix. Il sortait victorieux
de cette redoutable épreuve avec deux magnifiques, dé-
pouilles enlevées à l'Espagne, la Franche-;Comtéet la

? Flandre; il avait fait triompher la cause de son allié le roi
de Suède; les puissances de l'Europe avaient dû souscrire
aux succès de ses armées et de sa politique.

Le traité de Nimègue marque l'apogée .du' règne de
Louis XlV peu de temps après, les magistrats de Paris
lui décernèrent le titre de Grand (1680). Malheureusement
la grandeur ne devait pas chez Louis XIV s'allier à la
sagesse :-il va irriter l'Europe par une série d'actes de
violence. Il ne l'irritera pas impunément, car le prince
dont il a fait lui-même la fortune politique en enva-
hissant la^llollande, Guillaume d'Orange, épie ses moin-
dres fautes, ,prêt à reformer contre 'lui ,une coalition
générale. v

18, Chambres de réuniont annexion de Stras-
bourg (1681). – La paix conclue, les nations avaient
licencié leurs troupes; Louis garda les siennes et fit de la
paix un temps de conquêtes. Les, Irai tés de Westphalie
et de Nimègue n'avaient pas, à ce qu'il prétendait, déter-

miné nettement ses droits sur les pays qui lui avaient été
-cédés. Louis, ,s'autorisant du texte des traités qui lui
livraient ces pays avec leurs dépendances, fit rechercher
quelles étaient ces dépendances, par des chambres éta-

blies àjïournay, à Metz, à 'Brisach et ù Besançon, pour
la Flandre, les Trois Évêchés, l'Alsace et la Franche-
Comté. Des princes allemands, l'électeur, palatin, les rois's
de Suède et d'Espagne durent comparaître, par procu-
reurs, et justifier de. leurs titres. 'Des arrêts soutenus par



une armée donnèrent à Louis XIV vingt yilles.entreautres
Sarrebfûck enlevéà l'électeur de Trêves, Deux-Ponts:au
roi 'de Suède qui devint notre ennemi, Luxembourg,à
l'Espagne, Montbéliard au duc de Wurtemberg, et la plus
importante de toutes, Strasbourg, vieille cité impériale,'
qui,était une véritable république, ne reconnaissant d'au-
tres maîtres depuis des siècles 'que son évoque et son
conseil municipal.

Comme* la plus grande'cité de l'Alsace n'était pas1 un
> territoire autrichien, elle n'avait pas été comprise dans'la
,cession de cette province faite en 1 648-: par l'Autriche à
la Franco. Une clause très obscure de'la paix de West-

phaliè traitait "de ses rapports avecTEmpire.*Louis XIV,'

qui se rappelait qu'à deux reprises, en 1675 et en 1677,
ila république de l'Ill avait violé sa -neutralité et laissé
entrer les ennemis en Alsace, et qui comprenait toute

l'importance militaire de cette positiou; 'fit rendre par le
conseil supérieur de Brisach une décisiôirqui- lui accor-
dait la souveraineté absolue sur l'Alsace entière. L'évoque
dé Strasbourg, Furstemberg, était français de' cœur;' une

partie de la ^population pensait comme lui ;,et les cinq
conseillers, qui formaient'la régence, gagnés par /de l'or,

et des promesses, sans force d'ailleurs pour résister aux
troupes dirigées contre eux, se décidèrent à ouvrir leurs

,portes. Le 28 septembre 1681, trente-cinq mille hommes
.étaient au' pied' des murailles; le 29, les magistrats
envoyèrent unedéputation à Louvois, qui se trouvait ai

Âllkirch, et' le lendemain la capitulation était signée.
Jamaisconditions plus douces n'avaient été imposées

»:

'confirmation de tous les privilèges; liberté des élections
communales; maintien de la juridiction civile et crimi-
nelle, sauf appel au conseil souverain de Brisach, pour
les constatations supérieures au chiffre de 1000 livres con-
servation à la ville de tous ses domaines et revenus;
exemption pour les bourgeois de toute contribution en-
vers 'le • trésor royal.' La même* conduite libérale avait été
suivie à l'égard de l'Alsace entière • la'' justice était,
déclarée gratuite,' sauf un 'droit très minime pour les
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actes judiciaires; la confiscation abolie; les corvées ré-
duites à dix par an,. avec faculté de rachat; les' péages
supprimés dans l'intérieur de la province, et les tarifs i\

l'entrée et à la sortie notablementréduits., Voilà comment
,1'Alsace et Strasbourg devinrent français. Vauban 'éleva
aussitôt sur lesbords de 1*111 des ouvrages formidables;
une médaillefut frappéepour perpétuer le souvenir de ses
travaux. «Elle portait cette exergue qu'on ne peut plus lire

aujourd'hui sans douleur Clausa Germanis Gallia, « la
France fermée à l'Allemagne ».

La même année 1681, Louis achetait Casal, dans le
Montferrat, au duc de Mantoue, pour dominer le nord de
la péninsule et le Piémont, qu'il tenait déjà par Pignerol,
et arriver quelque jour, par une transaction;à acquérir laSavoie..

10. Tr«ve
de Ratisbonne (i«8-l). – Cette manière

nouvelle de faire des conquêtes en pleine paix par arrêts
de magistrats avait, au lendemain même des traités de
Nimègue, éveillé lescraintes légitimes de l'Europe. On
accusait la France, qui s'était posée si, longtemps en pro-'
tectrice de l'équilibre européen, d'avoir renversé la domi-
nation autrichienne pour mettre la sienne à la place et
peser comme elle sur le continent. Dés 1681, l'Empire,
l'Empereur, l'Espagne, la Hollande et même -la Suède
conclurent à la Haye, parles soins de Guillaume d'Orange,
une alliance secrète pour le maintien de la paix de,
Nimégue:

L'Espagne n'avait plus ni soldats ni argent; l'Empereur
était occupé par les Turcs, qui vinrent l'assiéger jusque,

dans Vienne,- où, Sobieski le sauva (1685), et'la Hollande
hésitait à attirer de nouveau sur elle les armées de la

"France. L'Angleterre, aux mains de Charles Il; était neu-,
tralisée, et, l'Empire, qui. voyait Louis s'approcher de la
rive gauche du Rhin par Strasbourg et Luxembourg, qu'il
occupait; par l'évôchéde Liège et l'électorat de Cologne,
dont il disposait; par l'électorat de Trêves, dont il avait
forcé le titulaireà démanteler sa capitale, l'Empire, tou-

jours divisé, était' impuissant à arrêter cette '.fortune



menaçante: Au mois d'août 1684, la diète de Ratisbonne
stipula une trêve de vingt ans qui laissa au roi toutes ses
acquisitions Luxembourg, Landau," Strasbourg, KehT. et
les autres villes réunies avant le 1er août 1681.

aO. Bombardement des villes bnrbnrcsqncs et de
Gênes. En même temps qu'il provoquait l'Europe parces défis, Louis XIV se chargeait de venger les injures de

-la chrétienté. Les Barbaresques avaient recommence leurs
,-pirateries. Le vieux Duquesne fut envoyé contre eux. Un
ingénieur de la marine, 'Bernard Renaud'Éliçagaray,
venait d'inventer un engin terrible, de destruction pour'
les places maritimes, galiotes à'bombes. Alger -fut
bombardé deux fois' (1682-1685)', détruit en partie et
obligé de rendre ses prisonniers. Tunis et Tripoli eurent
le même sort. La Méditerranée fut encore pour .quelque
tempsïpurgée'de corsaires.

Une ville chrétienne fut traitée comme ces repaires de
pirates. Les Génois avaient vendu des armes et de la
poudre aux Algériens, et ils construisaient quatre vais-
seaux de guerre pour l'Espagne, qui n'en1 avait plus.

f Louis XIV leur défendit d'armer ces galères; sur leur
refus, 'Duquesne et Seignelay lancèrent en quelques jours

14000 bombes, qui renversèrent une partie des som-
ptueux palais de Gênes la Superbe (1684). II fallut que le
doge vînt a Versailles demander pardon au roi, malgré
une loi, ancienne qui ordonnait au premier magistrat' de
la république de ne jamais s'absenter de la ville. On lui
demanda ce qu'il trouvait de plus curieux à Versailles
«C'estde m'y voir », répondit-il.
ai. Affaires du droit d'asile (l 087), de Cologne et

dit Palatinat (t688). – En 1685, une- violence d'un
autre genre et la plus odieuse de toutes, la révocation de
l'édit' de Nantes; rompit les dernières relations de la
France avec les puissances protestantes. Le pape à son

-tour dut s'humilier devant le roi 'très chrétien, .qui défenr
dait avec la même hauteur les droits légitimes et les abus,

la régale1 et le droit d'asile.

1.
Pour la régale

Qt
la révocation de l'édit de Nantes, voyez le chapitre su.'



Les ambassadeurs catholiques à Rome' avaient étendu
t le droit d'asile et de franchise, affecté de tout temps, et

avec raison, à leur hôtel, jusqu'au quartier même qu'ils
^habitaient. Innocent XI voulut détruire1cet abus, qui fai-
sait d'une moitié de la ville un repaire pour les criminels.

'Il obtint sans peine le consentement des autres rois; mais
Louis XIV répondit avec hauteur « qu'il ne s'était jamais
,réglô sur l'exemple d'autrui et que c'étaitlui de' ser-,
vir d'exemple. n 11 envoya le marquis de lavardin,avec
800 gentilshommes armes, pour'se maintenir dans la, -pos-

session d'un privilège injuste, et, le pape ayant excom-
imiunié l'ambassadeur, le roi fit saisir Avignon (1687).
Cette affaire s'arrangea sous le successeur d'Innocent XI;
,mais ce pontife en conçut un dépit profond, qui ne fut'
pas sans influence sur la guerre de 1688.

Ce n'est pas tout. Le siège archiépiscopal de Cologne
étant devenu vacant, le cardinal de Furstenberg, qui
nous avait déjà ouvert les portes de Strasbourg, se mit

sur les rangs. Soutenu par les .intrigues de la France, il
avait été élu par la majorité du chapitre, quinze voix
contre neuf obtenues par son concurrent, *Clément de
Bavière. Innocent XI donna néanmoins à celui-ci l'inves-
titure. Louis XlV-.protesta à main armée contre cette

•nomination et fit occuper par ses troupes Bonn, Neuss
et Kaiserswerth (octobre 1688). En même temps, pour

,.conserver à la princesse palatine, la seconde femme de
son frère, les biens qu'elle réclamait dans le Palatfnat,
il envoya dans cette province une armce>La France pré-
tendait donc régler en souveraine les affaires de l'Alle-
magne.

28. Ligue <i'iisi>onrg (tcss). – Ainsi en moins de
dix ans, Louis XIV avait gâté, comme li plaisir, une situa-
tion magnifique et provoqué partout des inimitiés redou-
tables. Guillaume d'Orange n'avait pas attendu jusque-là
pour préparer la guerre. Dès janvier 1086, au lendemain
de la révocation de l'édit de Nantes, il décida la Hol-
lande à renouveler son traité d'alliance avec la Suède un
mois après, la Suède et le Brandebourg s'engagèrent à-



défendre -la ^liberté de-conscience,,et, -le9juillet, l'Em-
pereur, les rois vde Suède et d'Espagne, l'électeur de

Bavière, les, princes de" Saxe,' .etc., signèrent la ligue
d'Augsbourg, «' pour' le> maintien des traités ,de West-

-phalie, de JNimègue et de Batisbonne ». La Savoie y accéda
l'année suivante;' le l'pape, eri secret, la soutint.'»Si
jamais devise a été juste à tous égards, disait Louvois,
c'est, celle qui a été faite pour Votre Majesté, seul contre
tous, »Quand Guillaume d'Orange apprit l'invasion de l'élee-
torat de Cologne et du Palatinat, ilcomprit qu'il n'y avait

plus à hésiter; mais, pour tenter*lutte avec quelques
"chances de succès, il lui fallait d'abord renverser l'unique
allié de Louis XIV, le roi d'Angleterre, Jacques Il. Au
moment où les Françaisapparaissaient sur île Rhin, le
.stathouder de Hollande franchissait la mer du Nord et
débarquait en Angleterre.



CHAPITRE X

LA RÉVOLUTION DE 1688 EN
ANGLETERRE '

ET LA GUERRE DE LA' LIGUE D'AUGSBOURG (1688-1697)'.t.

1. Charles II (1600-1685). Ses premiers actes. 2. Whigs et tories
bill du test (1675). – 5. Bill Skabeas corpus (1679) 4. Soulève-

'ment des puritains d'Écosse (1680). – 5. Complot de Rye-Ilouse
(1685). 6. Jacques II (1685-1688); exécutions d'Argyle et de Blon-

mouth; cruautés de Jeffries. 7. Opposition de l'aristocratie et
•- du clergé anglais. 8. Révolution de 1688. 0. Guillaume III,roi d'Angleterre ( 1688-1702). – 10. Déclarationdes droits ( 1C89).

11. Conséquences de la révolution de 1688..– 12. La France au
début de la guerre de la ligue d'Augsbourg. – 15. Guerre de la
ligue d'Augsbourg (-1688-1007). 14. Tentatives pour rétablir

Jacques II Tourville. 15. Guerre sur le Rhin incendie du Pala-
tinat. – 16. Guerre en Savoie et en Piémont Catinat. 17. Guerre
dans les Pays-Bas; Luxembourg. 18. Traités de Turin et de
Ryswick (1606-1697).

i. Charles II(iU€O-IO85). Ses premiers actes. –
La -restauration des Stuarts avait terminé en 1660 la.
révolution d'Angleterre. Charles II,. le fils du malheureui
Charles Ier, qui vivait alors à Bréda en Hollande,' avait été
•appelé sur le trône sans condition.

On crut,d'abord' que ce prince frivole et débauché
avait rapporté quelque expérience de l'exil. ny avait'
pris une grande indifférence religieuse, mais aussi un
riolent désir de jouir enfin de la vie. La royauté lui
paraissait bonne pour cela, surtout'la royauté absolue,
quilui permettait de prendre sans compter dans la

bourse de ses sujets. Grâce au* conseil de Clarendon, son

1. Outre les ouvragcsoitét. au Cliapitiev,voy. Jlaznre, Histoire de la Révo-
lution de 1688; Dalrjmple, Mémoires de la Grande-Bretagnesous Charles
Jacques II et Guillaume lll\ Durnet, Histoire de mon temps; Macaulay, Ilis-
toire de Guillaume 111.



chancelier, il laissa d'abord le parlement exercer ses
anciens privilèges, et il resta fidèle au protestantisme de
l'Église anglicane. En 1662, pour trouver l'argent que les
Communes ne lui donnaient pas; il véndit à' Louis' XIV

"Dunkerque et Mardyk, ces précieuses conquêtes de Crom-
well. Il fut plus iidèle aux intérêts de la politique natio-
nale, quand il déclara en 1665 la guerre à, laiHollande.
Mais cette guerre maritime, conduite surtout par son
frère Jacques d'York, avait été médiocrement heureuse

les navires de Ruyter avaient remonté la Tamise presque
jusqu'à Londres,. et la paix de Brada (1667) reconnut
aux Hollandais des avantages commerciaux qui étaient
des dérogations à 'l'acte de navigation. Au cours de cette
guerre, la peste et l'incendie avaient tour à tour ravagé-

'Londres. Pour regagner l'opinion, Charles se sépara de
son ministre Clarendon et le remplaçât par son ambassa-
deur à'^la Haye, William Temple, qui entendait remettre
l'Angleterreà la tête du monde protestant: Temple signa

en 1668 avec la Hollande et la Suède le traité de la
-Triple alliance, dirigé contre la France.

Mais Charles II ètait'bien plus disposé à s'entendre avec
Louis XIV qu'à 'le combattre; il savait lé roi de France
prêt' à' lui prodiguer les millions avec lesquels le parle-
ment lésinait toujourset il n'hésita pas à lui abandonner
au, traité de Douvres (167.0), pour une pension de deux
millions, l'honneur et, les intérêts de. l'Angleterre. Des
lors, il vécut presque tout le temps,à la solde'de la
France c'était faire à merveille lé jeu de Louis XIV, qui
le poussait dans la voie de la monarchie absolue et du
catholicisme, et qui, tranquille du côté de'l'Angleterrè,
pouvait diriger toutes ses forces contre la' Hollande ou
contre l'Espagne. Il faut ajouter que Louis XIV ne se

contentait pas de pensionner le roi; il encourageait aussi''J
• par des, subsides secrets l'opposition du..parleuient contre
Charles II, pour que celui-ci fût sans cesse. obligé de
recourir ir lui. C'est *le ministère de la Cabal (Cliiïord,

Ashley, 'Buckingham, Arlington, 'Lauderdale), qui' avait
-souscrit au honteux marché de' Douvres.



WhlBs et lorleat bill da terni (1073). A la lin
l'Angleterre s'indigna d'un pareil marché, qui menaçait
du même coup sa religion et ses libertés. L'opposition,
faible d'abord, grandit; ses membres formèrent un parti

m

considérable, les whigs. Ce mol, qui désignait originai-
rement des brigands écossais, fut appliqué vers celte
époque aux amis de la liberlê; de mémo, le nom de
tories, qui était celui des brigands en Irlande, se substitua
à celui de cavaliers et fut donné aux partisans de la cour
et de l'ordre de choses établi. Les whigs remportèrent*



plusieurs succès coup sur coup1: ils forcèrent Charles II'à
conclure la paix,avec la Hollande (167-4) ils le décidèrent
à 'marier sa nièce Marie à Guillaume d'Orange(1677); ils,
obtinrent- presque l'adhésion de l'Angleterre à la'guerre'
contre la France, mais à ce moment- Louis XIV signa > la

paix de Nimègue.
En 1675, les whigs avaient prévenu une réaction catho-

lique en obligeant le roi à sanctionner le bill,du lest

'.(épreuve), par lequel tout fonctionnaire devait prêter le
serment qu'il* ne croyait point à' la transsubstantiation,

ce qui interdisait les emplois publics aux catholiques. En
1678, on leur ferma la Chambre des communes et celle,
des lords, exclusion qui 'n'a été retirée qu'en 1829. Cette
année même, un intrigantde- bas étage, nommé Titus
Oates, imagina la fameuse conspiration papiste, ourdie
pour tuer le roi et rétablir le catholicisme. La peur fut
universelle. On alla jusqu'à dire que le grand incendie de
Londres, en 1666, avait été l'oeuvre des catholiques et
qu'ils'allaient recommencer; le peuple cruUfermement

,que le pape songeait à conquérir l'Angleterre. Cette cré-
dulité futla fois ridicule et cruelle. On pendit*- huit,

jésuites, et ,1e vénérable vicomte Strafford, condamné àla peine des traîtres, malgré ses soixante-dix ans, n'ob-
tint'que, sur-les instances du roi, Une commutation de
supplice.'ll fut décapité, au lieu d'être pendu et coupé

en quartiers. Le duc d'York,frère de Charles II et son'-
héritier, présomptif, avait abjuré le protestantisme; les

Communes voulurent, par- un bill d'exclusion, 'le priver
de'ses droits; mais les lords ne*le laissèrent pas passer.

-s. Bill d' hiiheitH corpus (kjîh). – Charles cassa ce
.parlement devenu si hostile; les élections en donnèrent

un autre plus animé encore contre la cour. Un de ses pre-
miers actes 'fut 'le vote du bill à'habeas corpus (1679).
Cette loi, une des plus grandes conquêtes faites par' les
Anglais sur le despotisme,^ se trouvait dans la' Grande
Charte; mais elle avait été éludée par l'adresse des hom-
mes de procédure et par les mesures oppressives du gou-
vernement. En vertu du bill de 1679, le juge ne peut



refuser, à quelque prisounier que ce soit, dans les vinnt- ]

quatre premières heures de son arrestation, l'ordre d'/ia- 1
béas corpus, qui oblige le geôlier à produire l'individu j

arrêté devant la cour que cet ordre désignera, et où sera j

vérifiée la cause de son emprisonnement; si l;i cour le
fait élargir, on ne peut le remettre en prison pour le
même sujet. Kn outre, les juges étaient obligés d'accepter,
dans un très grand nombre de cas, la caution offerte pour
les prévenus, ci l'usage de les envoyer hors du royaume
pour les soustraire à la juridiction ordinaire était aboli.



• CHAPITRE
X.'>

4. Soulèvement des puritains d'Ecosse (ifiSO).* –r-
DÀngleterre' faisait'donc pacifiquement et avec des lois

sa, révolution .intérieure, quand un,parti violent' compro-
mit tout par un assassinat et une guerre civile. Les puri-
tains se soulevèrent en Écosse et débutèrent par le meurtre
du primat, archevêque de Saint-André (1680) .Ils furent'
écrasés au pont de Bothwell, sur la Clyde, par le duc de
Monmouth, fils .naturel de Charles II, et desexécutions
atroces suivirent la victoire.

5. Complot de Rye-House (l«83).' – Une autre ten-
;tative coupable, le complot "'de Rye-House (1685), dans

lequel furent impliqués les whigs, amena d'autres- sup-'

plices qui ne parurent pas mérités et blessèrent profon-
dément l'Angleterre. Deux hommes,l'honneur du parti
whig, le républicains. Algernon Sidney et lord William.

»Russell, d'une des plus illustres maisons d'Angleterre,
périrent sur l'échafaud (1685). L'opposition consternée se
tut Charles II put à son aise s'adonner à ses plaisirs, et;
à sa mort, le duc d'York, âgé de cinquante-deux ans, fut
proclamé sans opposition, malgré "le bill des Communes
qui l'avait exclu de la couronne (1685).

«. Jacques II,(lO85-t«88). Execution d'Argyle et
de ITIniiiiioiithcruautés de Jeffries. Élevé, comme
toute îla famille des Stuarts, dans'les idées du pouvoir
absolu, dont Hobbes venait de donner la formule philoso-
phique1, Jacques "II1 resserra l'alliance qu'avait eue son

-frère avec Louis XIV. 11 voulut faire deux choses égale-
ment'odieuses à'1 'Angleterre, rétablir le catholicisme et
renverser les libertés publiques. Son frère l'avaititcnlé,
mais sourdement; lui l'entreprit tout haut et sans réserve,
car il'avait plus de zéle et d'obstination que d'habileté,
etil'apparente résignation de l'Angleterre, depuis la mort'

de Sidney et de-Russell," lui faisait illusion. On le vit, dés
son avènement, proroger indéfiniment les Communes, gou-
verner sans contrôle, et braver les plus vifs sentiments

1. Dans son
Lcvialkan,

Ifobbes (1588-1680) auiit essayé de prouver que,
l'élat naturel des hommes étant l'étal de sueiro, il leur fallait un bon
despotepour les empêcherde btgôrgor.



du peuple, en se rendant ;ï la messe, avec toute la pompe
qui accompagnait Louis X1Y allant entendit' l'office dans
son palais de Versailles, (.es ennemis de Jacques 11 crurent

que son gouvernement était déjà trop détesté pour qu'il
ne tombât pas au premier choc. Argyle souleva l'Ecosse,

et Monniouth débarqua en Angleterre. Ils périrent tous
deux, le premier sans avoir pu combattre, le second après
la sanglante journée de Sedgemoor, près de liridge.water
(1685). Jacquesfit frapper, pour célébrer sa double
victoire, deux médailles, portant d'un coté deux têtes sé^_
partes du corps, de l'autre côté deux troncs sans

tètejH



Une des'victimes était cependant son' neveu. Un tel roi

trouve aisément de -dignes ministres deux sont4 restes-
célèbres dans ".l'exécration de l'Angleterre, le colonel"
Kirke et'le chef de justice Jeffries. Ce dernier écrivait au
ministre Sunderland1 « J'ai commencé aujourd'hui ma
besogne avec les rebelles, et j'en ai dépêché quatre-vingt-

dix-huit. »'Ceux qu'il ne pendait pas, il les faisait vendre
aux colonies comme- esclaves. Jacques, pour récompenser

tant de zèle, fit de ce boucher un grand chancelier d'An-
gleterre. l

"S. Opposition de l'aristocratie et du clergé anglais.,
– Une partie de l'aristocratie et le clergé anglais auraient
pardonné aux Stuarts leur despotisme, car ces deux classes

se souvenaient de ce qu'elles avaient souffertdans la révo-
lution de 1648; mais elles ne pouvaient tolérer les ten-'

dances ouvertement catholiques de Jacques II. Pour le
clergé anglais, si richement doté par la^Rêforme, le réta-

1 blissement du culteromain était la ruine; l'aristocratie,
de son côté, craignait de perdre les immenses domaines
qu'elle avait acquis à la suppression des.couvents; beau-
coup de ses membres voulaient d'ailleurs là. pratique sin-
cère du gouvernement constitutionnel,'favorable A leur
influence, favorable aussi aux grands intérêts du pays,

8. Révolution de 1688. PoUl^luttCl' victorieuse-
ment contre d'aussi puissants intérêts, il aurait fallu-tin
prince extrêmementshabile. Jacques Il, qui s'était distin-.
gué dans sa jeunesse comme amiral, semblait avoir perdu
toutes sesi qualités. Faible et entêté comme un mulet,
disait son frère, il marchait à son -but avec untel'aveu-

glement, que, selon un cardinal,
« il fallait l'excommu-

nier, parce qu'il allait ruiner le peu-de catholicisme qui
restait en,Angleterre ». On le voyait, dans un pays protes-
tant', s'entourer de moines, 'faire entrer au» conseil' le
jésuite Pétêrs,' dispenser les catholiques du serment du
test, 'se faire présenter des "adresses avec la formule de.

i,'
1. Sh\ "William Temple disait, ù Chartes II que les catholiques ne formaient

pas on Angleterre la centième,' en Ecosse Iaçûeuv centime partie de la popu-
lation.



l'absolutisme ji Deo rex, a rege lex, .enfln, envoyer en
Italie une ambassade solennelle pour réconcilier l'Angle-
terre'avec l'Église, romaine. iLcs ministres'-de Jacques
l'avertissent, il les renvoie; les évêques anglicans récla-
ment, H4es fait mettre en prison; le primat du royaume,
l'archevêque de Cantorbéry, est lui-même enfermé à-la,
Tour avec six de ses suffragants.

Ces -violences rendaient une révolution inévitable.
Depuis longtemps Guillaume d'Orange était lié avec les
chefs du parti whig. Gendre de Jacques II, il était son
héritier le plus voisin il pouvait attendre. Mais le roi
s'était remarié à une princesse italienne et catholique;
de ce mariage naquit en 1688 un fils, Jacques-Édouard,
qui effaçait les droits de la femme de Guillaume d'Orange.
Alors ce prince n'hésite plus il accepte,les offres de
l'aristocratie anglaise et se prépare à renverser son beau-
père avec les forces de la Hollande. Louis XIV avertit en
vain Jacques II des dangers qu'il, court et lui 'offre une
assistance qui est refusée presque avec hauteur. Il com-
met lui-même une faute grave .la cause de Jacques étant
la sienne, puisque c'était celle du pouvoir absolu, il eût
dû le secourir malgré lui; il le fit,.mais à moitié il

envoya une armée dans le Palatiriat/.ce qui souleva l'Alle-
magne, au lieu de l'envoyer sur la Meuse, ce qui eût inti-
midé les Provinces-Unies et peut-être retenu Guillaume,
A cette nouvelle,les fonds montèrent de dix pour cent
en Hollande, et Guillaume partit. f

Sa -flotte portait 15000 hommes, et ses drapeaux, la
devise Pro religionc et lïbertate. Il se fit précéder d'uni
jnanifeste~oû il déclarait « qu'appelé par les seigneurs
et les Communes d'Angleterre, il avaitacquiescé à leurs
voeux, parce que, comme héritier de la couronne, il était
intéresséà la conservation des lois et de la religion du.
pays. s'il marcha sur Londres sans rencontrer de, résis-
tance. Tout le monde abandonnait Jacquesson premier
ministre, Sunderland, son favori Marlborough, même sa
seconde fille; Anne de Danemark. 'Il ne tenta pas de ré-
sister et s'enfuit sous un déguisement.* Alors une longue



procession parcourut'les 'rues de Londres, armée de bat-

tons, de sabres,' de lances, à l'extrémité desquels chacun
avait fixé une orange. Des rubansTde cette couleur, qui
était déjà celle du parti protestant, flottaient sur toutes

lês-tôtes." Bientôt retentit le terrible cri de: « Nopopery!
A' bas le_papisme!»Tbutes les> chapelles catholiques' et
mêmequelques maisons furent démolies. Les bancs,' les
chaises, 'les confessionnaux, lès bréviaires, furent amon-

-celés en un tas 'et brûlés mais ,pas un 'catholique ne
perdit la vie, pas môme Jeffries. <>

Cependant,an moment .où'Ua galiole >qui emportaitt
Jacques allait mettre à la voile, elle avait été abordée par
cinquante ou soixante matelots qui recherchaient des

^prêtres catholiques. Le roi, pris par eux pour un jésuite
déguisé, fut d'abord assez rudement traité; mais quelques:
gentilhommès du comté de Kent' qui <le reconnurent le
firent relâcher; il en profita pour,rentrer dans Londres
(16 décembre). Le lendemain, les soldats hollandais arri-
vaient ilfallut'partir, cette fois pour toujours. Guillaume
lui avait refusé toute entrevue, et les Lords, réunis en
assemblée extraordinaire, lui avaient signifié qu'il eût à
'se rendre à Rochester. Guillaume l'y fit conduire sous;la
garde des troupes hollandaises, et eut soin< de le laisser
s'évader. -Jacques se réfugia en «France, -où Louis XIV lui
donna une -magnifique «hospitalité dans le château de
Saint-Germain ,(1688).

9. GiilHjiume HI, roi d'Angleterre (1O88-19O2) –La première partie du plan de Guillaume d'Orange avait
réussi. Il avait payé d'audace, franchi la mer, il était à;
Londres et l'ancien roi lui avait laissé la place libre; mais
la révolution n'était pas faite pour cela. Car il ne-pouvaii,

sans une usurpation flagrante, mettre la main surja cou-
ronne, ^et il savait que les Stuarts avaient toujours d'ar-
dentes sympathies. "'Il n'y avait qu'une chose à faire
convoquer le:parlement et le charger de terminer l'œuvre.
C'est là le 'caractère curieux de cette- révolution.' Coin-
mencée par un chef militaire, elle fut achevée par la
nation. Les-deux Chambres réunies déclarèrent le trône





'vacant et, après ce vote
qui légitimait le coup d'état de

Guillaume d'Orange, elles l'appelèrent au trône conjointe-
ment à sa femme Marie. Guillaume III et Marie II auraient
pour héritiers, à défaut de postérité, ieur'belle-soéur et
'soeur, Anne Stuart. Les Stuarts catholiques, Jacques II et
son fils.qui. venait de naître, étaient il jamais exclus de
la. couronne.10. La déclaration des droits (1689). – Le cliail-
gement de- dynastie qui substituait en Angleterre les,

Orange-Nassau- aux Stuarts, n'a été qu'une partie de la
révolution'de 1688. Cette révolution a" été encore et sur-'
tout le triomphe des libertés nationales et'de la foi pro-
testante contre la réaction absolutiste ,et catholique qui
les avait menacées au' cours de.ce siècle. La' nation aiiT

r
• glaise avait déjà affirmé trois 'fois devant les Stuarts sa

volonté formelle d'être un. payslibre et protestant, en
,1628 avec laipétition des droits, en 1673 avec le bill du

4est, en 1679 avec le bill i'habeas corpus, 'Elle voulut
mettre une dernière fois, et* d'une .façon solennelle, ses
droits politiques et civils à 'l'abri: de toute contestation:

1 Le moment était favorable elle venait de décerner 'la
couronne à un étranger, elle pouvait' lui imposer ses conJ
ditions. Aussi, avant de* s'asseoir sur ?le trône, Guil-
laume III dut signer la fameuse Déclaration des droits que
les deux Chambres avaient rédigée (février 1689). •
Cette'nouvelle charte, qui substituait la royauté consen-.
tie à la royauté de droit divin, contenait à peu près toutes
les libertés et garanties réclamées depuis des siècles par
les Anglais la convocation périodique des parlements,
le vote de l'impôt, la loi faite par le-'concours du roi et,
des chambres, le jury,'le droit de pétition, etc/EUeà
fondé, chez nos voisins,!le gouvernement constitutionnel.
ou parlementaire, avec tous les tempéraments et la sagesse
pratique qui, en ont assuré la durée.

il. Conséquences do la révolution de IG88., – 'Un'
droit nouveau, celui des peuples, se levait donc dans laf
société moderne, eivface' du droit absolu des,rois, qui.
depuis;deux siècles, la régissait et qui venait de trouver



aans Louis XIV sa plus glorieuse personnification. H n'y a
pas à s'étonner de la lulle acharnée qui éclata entre la

^France et l'Angleterre. Ce sont plus que deux intérêts con-

traires, ce sont deux droits polititiques différents qui sont
aux prises. En outre, au xvi" siècle, la France avait dé- 1

fendu le protestantisme et les libellés générales de l'Eu-
[ rope; au xvir, elle menaçait la conscience des peuples et i



J'indépendaiice' des fêtâts.Xe' rôle que nous abandonnions,
rAngleterre,allait!s'renjsaisir, et; pour satisfaire en même
temps sa haine trois ou quatre fois séculaire, pour abattre
cette grandeur qui l'offusque et qui menaceses intérêts
mercantiles, elle se

fera le,'centre de toutes les coalitions
contre la maison de.Bourbon, comme la France avait été

lé èentre de la résistance à la maison d'Autriche.
Ce changement politique renversaittputes les conditions

vde la guerre. Tant que Louis avait neutralisé l'Angleterre
en pensionnant ses rois, nous n'avions personne à craindre
sur le continent:'car, appuyés aux Pyrénées, aux Alpes et

àà la mer, nous faisions- face au* Rhin et pouvions y corn^
'battre des deux mains, sans avoir à régarder par derrière.
L'Angleterre s'unissantà nos ennemis, il fallut non seule-
ment des armées sur l'Escaut; le Rhin et les Alpes, mais
des'fiottes sur l'Océan et dans les mers les^plus lointaines.
C'est ce. doublé effort'que la France ne pourra soutenir̀
longtemps. v<

18La France au. début de la guerre de la ligue
d'Augshourg. – Au moment où allait'commencer cette
guerre de la France contre l'Europe, ,la monarchie de

Louis XIV était; toujours resplendissante de gloire: Cepen-
'dant, sous l'éclat extérieur- dont brillait- lai France, une

sorte de fatigue commençait à se faire sentir. Les dépenses
excessives de la guerre précédente; le maintien coûteux
d'une armée de 150000 hommes en temps de paix, les

constructions fastueuses, comme celles de Versailles, de
,Trianon, de Marly, du Louvre et des Tuileries, ou utiles,
comme celle des ports, des places fortes, 'de l'hôtel dès

Invalides, avaient détruit l'équilibre des finances, forcé
d'accroître les impôts, porté un premier coup à l'agricul-

ture et au commerce. Dés 1680, Colbert disait au roi que\

toutes les lettres qui venaient des provinces parlaient de
la très grande misère des peuples. Il s'était épuisé à trouver
des ressources nouvelles; il avait été obligé, lui aussi, de,

•
"vendre des charges, de créer des rentes à un taux oné-
reux, d'augmenter la'taille. Il gémissait, de' ramener les
finances à l'état d'où iWes avait .tirées et de voir, depuis la



concession faite aux Hollandais à la paix de'Nimègue, la

concurrence étrangère écraser de nouveau le commerce
maritime ët: l'industrie nationale: succomba à la-peine.

:Il mourut'en 1685; à soixante-quatre ans, usé par l'excès
du travail, et tué peut-être par d'injustes reproches du
roi.« Si j'avais fait pour Dieu ce'que j'ai fait pour cet
homme, disait-il avec amertume, je serais sauvé dix fois,
et je ne sais ce que je 'vais devenir. »- 11 refusa de lire,

une dernière lettre que le roi lui adressait. Comme plu-'
sieurs de nos grands ministres, Colbert était impopu-
laire. Le'peuple maudissait celui qui rédigeait1 les édits
bureaux, non celui qui les dictait et, en voyant Col-
bert amasser, au bout de vingt-deux 'années de -charge',
dix millions de fortune, on accusait 'sa probité au lieu
de voir son économie. Il fallut' enterrer la nuit,àla,
dérobée, avec une escorte, un des bienfaiteurs (le la
France, pour que'la multitude n'insultât pas à ses funé-'railles. x'

Après lui, son ministère fut divisé le marquis de
Seignelay, son 'fils, eut la marine (1685-1690); et il
déploya dans ce ministère les plus-rares' capacités. Les
finances furent confiées à-Le Pelletier'(1685-1689), puis

au comte'de Pontchartrain (1689-1699) ces deux der-'
niers succédèrent à Colbert sans le remplacer. Dès l'année
16.89, 'la pénurie fut telle que Louis dut envoyer, à la
monnaie les chefs-d'oeuvre en argent'ciselé qui déco-
raieht Versailles. -»<'

Au ministère de la guerre il y avaittoujours Louvois,
dont le crédit sur le roi n'avait fait que grandir' depuis
la mort de Colbert. Il' mourut en 1691, au début-de
cette lutte européenne qu'il avaitHant contribué à faire
naitre. Il fut- remplacé par son fils Barbezieux (1691-
1701), qui, avec beaucoupplus de défauts, > n'avait aucune
de ses qualités. <•1

Les grands hommes de guerre, Turenne, Condé
et Du-

quesne, étaient morts;-Louis trouva pour les remplacer
d'habiles capitaines Luxembourg, Catinat, Boufflers, de
Lorges"Tourville. C'était comme'la première réserve de



la' France, dans ces'' luttes terribles qui-ont dévoré tant
de généraux et tant d'années..

<

13. Guerre de la ligue d'Augsbourg (1088-1699).
– r .Louis avait 550000 soldats et deux cent soixante-
quatre vaisseaux ou frégates.. Seul contre des princes
mal unis entre eux et mal, obéis chez eux, il arrêta un

.'plan simplè et hardi tout à, la fois. L'âme de la- coalition
était Guillaume .III, «,lo vaillant et habile hérétique-»,
comme on l'appelait à Rome même; le renverser, c'était

finir la guerre d'un coup Louis se proposa donc d'aider
Jacques II à remonter,sur le trône.1 L'Espagne et la Savoie
étaient- les deux états les plus faibles,de la ligue il
tourna contre elles la plus grande partie de ses forces.
De ce côté, il attaquait; sur le, 'Rhin, dont il occupait
toute laîrive gauche jusque près de Coblentz, depuis la,
campage de 1688 qui avait ouvert la guerre, il garda la,
défensive, pensant bien que les>Turcs, dont nous venions
dé- rompre les négociations avec l'Empereur, donneraient
à' ce prince assez d'occupation sur le Danube, pour l'em-
pêcher de porter de grandes forces sur le Rhin. •

14. Tentatives pour rétablir Jacques H: Tourville.
La guerre en favèur de Jacques II" fut d'abord heu-

reuse..Une escadre de treize grands vaisseaux, transporta
le prince en Irlande, danscette,ile catholique comme lui
et toujours frémissante sous le joug de l'Angleterre

(mai, 1689); des convois -de troupes, d'armes, 'de muni-
lions,, partirent du Havre, de Brest, de Rochefort, pro-

Hégés'par Château-Renaud," d'Estrées et Tourville. Les*

Anglais et les Hollandais essayèrent • de leur, fermer le
^passage Château-Renaud' battit d'abord' une de leurs
escadres dans la baie de Bantry, sur les côtes de l'Irlande;
Tourville, avee^soixante-dix-huitvoiles, attaqua leur flotte
sur les côtes de Sussex, à la hauteur de KBeachyrflead
seize vaisseaux ennemis furent coulés ou incendiés, à la,
côte; le reste se réfugia, à l'embouchure de la Tamise ou

entre les bancs de la 'Hollande (10 juillet 1690). Cette
^brillante victoire, qui eût' mérité derester populaire en
i France, livra, pour, un temps, à Louis XIV- l'empire de



l'Océan. Mais Jacques II ne,sut pas le, seconder: il «avait

perdu un temps précieux au siège de Londonderry. Guil-
laume III l'attaqua sur la Boyne»(ll juillet 1690). Les
Irlandais s'enfuirent'au premier choc, avec. leur roi, et
les Français opposèrent seuls quelque résistance. Un régi-
ment de réfugiés calvinistes et • le maréchal de SchonW

l)erg,.qui dirigeait1 l'armée deGuillaume, contribuèrent
surtout à'la déroute. Jacques II revint' en France..La
bataille de la Boyne est la seule que Guillaume d'Orange
a gagnée dans sa carrière de capitaine; mais c'était celle
qu'il avait le plus intérêt à gagner.
'Louis XIV prépara alors -une descente en' Angleterre

même. 200D0 hommes furent rassemblés entre Cher-
bourg et;la Hougue; trois cents navires- detransport
furent tenus prêts à Brest. Tourville devait les escorter
avec quarante-quatre vaisseaux qu'il commandait et
trente autres que d'Estrées lui amenait de Toulon. Mais
le vent changea, la flotte de-la Méditerranée ne put arri-
ver à temps. 'Louis XIV, habitué à forcer la victoire et
comptant d'ailleurs sur la défection d'une partie des
capitaines ennemis, ordonnaà son amiral d'aller chercher
les Anglais et les Hollandais, forts de quatre-vingt-dix-
neuf voiles. Il les rencontra-entre le cap de la Hougue et
la pointe de Barfleur (29. mai 1692). Il' n'y eut point de
défection pendant un combat de dix heures, Tourville
tint tête victorieusement à l'ennemi, et'les Anglo-Hollanr
dais, .malgré leur nombre, 'furent plus maltraités qué

nous; mais il n'était pas possible de renouveler le lende-
main cette héroïque témérité. Tourville aurait fait du
moins une glorieuse retraite, s'il- avait eu un port der-
rière lui. La digue de Cherbourg n'existait pas. Il fit le
signal de se retirer sur Brest et Saint-Malo; sept de ses
vaisseaux gagnèrent le premier port, le reste de la flotte
s'engagea dans le canal que les bas-fonds forment à' l'ouest
de la côte du Cotentin; vingt-deux franchirent' le <raz
Blanchard et entrèrent heureusement à Saint-Malo; mais
la 'marée venant à manquer, les autrés furent empêchés
de suivre trois s'arrêtèrent à 'Cherbourg,^ où les" capi-



taines, ne pouvant les défendre, les brûlèrent eux-mêmes;
douze se réfugièrent- dans, la rade de la Hougue,'qui
n'était pas mieux préparée pour offrir un abri. Tourville,
retira ses canons, les munitions", les agrès, et, à l'approche
des Anglais, lit mettre' le feu aux coques de ses navires.

1 L'ennemi ne put se ,vanter d'en avoir pris un- seul;
"•'La bataille'de la Hougue était, le premier coup porté à

*la marine militaire de la France mais il n'est pas vrai,
eomrrie on l'a dit souvent, que ce désastre ,en ait été' le

'tombeau; car l'année suivante on put opposer aux Anglais
et aux-Hollandais des flottes égales, sinon supérieures.
Toutefois, le rétablissement -des Stuarts enAngleterre
devenait impossible, et la' partie la plus importante' du'
plan conçu par Louis XIV avait échoué.

15. Guerre sur le Rhin incendie du Palatinat, –Dès 4688, le dauphin, alors.âgé de vingt-sept ans, était
entré en Allemagne avec 80000 hommes etlermaréchal-
de 'Duras pour le guider. Le roi lui avait dit avant le

départ « Mon fils,, en vous-envoyant commander mes
armées, je vous donne les occasions de faire connaître
votre.mérite allez le montrer à toute l'Europe, afin que,/
quand je viendrai à mourir, on ne s'aperçoive pas que le
roi est'mort. »,Philippsbourg, lianheim, Worms, Ober-
Wesel, avaient été pris en quelques semaines. Le dessein

'du ministre français n'était pas de les garder:le Palatinat,
qui-avait déjà été brîilé par Turenne, le fut enéore, cette

fois avec férocité (1689) Louvois enavait donné l'ordre.
'Heidelberg, Manheim, Spire et d'autres villes furent livrées
à iune ^dévastation méthodique;- cent' mille habitants,,
chassés de'leur pays par» les flammes, allèrent demander
vengeance à, l'Allemagne.' Le roi lui-même eut regret de
ces horribles exécutions qui déshonoraient le nom fran-
çais, et son mécontentementpouvait être le prélude d'une
disgrâce, quand Louvois mourut d'une attaque d'apoplexie
(juillet 1691).

•

11 n'y avait plus rien à faire
dans un

pays aussi affreuse,
ment foulé. Le duc de Lorges, neveu du grand Turenne, qui

succéda en 1690 au maréchal de Duras, se contenta de



couvrir.fAlsace contre
les Impériaux; ceux-ci se

trouvant
comme en un désert, dans le Palatinat, ne purent y sub-
sister. La guerre resta défensive sur leJihin;

comme on
n'avait voulu, les grands coups furent portés ailleurs.

16. Guerre en Savoie et en Piémont Catinat. –
'Catinat commandait en Italie. Ce général,, fils d'un prési-
dent au parlement de Paris, avait commencé par, ''être
avocat; il ne s'était élevé qu'à force de-mérite. Comme
Vauban,' dont il<était l'ami, il joignait les vertus civiques
aux qualités militaires, et, par sa tactique sage et métho-
dique, rappelait, mais de loin, Turenne; ,ses soldats l'ap-
pelaient le père la Pensée. Il avait pour adversaire le duc
de Savoie, Yictor-Amédée. Afin de l'amener à une action
décisive, avant l'arrivée des troupes allemandes, il dévasta
les campagnes du Piémont, fit couper les arbres, arra-
cher les vignes, brûler les villages. Yictor-Amédée ne, sut
pas se contenir devant ces ravages, et livra la bataille
de Staffarde près de Saluces {18, août 1690); il perdit
4000 hommes, ttaridis que les Français eurent à peine
300 morts. La Savoie, Nice et la plus grande partie du
Piémont se trouvèrent en" .notre pouvoir. Mais un parent't
du duc, le princeEugène dont Louis XIV,avait refusé les'
services et qui était allé -les offrir à l'Autriche, arriva
avec de puissants renforts. Il fallut rentrer en France, où
les Piémontais »-nous suivirent; le Dauphiné souffrit de
cruelles représailles de l'incendie du Palatinat et dés
ravages du Piémont (1692). Catinat cependant repassa
les Alpes, un second combat s'engagea vers la Marsaille,
à quelques lieues de Staffarde (4 octobre 1695), et fut
pour Yictor-Amédée aussi malheureux que le premier
il ne lui restait plus guère que Turin. Catinat l'eût pris,;
si le ministère n'eût diminué ses troupes; tout ce qu'il,
put faire fut de garder ses conquêtes.

41?. Guerre dans les Pays BasLuxembourg. –
Luxembourg était fils posthume de ce comte de Boute-' " ni ,i

î. Ce cétèire' général était fils d'Eugène-JIaurice de Savoie-Carignan,
c,omte de Soissons, et d'Olympe Mancini, nièce de Maznrin.



ville 'que Richelieu- fit décapiter. 11 avait servi d'abord
sous le, grand Condé, auquel- il ressemblait par l'audace,
et' la justesse du -coup- d'œil. En 1690,,il se>trouva;près,

de'Fleurus, en 'présence du prince de Waldeck. Par une
habile et hardie manœuvre, il porta sa droiteau delà
d'unruisseau qui couvrait l'armée ennemie. Le prince,
soudainement pris en flanc,et tourné, fit un mouvement.

.en arrière; Luxembourg en profita pour l'aborder vive-
ment au milieu du désordre -de cette marche, lui tua
ÔOOO'hommes, lui enleva cent drapeaux, son canon, ses'
bagages- et 8 000 prisonniers. C'est notre première vic-

toire de Fléurus (1er. juillet 1690). Maître de la, campagne,
il investit Mons. 'Louis XIV assista au siège. Guillaume,
débarrassé de Jacques-II, accourut avec 80 000 hommes;

mais il'ne put empêcher la capitulation de la ville, après
neuf jours de tranchée (avril 1691). L'année suivante,

+Luxembourg assiégea Namur, la plus forte place des Pays-
Bas, 'au confluent de la Sambre et de la Meuse, et la prit
encore sous 'les yeux de Louis XIV et de l'armée ennemie'
(juin 1692). Ce fut» un des grands sièges de ce siècle.'
Vauban le conduisit, et cette opération est regardée
comme un modèle. Le' rival de Vauban, Cohorn, défen-
dait la;place dont il'avait élevé une partie des- fortifi-
cations.

Mais Guillaume, toujours vaincu, ne se lassait jamais;
le3 août 1692,!il-fit donner à Luxembourg de faux avis
par un traître et le surpdt' à Steinkerque. Il fut battu
cependant, la bouillante valeur de l'armée et de quatre
princes du sang, qui s'y trouvaient,ayant tout réparé.
Cette journée fut très populaire en- France; la. mode fut
pendant quelque temps de porter des cravates à la,Stein-
kerque. >
-Ces deux victoires livraient à Luxembourg le' Hainaut

;.et la province de Namur il pénétra dans le Brabant
méridional mais il rencontra encore devant' lui Guil-
laume.III, fortement retranché au village de Neerwinden,
.entre Liège, et1 Louvain (29 juillet 1695). Peu de journées
'furent plus meurtrières; Neerwinden fut emporté à deux



reprisés par l'infanterie qui, pour la première >fois, char-
gea résolument à la baïonnette, exemple que les -régi-
ments de Càtinat suivirent,' deux mois après à la Mar-
saille. Pendant quatre heures, notre cavalerie resta sous
le feu plongeant de quatre-vingts pièces de canon, et Guil-
laume, ne la voyant remuer que pour serrer les' rangs à'
mesure que les files étaient emportées, s'écriait d'admi-
ration et de dépit « 0 l'insolente nation!» Il y eut en-
viron 20 000 morts, dont 12 000 du côté des alliés. On,
pouvait, peut-ètre, après ce succès marcher sur Bruxelles
et dicter la paix on se contenta d'assiéger et de prendre
Charleroi; il est vrai que'là nous tenions l'importante
lignede la Sambre, d'où une armée française domine les
Pays-Bas et rend fort dangereuse toute tentative faite par
l'ennemi contre la Flandre ou l'Artois.

La victoire de Neerwinden fut le dernier triomphe de
Luxembourg,' le tapissier de Notre-Dame, comme l'appe-'
lait le prince de Conti, à cause des nombreux drapeaux
dont il avait- décoré cette cathédrale. La campagne sui-
vante ne fut marquée jpar aucun, incident, et il* mourut

au mois de janvier -1695. Son successeur, le duc de Vil-
leroi, ne sut rien faire, avec une armée de plus de quatre-
vingt mille 'hommes, que bombarder Bruxelles; ilin'em-
pècha même pas le' prince d'Orange de reprendre Namur
(septembre 1695) mais, en Espagne, Vendôme entra dans
Barcelone (août 1697), après un siège mémorable'et une
victoire sur l'armée de secours.,

Sur mer, Tourville, créé maréchal,avait vengé eh 1695
le désastre de la Hougue par une victoire dans la baie de
Lagos, prés du cap Saint-Vincent, où il avait pris ou brûlé
soixante-dixvaisseaux anglo-hollandais. 'Les années sui-
vantes, les' grands armements furent suspendus, -parce
que Seignelay était mort; mais des corsaires dont le nom,
est resté populaire, Jean Bart, Duguay-Trouin,Pointis,
Nesmond, Cassard, désolèrent le commerce des Anglais et
des Hollandais, qui, pour se venger; tentèrent des débar-
quements sur nos côtes et lancèrent des machines infer-

nales contre Saint-Malo, le Havre, Dieppe/ Calais/Dun-.



'kerque1. Vaines et ruineuses menaces qui'n'aboutirent
'« qu'à casser, des vitres avec des guinées, » Dieppe seul
.en souffrit. En Amérique, le comte de Frontenac défendit
bravement le Canada en prenant de tous côtés l'offensive,

'quoique la province n'eût que onze à, douze mille habi-
tants et quelles colonies anglaises eneussent dix-fois
davantage. '"La baie d'Hudsonet presque toute l'île de
Terre-Neuve furent conquises.
18. Traités de Turin et do Kyswick (i«»6-iC9'ï).
–

Cependant laiguerrc-'languissait; tout' le monde était*
épuisé. Louis proposa >Mpaix. Charles- H .était près de
mourir sans laisser d'enfant, et la succession d'Espagne
allait enfin s'ouvrir il* importait au roi de dissoudre la
coalition européenne avant ce grand événement: II montra
une modération inaccoutumée; il détacha d'abord de. la
ligue r le duc de .Savoie en signant avec lui le traité de
Turin (1696) iL lui rendit toutes ses villes, même' Pi-
gnerol/et maria à sa' fille Marie-Adélaïde de Savoie.le
jeune duc de Bourgogne,! fils du grand dauphin.,
• L'exemple de Victor-Àmédée décida les autres prin-
ces, et la paix fut signée à 'Ryswick, près de,la Haye

(octobre 1697)'. Louis XIV reconnut Guillaume III pour
souverain légitime de la Grande-Bretagne et.d'Irlande. Il
^rendit ses nouvelles conquêtes, dans les Pays-Bas, dans
•> l'Empire et en Espagne, à<l'exception de Strasbourg, de
Landau, de Longwy -et de Sarrelouis, qu'ilavait fait
bâtir en 4680 pour défendre la vallée de la Sarre. Il per-
mit aux Hollandais,de tenir garnisondans les places les
plus-importantes 'de la Flandre que les Espagnols ne
semblaient plus capables. de défendre contre lui on'
donna alors à ces places, ,Ypres, Menin, Namur, etc.,

le nom de places de la barrière. Il restitua la' Lorraine;
que la France occupait militairement' depuis. soixante

d
~).

"1..Les seuls corsaires de Dunkerque-vendirentdans cette guerre pour
.plus'de, 22 millions de livres de prises faites sur les Anglais et les1 Hol-
*-landais, et dans^la suivante pour plus de 50 millions. C'est plus de
100 millions de francs d'aujourd'hui que la ville gagna, mais c'est le
double et le triple, que l'ennemi .perdit.>



années. Le tarif de 1667, si onéreux pour les Hollandais.

avait été aboli au traité de Nimègue le droit de 50 sous
par tonneau le fut en 1697; de sorte qu'après avoir été
ruiné parles* impôts' durant laguerre, le pays l'étajt
par les traités, quand venait la paix; c'était le complet
abandon de la politique commerciale de Colbert.. En
Amérique, le traité lui laissait toute la baie d'Hudson et'
la moitié de Teri'e-Neuye. Quelques-unes des concessions'
faites par le roi," en particulier la reconnaissance de Guil-
laume III, roi protestant et, constitutionnel, coûtèrent
beaucoup à son orgueil; d'autres, comme 'la cession de-
Luxembourg,' furent vivement blâmées mais Louis espé-
rait réparer la perte de quelques villes par l'acquisition
prochaine, d'un empire.
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5`
1. Ln succession d'Espagne. « On peut dire,

écrit un historien, que la succession d'Espagne fut-le pi-
vot sur lequel tourna presque tout le règne de Louis XIV. »

"'Fils .d'une infante espagnole, époux d'une infante ,espar
gnole, Louis XIV avait élevé des prétentions sur la succes-
sion des Habsbourg de Madrid dès 1665 et il avait perçu
« des avancements d'hoirie » aux traités d'Aix-la-Chapelle
et de Nimègue. Après la paix de Ryswick, il n'attendait,

1. Mignet, Introduction aux négociations de la succession d'Espagne
(Mémoires historiques] Mnrius Topm, l'Europe et les Bourbons îlorot,
Quinze ans du règne de Louis XIV; de Courcy, Lu coalition de 1701 contre
la /-Vanccî-Baudrillart, Philippe Y et la cour de France.



•que
la, mort dé son jeune beau-frère Charles

II pour
se

poser en héritier -de ses nombreuses couronnes. L'héri-
tage èspagnoirôtait- immense; il comprenait, l'Espagne,
ses trois. grandes. annexes ten. Europe, Pays-Bas belges,
Milanais, royaume de Naples,1et les colonies gigantesques
du nouveau monde. Le roi de France n'ignorait pas qu'il
lui faudrait- compter avec les prétentions rivales dès
Habsbourg de Vienne; mais les,domaines de Charles Il
étaient assez étendus pour, satisfaire l'avidité de plusieurs
prétendants.. >•. ,;>i

,2. Traités de partage de la sueeession d'Espagne.
Charles 11, roi d'Espagne depuis 1665, avait été marié

deux fois, sans avoir eu -d'enfant; en, lui allait s'éteindre
la descendance, directe de Charles-Quint, c'est-à-dire,- la
-branche aînée des Habsbourg, dans la;postérité masculine.
A qui allait revenir son immense héritage?. Les deux
maisons de France ,et d'Autriche, alliées depuis un. siècle
par des mariages à -celle d'Espagne, y prétendaient l'une
et l'autre. 'Leurs .droits sont curieux à connaître,pour
donner une idée, de, cette politique de mariages si fort à
la mode sous l'ancien, régime et d'après laquelle les
peuples étaient traités comme des dots ou> des héritages
qu'on se partageait à l'amiable ou qu'on se disputait les
armes à la main". nLouis XIV et l'empereur Léopold étaient tousdeux fils
d'une infante d'Espagne et 'avaient tous deux épousé une
infante. Mais Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, entrées
•dans la maison de France, étaient les aînées de Marie-Anne'"
et de, Marguerite-Thérèse, entrées dans la'maisoni d'Au-
triche. Le fils et les petits-fils de Louis XIV,avaient donc
des droits supérieurs à ceux de Léopold, fils de Marie-
Anne, età ceux du prince électoral de Bavière, Ferdinand-

,Joseph, petit-fils de Marguerite-Thérèse. Léopold objectait
la,renonciation de, Marie-Thérèse; mais les portés, espa-
gnolesn'avaient point été appelées à la sanctionner, et
elle était nulle à un autre point de vue, la dot de l'infante
n'ayanttpas. été, payée. 'Il .était donc incontestable que
.l'empereur Léopold, qui pouvait faire valoir, outre ses



-prétentions matrimoniales, son titre de chef'de la branche
cadette ''des "'Ilabibourg,'se''mettrait,'sur les rangs.

Ainsi, si' on laisse la Bavière de côté, les deux plus grands
états de l'Europe continentale, la France'et l'Autriche,se
.préparaient à'reclamer l'héritage du roi'moribond des
Espagnes..

Cette éventualité effraya lés puissances maritimes,
r'Angteterre' et la Hollande. Que Louis XIV ou Léopold
régnât'à Madrid; elles n'en voyaient pas moins l'équilibre.
de l'Europe détruit. Alors Guillaume III proposa' au cabi-
net de.Versailles'de partager'à ~'avance cette succession
qui'n'était pas encore ouverte;Louis'XIV accepta cette-
proposition, qui paraissait'mettre sa part future sous la

garantie d'une grande puissance. 11 y eut deux traités
signés à la Haye.Le-premier (1698)'assignaiMa monar-
chie espagnole au prince''de Bavière, le Milanais a l'ar-
chiduc' Charles; second* fils de l'Empereur, les.Deux-
Sicitës,'quelques ports toscans efle'Guipuscoa au grand
dauphin. C'étaient des avantages dérisoires ou dangereux.
La'maisoh'royale-y gagnait Tine couronne; mais la France'
eût été certainement entraînée, après cette acquisition, à
courir'encore les aventures'au delà dès monts.-Un second
traité, après la moi't du prince électoral' de' Bavière,
donna l'Espagne à l'archiduc et'n'augmenta la part'de'Ia
France que de 'la Lorraine, province qui, au' premier
coup de canon,'était en notre pouvoir,(1700). Ce n'était~

pas une compensation au danger de voir~un Autrichien.
régner à Bruxelles'et à Madrid.,

'S.'fMMppe V, roi'd'Espagne (iWee).' ~'Ces traités,
mauvais pour la France, furent' heureusement inutiles.
Charles Il avait été'profondément irrité de ce démembre-
ment dé sa monarchie,'proposé de son vivant et' sans lé
consulter. Pour maintenir l'intégrité de ses états, il fal-
lait tout donner à la 'France ou à l'Autriche. L'Autriche
fut'mal servie par son ambassadeur à Madrid;la-Franee-
le fut bien par le marquis d'Harcourt, sou ministre auprès
de Charles II; et ce prince 'appela au trône, par~son der-
nier testament, 'Philippe, duc d'Anjou, deuxième fils du



dauphin; à'son défaut ou sur son refus,'le duc de Berry,

son frère;'en dernier lieu, "l'archiduc Charles (2'octobre'
1700). Vingt-huit jours-après il mourut. Il avait espéré
sauver l'intégrité de sa'monarchie en intéressant Louis XIV
à la défendre.

Louis XIV' devait-il accepter le testament ou s'en tenir
au dernier traité.de; la Haye? Un conseil extraordinaire,
fut'assemblé; quatre personnes seulement y assistèrent
avec le roi le dauphin,'le' duc de Beauvillier,' gouver-
neur des enfants de France,' le marquis de Torcy, neveu
du grand Colbert, alors ministre des affaires étrangères,
et le chancelier Pontchartrain. Les avis furent partagés';

mais Torcy fit remarquer avec raison que le'refus de la
France ferait passer cette succession à l'Autriche; que le
dernier traité ne nous assurait que des avantages illu-
soires ou sans importance; que d'ailleurs l'Empereur ne

l'accepterait pas et qu'on aurait la guerre, quelque déci-
sion qu'on prit. K Mieux vaut la faire, ajouta-t-il, pour le.
tout que'pour une partie. )) Louis XIV demeura silencieux
et pendant trois jours on ignora sa résolution. Il' l'an-
nonça enfin en ces termes au duc d'Anjou a Monsieur, le

roi-d'Espagne vous a fait roi. Les grands vous demandent,
'les peuples vous,souhaitent, et moi-j'y consens. Songez
seulement que vous êtes prince de France. )) Il le pré-
senta ensuite à sa cour, en disant'Il« Messieurs, voilà le

;roi d'Espagné » (16 novembre 1700). Quelques semaines
après Philippe 'V partit pour Madrid. f( Ainsi, dit Saint-
Simon, le xvui" siècle s'ouvrait, pour la ~maison de
France, par, un comble. de gloire et de prospérité
inou!e'. )).

,4. TroisMme coalition contre la France (iWt-
iftS).' Grande ligme de'la Haye. Alors, Comme
aujourd'hui, 'la -France avait 'deux grands intérêts Je

premier, c'est que l'Espagne lui 'fut amie, afin qu'assurée
de là. paix sur sa frontière du sud, elle fût libre de por-
ter, au besoin, toutes ses forces au nord-est, où elle était

.1. Le mot fameux Jt K' <~phK Pyrénées, a été fait après coup..
·



le) plus vulnérable;le second, ~c'est que la frontière du
nord~-est~s'éloignât de Paris, et,que'les Pays-Bas' fussent
au moins dans notre aDiance. Le,preniièr point semblait
gagné par. l'avènement au trône de Charles-Quint d'un
Bourbon quelles Espagnols accueillaient avec enthou-
siasme et quelles-autres états reconnaissaient. L'Empe-
reur protestait et armait; mais, seul, il ne pouvait rieu.~

Le second but était ;plus difficile A atteindre, car .ni
l'Angleterre'ni la Hollande ne voulaient voir'les Fran-
çais aux bouches de l'Escaut.'Pouc y arriver, il'fallait
beaucoup de ménagements et de prudence. Le roi malheu-
reusement démasqua tropvite ses desseins et brava l'Eu-
rope, comme à iplaisir. Malgré'les clauses formelles du
testament de-Charles H, il n'exigea,pas que Philippe Y
renonçât au trône de France; et, par des lettres patentes,
données en décembre 1700, il'lui conserva son rang d'hé-
rédité entre le due de Bourgogne et le duc' de Berry
c'était rendre possible'la réunion de deux monarchies, et

montrer au monde effrayé la!France et l'Espagne gouver-'
nées un jour par le même roi,.ce qui n'eût été bon ni
pour l'une ni pour l'autre, et moins encore pour l'Europe'.
Un' peu plus tard, il~chassa les Hollandais des places qu'ils
occupaient dans les'Pays-Bas, en vertu du traité de Rys-
wick, et les y remplaça par des garnisons françaises.Enfin,
quand Jacques )[ mourut au château de'Saint-Germain en
1701, il continua au prince de Ga)les, son ms, le titre de.

roi d'Angleterre, d'Ecosse et d')r].inde, matgré les avis de.

tous ses ministres.-Cette, insulte .faite au peuple 'anglais

et à Guillaume "IKi'rendit la guerre inévitable. La guerre
de la succession d'Espagnè n'est donc pas née de 'l'ac-
ceptation même du testament, mais- des provocations
répétées de LouisXIV.

Une troisième coalition se forma ce fut la'Grande
Jigùe de, la Haye (septembre 1701), où entrèrent l'Angle-
.terre,. la HoUande, l'Autriche, FEmpirG et, en~l705, le
Portugal, devenu l'ennemi de la France, depuis qu'un
prince français était roi d'Espagne; depuis, aussi,,que

,nos ports avaient été fermés à ses produits. 11 ne resta
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d'autres
alliés A Louis XIV, dans toute l'Europe, que l'élec-

teur de Bavière, à qui les Pays-Bas étaient secrètement
promis, et les ducs de Modèhe et de Savoie, qui change-
ront bientôt de partiL'Espagne était avec nous; mais,
n'ayant ni soldats, ni' argent ni vaisseaux, (f c'était un

corps sans âme, dit Torcy, que la France.dèvait alimenter
et soutenir à ses dépens )). `..

Guillaume III vit à peine commencer cette guerre,: il
mourut au mois de mars-1702; mais sa politique lui sur-
vécut parce qu'elle était nationale. Sous sa belle-soeur,
Anne Stuart, protestante, quoique fille de Jacques If, l'An-
gleterre continua à défendre ses libertés tpolitiques et'
religieuses menacées par le roi que Louis XtY voulait lui
imposer, et sa fortune commerciale menacée par l'empire
de la maison de Bourbon sur,tant d'états et sur tant demers.

S. Marthoronghet le prince )Engene.–Troishommes
que leur haine contre la France a rendus célèbres, Hein-
sius~MarIborough et le prince Eugène, remplacèrent par
leur étroite union le chef que la ligue venait de perdre.

.Heinsius était grand,pensionnairede Hollande, et il diri-
gea la'république avec l'autorité d'un monarque, quand
le stathoudérat eut été aboli, après la mort de Guillaume.
Churchill, du& de Mariborough, avait fait ses premières
armes sous Turenne. Il gouvernait la reine Anne par sa
'femme, le parlement par ses amis, le ministère par son
gendre Sunderland, secrétaire d'Etat de la guerre, et par
le grand trésorier Godolphin, beau-père d'une de ses filles.

;Le prince Eugène, né en France, en 1G95, d'un comte de
Soissons et d'une nièce de Mazarin, cette Ulympe Mancini
que Louis XIV avait un moment distinguée, appartenait à'
la maison de Savoie. Destiné Ma carrière ecclésiastique;
il.préféra le métier des armes; àdix-neuf ans, il demanda,

;un'réglment à Louis XIV,'qui refusa de-faire.un colonel
de l'abbé de Savoie. L'Autriche l'accueillit mieux et l'en-'

"voya combattre en'Italie contre Catinat. Âprès~la paix de
Ryswick, il résista aux Turcs, qui avaient envahi-laHon-
grie, et-remporta sur eux/aZenta, une victoire signalée



.qui'le;placa, dans ~opinion des contemporains,' u côte du
f sauveur de'Yiënne~riHustre Sobieski (1697). Nommé alors

président du conseil de la guerre, préparant comme mi-'
'mstre~Ies.expéditions qu'il devait faire comme-général,
it,eut une influence sur ies.événements qui vont
suivre.. Par sa ,bonne entente avec Mariborough, il allait
donner à la coalition européenne ce qui lui avait toujours

~manqué l'union. '?
6. Situation de la France..– Pouf,triompher de si

formidables adversaires; il eût fallu à la France.les grands
hommes de la' génération précédente. Mais Louis les avait
usés,et, il, n'en était' pas né dans l'atmosphère alourdie
de~YersailIes qui' les pussent remplacer. Ainsi qu'une terre
qui a;trop produit, la'Franoe'commençait i s'épuiser, les

soldats'allaient lui manquer, comme les généraux et les
ministres. L'incapable ChamiUard, créature de Mme de
Maintenon, succombait sous le double fardeau des finan-
ces et de la' guerre, que s'étaient partagées Colbert et
Louvois. Le roi se promettait bien de le diriger lui-même,
et jamais, en'enet,'il'ne montra'plus d'activité, arrêtant
les plans,et en réglant l'exécution du fond de son cabinet;'

mais ce fut un autre mal. Dans cette vie retirée, il ne
connaissait plus si bien,les hommes, et les choses. « Les
généraux, dit Voltaire, furent gênés par des ordres pré-
cis,, comme des ambassadeurs qui ne devaient pas's'écar-,
ter de leurs instructions. Si le général vou)ait,faire quel-,

que grande entreprise,. il fallait qu'il en demandât la
permission par un courrier qui trouvait, à son retour, ou

l'occasion manquée ou le général battu. )) II est vrai que
les Villeroi, les TaUard, .les Marsin, les La FeniHade,
avaient besoin de conseils et de guides; mais ce ne futt
pas en tenant' ces générauxA fadisiére qu'on'.ics empêcha
d'iiifliger a;nos armes 'd'irréparaMes désastres. Heureuse-
ment,nos armées trouvèrent,encore trois grands capi-
Inities, Villars, Vendôme, Berwick, dont la glorieuse épée
permit à Louis XIV et, à Philippe Yjde sortir de cette
guerre a des .conditions inespérées.
9. Pi-eimteres campagnes en Allemagne, en ttaUe et
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dans
les Pays-Bas (tWM-i~M). –Dans la pensée.de

Louis XIV, la guerre,devait être défensive' sur tous les
-points,, excepte en Allemagne où l'électeur de Bavière
appelait les Français.Boufflers fut envoyé auxTays-Bas
pour tenir tête à Mariborough, qui commandait l'armée
anglo-batave;:Catinat, en, Italie pour fermer l'entrée du
Milanais au.prince Eugène et ,aux Impériaux; et un peu
plus tard, Villars en Allemagne, pour se joindre à l'élec-

teur et marcher sur Vienne.'
,pendant trois, années (1701 à -1704) les succès se balan-

'cèreht. Cependant Mariborough pénétra, en ~1703, dans
des Pays-Bas, malgré Boufners, qui, ayant affaire.à deux
armées, ne sut pas manoeuvrer entre elles et abandonna

sans combat les places de la Meuse jusqu'à Namur; du
moins il sauva Anvers l'année suivante par sa victoire
d'Eckeren'sur les Hollandais. En 1701, le prince Eugène
descendit de même dans la Lombardie, malgré Catinat
qui avait des forces. supérieures, mais qui, mal obéi, mal
secondé surtout par le duc de Savoie, qui songeait déjà à
faire défection, ne'l'empêcha pas de déboucher du TvroL

'Eugène menaça'toute'la ligne de l'Adige, et franchit
ce

fleuve sans résistance à Castelbaido, dans la plaine, tandis
que Catinat l'attendait à Rivoli, dans les montagnes. Il
força, au combat de Carpi (9 juillet), le passage du canal
Blanc, où Catinat eût pu encore l'arrêter; mais le maré-
chal, [troublé par des manœuvres aussi hardies que sa-
vantes, se retira derrière le Mincio, plus loin encore
derrière l'Oglio, ce qui ouvrait le Milanais aux ennemis.
La cour le destitua et donna son armée à Villeroi.

St TiHcrnt: défaite de Chiari (1901); surprise de'crémone (<?C!S). -'Ce protégé do Muft} de Maintenon
était un bo~ courtisan et un détestable général. Dès son
arrivée,'il voulut prendre l'offensive. Catinat, qui avait
consentia servir sous lui, faisait des objections (('Je
n'ai pas'qualité d'être circonspect )), répondit YiUoroi.,

Cette impertinence fut bien-vite punie; il repassa l'Oglio,
espérant surprendre Eugène a Chiari; mais' le duc de
Savoie avertissait les Impénaux de tous nos'mouvements,



et, Villeroi, surpris lui-même, fut battu (septembre 1701)'
Cependant l'ennemi'ne pouvait s'avancer plus loin tant

qu'il n'aurait pas'la forte ville de Mantoue.-Yilleroi-laissa
le comte' de Tessé y~faire une très belle défense~et prit
ses quartiers d'hiver dans Crémone. Un jour qu'il y dor-
mait en pleine sécurité, il est réveillé par des décharges
précipitées; il se lève à la hâte, sort de son'iogis et tombe
dans un escadron d'Autrichiens. C'était'Eugéne qui, au'
cœur de l'hiver, avait tenté un coup de main sur. Cré-

mone. 11~ aurait réussi sans un régiment qui, des quatre
heures du~ matin, s'était réuni pour une revue de~ son
colonel. L'ennemi, arrivé au milieu de la ville, fut. re-
jeté hors dès-portes, mais il' emmenante maréchal

'(février 1702)'.Vendôme le remplaça..
9. Victoires de Vendôme à t~nzzara, de Villars a

FrtedMngenet à ttœchstœdt, de Tallardà Spire
:(<WQS-iT03). – C'était un' singulier général.que cet
amére-petit-ËiSt d'Henri IV, de moeurs, plus qu'équivo-
ques, et qui ne se levait souvent qu'àquatre heures de
l'après-midi.,Mais, sur le champ de bataille, il retrouvait
ce coup, d'œil,.cette vivacité, ce feu, qui rappelaient
Luxembourg et Condé souvent surpris, jamais battu, il
fit pendant deux années une guerre heureuse contre les
Impériaux. 11 les força d'abord de se replier derrière le
Mincie, ce qui délivra;Mantoue; puis, par une marche
rapide, il alla enlever, sur la' rive droite du Pô, leurs
magasins à Luzzara (août 1703). II .put alors,s'approcher
du Tyrol. Mais à ce moment les sourdes trahisons du duc
de Savoie se changèrent en une défection ouverte, les
Bourbons ayant refusé, bien mal A propos, de lui céder le
Milanais en échange de la Savoie(t705).'H fallut que Ven-
dôme se tournât contre lui pour assurer ses communica-

tions avec la France. II s'empara de la plus grande partie

u1.
On chanta, à la cour, à Paris et dans l'armée

.Français, rendez grâcea Beïtone;
Votre bonheur est sans égal
Vous avez conservé Crémone
Et perdu votre général.

·



du Piémont, il-menaça 'yurin;mais il -ne menaçait plus
l'Autriche.

Pareil succès; en Allemagne.'Catinat, appelé sur
le

Rhin, n'y avait pas rétabli sa réputation compromise en
Italie. Il avait laissé le. prince de Bade passer le'Neuve,
prendre, Landau, qui avait supporte quatre-vingt-quatre
jours de tranchée ouverte,-Wissembourg. et Haguenau.r
Une diversion del'électeur de Bavière rappela les Impé-

fl'iaux'.en Allemagne. Catinat,.pressé de les y-suivre,
n'osa-le faire; mais un de ses lieutenants, Villars, le Et.

.H attaqua le prince de Bade dans la Forêt Noire,, près de
Friediingen, et gagna son 'bàton de maréchal sur'le
champ de bataitte (octobre 1702). L'an d'après, il re-
poussa le prince de Bade' sur les lignes de, Stollhoffen,
laissa Tallard pour l'y surveiller, puis courut à travers les's
défilés de la Forêt Noire' se joindre à l'électeur de Ba-

vière, qui, venait de son côté de battre les Autrichiens
(mai 170?i). Le chemin de Vienne était ouvert; Villars
voulut y courir; le prince Eugène avoua plus tard que,
si l'armée eût marche en avant, la paix était faite, et
glorieusement pour la France. Une autre manoeuvre, que
Bonaparte et Moreau tentèrent plus tard, fut adoptée et
faillit réussir..Les Franco-Bavarois entrèrent dans Inns-
bruck, tandis que .Vendôme bombardait Trente. Les deux
armées allaient se rendre la main par-dessus les Alpes.
La défection du duc de Savoie rappela Vendôme du
Tyrol, et deux armées impériales menaçant Munich for-
cèrent l'électeur et Villars à abandonner Innsbruck. Ils
s'en vengèrent sur. le comte de Styrun, qui fut complè-
tement battu dans les plaines d'Hœchstaidt. (septembre
1703). Deux mois plus tard, Tallard infligeait aux Impé-
riaux auprès de Spire une sanglante défaite qui rendit
LandauàlaFrance.
Cette victoire 'fut le terme des succès de 'la France.

Villars, qui dans cette.glorieuse campagne de 1705 avait'
faUli percer jusqu'à Vienne, se voyait sans .cesse arrêté
par ses dissentiments avec' l'électeur; il demanda son
rappel. Louis XFV l'envoya contre les protestants révoltés



.,desCévennes; les Camisards."Lemaréchal parvmt à' ter-
miner .cette guerre civile qui s'ajoutait aux~maux de la
guerre étrangère et qui-faillit à un moment devenir très
grave; mais, pendant qu'il' pacifiait les Cévenncs, Marsin
perdait.l'Allemagne..

e 10: Seconde bataille de ttœchstœdt ou bataiUe deBtenheim (iW04); perte de ÏAHemagfne Maribo-
rough et !ë prince Eugène avaient conçu un plan habile
et hardi pour sauver'1'Autriehe, découverte par la prise
de Passau en-janvier 1704. L'un avait'quitté l'Italie, où
le duc de Savoie occupait Vendôme; l'autre accourut de

Flandre, où-Villeroi ne sut pas le retenir, et ils 'se réuni-
rent en Bavière. Tallard et Marsin 'avaient rejoint l'élec-
teur. Les deux maréchaux avaient 50 000'combattants
contre 53000. lis crurent que l'ennemi' reculait et l'allé-'
rent chercher sur 'la rive gauche, du' Danube; ils le Ten-
contrèrent près de Hoechstasdt. Leurs dispositions furent
inhabites. Us' formèrent de leurs troupes comme deux
armées distinctes. Mariboroughperça aisément entre elles,
accula' au fleuve l'aile droite coupée du centre et prit
Tallard. Marsin repassa en toute hâte le Danube, oubliant~

dans le 'village de Blenheimun corps tout entier qui
'n'avait point combattu et qui fut obligé de se

rendre. Ce
désastre nous coûtait 13000 morts ou blessés, 14 000 pri-
sonniers, tout le'canon, presque'tous'les-étendards et
près', de cent lieues de pays. En moins 'd'un mois la Ba-
vière fut ,soumise;-l'électeur; qui s'était Matté d'entrer
bientôt dans Vienne; s'enfuit à Bruxelles, et les Impériaux
reparurent sur ile Rhin. H fallut rappeler Villars pour
sauver l'Alsace. Le maréchal, qui'ne~regarda jamais la<'
modestie comme une vertu récessaire,, dit au'roi
« Servez-vous de moi, car je suis le seul général de l'Eu-
Tope dont le bonheur à la guerre n'ait jamais été altéré.
'Dieu me conserve cette fortune pour le service de Votre
Majesté!.))
H. BataiMcs de Ramillies (*?<?), de Trmr!n

(tWOO) perte de t'ttaUe et des Pays-Bas. – L'Empire
'était délivré; Eugène et Mariborough, rassurés de ce côté,



se séparèrent, pour retourner l'un' en Italie~, l'autre dans
les Pays-Bas. Le'plan de la coalition européenne'se déve-'
loppait avec une suite admi[:a))le, sous la direction'de'ces

'deux grands généraux. Ils'voulaient .conquérir'toutes tes
provinces extérieures de la"monarchie. espagnole,' avant
d'attaquer la France elle-même. r.
~Mariboroughfut facilement vainqueur il avait encore

à combattre -l'incapable'Villeroi.. H pénétra .jusqu'au
coeur du Brabant, et arriva près de la Méhaigne,.oùle'
maréchal avait campé son armée. Villeroi avait son centre
a Ramillies, village devenu tristement fameux,. et -tout
prés d'un autre plus fameux encore, 'WatérIoo.tH eût pil
éviter la bataille; mais il, avaità cœur de rétablir sa ré-
putation, et il prit toutes les dispositions nécessaires
pour se faire, battre. Il le fut (mai 1706); Quand il repa-
rut à la cour, le roi se contenta de lui dire « Monsieur
le mm'e'cM, on n'est ~Jhis /)eM?'<'M;E à 7!oh'e âge. ))La plus grande partie des Pays-Bas fut perdue par cette
défaite qui nous coûtait 5 000 morts ou blessés et 15000
prisonniers. Mariborougn entra à Anvers, à Bruxelles, à
Ostende, et Louis XIV fut obligé, pour arrêter'ses'pro-
grès, de rappeler d'Italie le duc de Vendôme.

Celui-ci, obligé par la défection duduc 'de Savoie à
garder le Milanais,, avait rejeté les Impériaux derrière

,1'Adige par'les .victoires de'Cassano sur'l'Adda (août
1705), et de Calcinato, près de la Chiese (avril 1706); h'
s'était mis ensuite à conquérir le Piémont et il couvrait
le siège de Turin quand le roi le rappela. Le siège était
dirigé~par un'courtisan, le.duc de la Feuillade, qui
n'avait d'autre mérite que d'être gendre de Chamillard.
Cependant il s'agissait d'un événement militaire, de la
plus haute importance; car Turin pris, la frontière- des
Alpes étaità .l'abri de toute insulte, et le bassin du Pô
nous appartenait: On avait fait d'immenses préparatifs
pour faire tomber la capitale du Piémont: Vauban, chargé
d'années et de gloire, ourit d'aller au siège sans com-

.mandement,' « en mettant son bâton de maréchal der-
rière la'porte'a'–«J'espère prendre Turina la.Co-'



horn;), répondit la~Fëuillade.! Cette impertinence de
courtisan nous valut un désastre: Pendant que Vendôme
court j en 'Flandre, ~Eugène,..délivré de son redoutable
adversaire,,forme le projet hardi d'aller secourir Turin
en remontant la.rive droite dm Pô. Il fallait qu'il traver-
sât quinze rivières, qu'il battit ou évitât l'armée d'obser-
vation, qu'ilvainquit l'armée de siège, et tout cela avec
des troupes fatiguées et inférieures en nombre. S'il y
avait eu'~ un homme de tête dans le camp français,-
Eugène était perdu. Mais c'était Marsin, le vaincu d'Hoech-'
stsedt,. qu'on avait chargé ducommandement de ~l'armée
d'Italie. Déjà Vendôme, Ma,'veille de son départ,'avait
souffert-par négligence ,que Je général autrichien passât
l'Âdige et le Pô Marsin, par incapacité, lui laisse passer
la Parma, la Trebbia, la Bormida; le Tanaro, sans essayer
de l'arrster, et va;s~. joindre à la, Feuillade. Les deux
armées réunies-éprouvent la grande défaite de Turin
(septembre 1706).Leurs lignes, trop, étendues, sont for-
cées, le (maréchal blessé mortellement, le Piémont déli-
vré, le Milanaig perdu, et, par contre-coup, l'année sui-
vante, le royaume~ de Naples.

Le .prince Eugène et Je duc de Savoie, étonnes des
suites d'une victoire qui ,les amenait aux portes de la

France, ne purent.résister,a la; tentation d'y entrer. Ils
envahirent la Provence par le col de Tende, et assiégèrent
Toulon, soutenus pm'~une flotte,anglaise 'qui était maî-
tresse de la'mer. La .ville se défendit bien; Eugène perdit
10 000'hommes .dans 'l'attaque et dans la retraite (août

'1707).'CharIes-Quint y avait dejâ~perdu.deux armées.
,Toute entreprise sur cette frontière a toujours été et doit
être, par,la 'nature des lieux, fatale à ceux qui la font.
Victor-Amédée l'éprouva encore l'année 'suivante il
entra, dans le Dauphiné, qui lui convenait fort.pour
arrondir la Savoie,! et fut contraint d'en sortir assez vite.

fi2. Re*<a en Espagne (ttC~-OMS). –LEspagne
noperdait pas seulement'ses possessions éloignées, elle
semblait se perdre elle-même. En 1705, les Anglais avaient
entrainé le Portugal dans la coalition, et fait de ce, pays,



-par le traité que. négocia sir~John M,ethuen, comme une
de leurs-provinces. En 1704, l'année de notre défaite à

Hœchstœdt, ils s'étaient emparés par un heureux coup de

main de l'imprenable Gibraltar que Blakc, sous Cromwell,
avait songé à saisir, et qu'ils ont gardé; depuis ce temps-
là ils ont dominé daus la Méditerranée, où jadis on cou-
naissaita peine leur pavillon. L'archiduc Charles; le com-

-tpétiteur de Philippe Y, avait en même temps débarqué en
Catalogne avec 9000 soldats. En 1705,-ilprit Barcelone;

TAragon'et les provinces voisines le reconnurent. L'année
suivante, il entra dans Madrid;'les Anglais prirent Car-
tliagéne, les Portugais Ciudad-Rodrigo, et une armée
anglo-portugaise, commandée par un protestant réfugié,

'le comte de Ruvigny, occupa l'Estramadure., On proposa
un instant, dans les conseils de Louis XIV, de renoncer à
l'Espagne, et d'envoyer Philippe V, qui avait dû ..aban-
donner sa'capitale, régner en. Amérique. Une brillante'
victoire à Almanza du maréchal de Berwick, fils naturel
de Jacques Il, fut à peu près inutile (avril''1707); l'archi-
duc parut maitre de.Ia péninsule, et le pape Clément XI

:lui écrivit notre très cher fils, roi des Espaces.
i!t. Succès de ViUnrs snr le Bhin (n05 t?09) –Cependant Villars avait tenu parole. En t705, il avait

arrêté Mariborough et couvert la Lorraine. L'année sui-
vante,~ il'avait débloqué le Fort-Louis sur le Rhin et, en
1707,'forcé les lignes de StoUhoft'en, qui, s'étendant de

Philippsbourg ù 'la Forêt Noire, étaient regardées comme
de rempart de l'Allemagne. De'là ip avait pu inonder de
partisans la Franconie et le Wurtemberg, y lever des
contributions et empêcher Mariborough d'avancer trop'
vite en Flandre. Ainsi la coalition, victorieuse aux extré-
mités de l'immeuse ligne des opérations, en Espagn'e~en
Italie et aux Pays-Bas, était battue au centre, sur le Rhin,
et convaincue' d'impuissance, au' sud,, dans ses efforts
pour envahir la France par la.vaHée~du RhOne. Elle espéra
mieux réussir au nord et y porta toutes ses forces.
En ce temps-là le roi de Suède,Charles XII, était 'au

camp d'Altranstadt en Saxe,'à la tête. d'une armée jus-



qu'alors invincible.
Villars proposa d'aller.le rejoindre .à

traversil'Empire,et Louis XIV le'sollicita, en'invoquant
l'amitié séculaire de/Ia France et de; la Suéde, de .jouerle rôle de Gustave-Adolphe et de'prendre la coalition'&à
revers. Marlhorough accourut auprès du héros suédois.
L'Allemagne ..était dans une cruelle anxiété, le monde

dans l'attente l'orage 'alla fondre sur la Russie, et s'yperdre. ,)'14; Défaite dOndenarde (t?e8);la France
est en-

tamëe. Selon le plan convenu,le !prince< Eugène
rejoignit Marlborough, en Flandre. La campagne semblait
devoir être décisive. Les alliés avaient 80 000 hommes.
La France,que~l'Europe croyait épuisée, 'en'fournit

'100000, que'Louis XIV'donna'a son petit-fUste-ducde.
Bourgogne; yendôme lui servait de lieutenant. Il eût
fatlu le'placer seul à~Ia tête des troupes. La division du

commandement entre ces deux généraux de caractères si
diHërents/l'unaussi'circonspect et timide lque l'autre
était négligent-et hardi, amena un nouveau desastre;i'

l'armée ~fut mise en-déroute à~Oudenarde, au passage'
de'l'Escaut (ft juiUet.'t708). Ce ne fut pas une grande

bataille,-mais une grosse an'aire d'avant-poste,-qui.nous
coûta à peine '1500 hommes. Beaucoup de corps ne furent

.point engages, et Ici soir rien n'était perdu. Aussi Ven-
dôme proposait de recommencer le lendemain; le du&'de
Bourgogne et ses conseillers s'y.refusèrent. «'Il faut donc

se retirer, s'écria''Vendôme avec rage, puisque vous le
voulez tous! Aussi bien,'ajouta-t-il en regardant le petit-
ms'de'LouisXIV; il y a'longtemps, Monseigneur,que
vous en avez envie.

» La retraite fut désastreuse.comme
celle de Turin. Les régiments allaient à l'aventure, sans
ordre, sans chef; l'ennemi survint, iqui. tua ou~prit plus
de 10 000 hommes. Gand, Bruges, se rendirent; Lille-
même capitula, malgré une défense héroïque de' Boufflers
(octobre 1708), et la' France fut ouverte aux alliés. Un

.parti de Hollandais courut jusqu'auprès de Yepsailtes~et
'enleva'sur le pont

de .Sèvres
de premier èeuyer du Toi,

qu'ils prirent pour le dauphin. -1 i



t5. La Franceedmmenee & se relever t bataille
de Matptaqnet (i?09). –~L'hiver de 1709 accrut nos
malheursil fut d'une'rigueur extrême, le?.oliviers ge
lerent dans le* midi de la France,!les arbres fruitiers et
les~Mes dansée nord. La famine vint a la suite. Onvit
les laquais du roi mendier aux portes de Versailles, et

Mme de Maintenon manger du pain d'avoine. Louis XIV
s'humilia et demanda'la paix. Mais les h'HOMu's'ne'le
trouvaient pas assez abaisse. Ils exigèrent .qu'iF. rendît
Strasbourg, qu'il renonçât à la souveraineté de'l'Alsace,
que Philippe Y fut réduit aux Deux-Sicites, etc.; 'eta ces
conditions même, ils n'accordaient qu'un armistice de

deux mois (mai 1709). Louis'XIV rappelâmes négocia-
teurs, et il écrivit aux gouverneurs, aux évoques,' aux
communes,'une lettre où il les-faisait juges entre ses
ennemiset'lui.

Ce noble appel au patriotisme remua toute la France
<( ce ne fut, dit Saint-Simon, qu'un cri d'indignation et
de vengeance ». Ceux qui manquaient' de pain se firent
soldats, et'on eut encore une armée aussi forte que celle
des coalises. YiHars en reçut le commandement On vit
bien que la guerre etait:dcvenue nationale, à la bataille
de Malplaquet, préside Mons.(ll'septembre d709).Les'·
alliés avaient; environ 120000 hommes et 160. pièces de
canon;le maréchal 90 000- combattants et une artillerie,
de 80,pièces. Quand l'action commença, les soldats, qui

avaient manqué de pain, un jour entier, venaientde le
~recevoir; ils ie jetèrent pour,courir plus légèrement au'
combat. La gauche des ennemis'fut presque toute dé-
truite mais Mariborough, à'la droite, faisait plier notre `

'ligne. Villars y porta quelques réserves du centre, chargea
à leur tête et fut blessé d'une balle qui lui fracassa le
'genou. Notre centre était dt'garni,'Ies aUiés l'attaquèrent
avec vigueur 'et enlevèrent les retranchements qui le,
couvraient. UfnHut se~'étirer. Mais nous n'avions que
8 000 hommes hors de combat, et lés aUiés' en avaient'
21000. L'armée recula entre le Quesnoyet Valenciennes,
emportant plusieurs'drapeaux ennemis. Ces dépouilles,



consolèrent Louis XJV, et on compta pour une"victoire
Dionneur de n'avoir perdu que le champ de bataille.
· iC Conférences Je C!er<)ruydenberg (J)?iC)

Quand la bataille de Malplaquet eut: trompé l'élan patrio-
tique de la France,' Louis XIV se résigna à s'abaisser ,de

nouveau devant ses ennemis et à a oublier sa gloire »,
comme il'le disait lui-môme. H chargea le' maréchal
d'Huxelles et l'abbé de Polignac de se rendre en Hollande.
Les envoyés de, la France ne furent~pas reçus à la Haye
qui était le siège du gouvernement, mais dans un village
isolé,'à Gertruydenberg, où. ils étaient eh quelque sorte à
la merci des agents du grand.pensionnaire.Les ministres
de" la.'Hollande exigèrent d'abord' les mêmes conditions
tcrritoriales'quel'anneeprécédente, et de plus la déposses-
sion de Philippe V. Louis XLY se rendit un moment à ces
exigences il sacrifia l'Alsace.-il offrit de payer un million

par mois à la coalition pour expulser Philippe V de l'Es-
pagne. Quand les'Hollandais le virent réduit à cette humi-
liation, ils crurent que tout était permis; ils demandèrent')

que Louis XIV se chargeât lui-même et à ses propres frais
de detroner,'Philippe Y. Devant cette proposition insul-

tante,les envoyés de la France refusèrent de prolonger les
conférences. «

Messieurs, leur dit, 'Polignac, vous~ parlez
comme des gens qui ne sont pas habitués'vaincre. »
Louis XIV retira toutes ses propositions. « Puisqu'il faut
faire la guerre, dit-il; j'aime mieux la faire à mes ennemis
qu'à'mes enfants. )) A'Gertruydenberg,les Hollandais
avaient joue à l'égard de Louis XIV le rôle que~celui-ci
avait joue vis-à-vis d'eux-mêmes en'16 72; mais, comme
le grand roi,' ils furent-punis de leur excès d'orgueil.
L'occasion qu'ils n'avaient pas su saisir dans leur haine
acharnée ne se représenta plus. Un revirement de fortune
se produisit, et la France fut sauvée.

iW. BatatUe de Villavieiosa (f?te) -En effet, au
lendemain même de la rupture des conférences de Ger-
truydenberg, en i710, les alliés essuyèrent un véritable
désastre'Louis XIV envoya en Espagne le duc de Yen-
dôme, disgraciédepuis'Ia malheureuse campagne d'Ou-



dt'n.'u'de. son nom scu)Y;))a[~ une armcf.ttu'toute de1

votontairesvinrentseranger sous ses
ordres; Philippe V.quinavait encore
paru sur aucun champ de bataitte. se
mit u la tcte de ses troupes. La nation
espagnole se reveitta.commetaFrance
ata\oixdc!,ouisXt\. ).cs)tabitants
des campagnes <'on)n)C))('t''rc!)t cette
guen'f'd('<jfMfr;<nui.sm'tesotdt'-
coupc dftEspagnc. a toujours été
)ataicaux(''t)'an~t')'s:ct))'~('neratd('
)'arc)nduc.!t'comte Stahrf'uh('r~. fut
cotnptc~'mi'ot vaincu pai'Vendômcaà
YiH.)viciosa(')ut'c<'mh)'f'i7)()).On
raconte qu'après la bataille, le duc de
Vendôme dit àPhiHppeV.accabte
de fatigue: a Je vais vous faire don-
ne!'te ptus beau lit sur te(jue) jamais
roiaitcnuc))e)).etitntrcuni!'enun
monceau les étendards et tes drapeaux
ennemis. Cette victoire sauvait la cou-
ronne de Philippe V. et par contre-
coup le Canada atorsmenacepar une
expédition foonidahtequi attendait,
poura~ir.t'armeecttaOottean~taises
<p)e!e succès de Vend6i!)e retint sur
les côtes d'Espagne.

i8 BéfecHon de i tn~tetprre
(t?t<): bntntXf de tttnatn Ct<2)
–Cene\ii;m')n'inath'ndne(!cs)'ran-
çaisaMah~aqm'tet<tesKspai;no)sa;'1
\'iuaviciosa.a!nrs<)uetesunset)e'.
autres paraissaient sur n'point de
succomber, étonna les atties:ia las-
situde aussi les gagnait, surtout t'n-
gleterre, dont les subsides atitnen-
taient la coalition et qui avait grevé
sa dette ~)b)iquc de tiUmiNixns de )m't's sterling. Lue



intrigue de cour précipita le dénoûment que l'opinion

publique, souveraine en-.un pays'libre, t préparait déjà
et que'la reine elle-même souhaitait.'Laduchesse;de
Mariborough fatiguait la reine Anne de ses hauteurs;

"tombée en disgrâce, .elle y entraîna les amis, les pa-
rents de-son époux,'et quelque temps -après le duc lui-

même.'Les tories, représentes par le vicomte de Boling-
broke et le comte' d'Oxford, remplacèrent'les T\higs au
ministère, et la majorité qu'ils obtinrent dans la chambre
des Communes récemment '.renouvelée prouva' que la

~nation elle-même acceptait ~Ie changement' qui; allait
s'opérer dans la politique extérieure de l'Angleterre. ·

Mariborough et les whigs ses amis avaient dû 'leur in-
fluence à la guerre;des.tories cherchèrent' à fonder. leur
crédit sur la paix. Au mois de janvier 1711, un prêtre

inconnu,l'abbé Gauthier, lié' avec Iord~Bolingbroke,"se
rendit chez le marquis de ,Torcy et lui dit sans préambule

<f Voulez-vous la paix, monsieur? Je viens vous apporter.
les moyens de la faire. » '((C'était,, dit Torcy, demanderà
un~mourant s'il voulait guérir. )) Des négociations secrètes
commencèrentun. événement imprévu permit de les
rendre publiques.L'empereur Joseph! qui'avait succédé

à Léopold en 1705, mourut le.l7.avri! 1711, sans laisser
d'autre héritier que son frère, l'archiduc Charles; que les
coalisés appelaient Charles' !1I d'Espagne. L'Angleterre,
qui avait combattu pour séparer l'Espagne de la France,
n'entendait pas continuer la guerre pour unir, l'Espagne à
l'Autriche et reconstituer'de ses mains la puissance de,
Charles-Quint. Une suspension d'armes fut aussitôt con-
venue, ~t les préliminaires de la paix furent signés à
Londres le 8 octobre 1711..Cetexemple entraîna les alliés;
un ,congrès s'ouvrit u Utrecht le 39'janvier 1713. L'Em-

pereur et'l'Empire refusèrent d'y .prendre part; mais les
forces étaient redevenues égales, et une' seule campagne
-'suffit ~-prouver que l'AHemagne ne ."pouvait se
passer de l'Europe pour abattre la''France.

Le prince Eugène était, entre l'Escaut et ~la Sambre
avec 100 000.'hommes; il. avait pris le Quesnoy, dans



l'intervalle qui sépare les deux fleuves;' if occupait,,sur le
haut Escaut, Bouchain, d'où il/contenait les garnisons de
Valonciennes et de Condé; il assiégeait Landrecies sur la
haute Sambre, qui. lui servirait de barrière contre Mau-
beugë et Charicroi, et il appelait très justement ses lignes
le cAeMMt de Pans car, Landrecies tombé, il ne voyait,
plus de placé forte entre Paris et son armée,; et,'s'il lui
arrivait malheur sur cette route, il lui restait toujours,
pour rentrer aux Pays-Bas, la ,porte qu'il venait de s'ou-
vrir.~Déjâ des détachements ennemis ravageaient la Cham-
pagne Reims avait été insulté. L'alarme était:dans tout le
royaume le j'ou eut une entrevue à Marly avec Villars a
qui il confiait Ja dernière armée de la France. « Le con-
fiancequej'aien .vous, lui dit-il, est bien marquée, puisque
je vous remets les forces et le salut' de l'Etat,t Je connais
votre zèle et la force de mes troupes; mais enfin, la fortune
peut leur être contraire. Si ce malheur arrivait, je compte
aller à Péronne ou a Saint-Quentin y ramasser tout ce que
j'aurai de troupes; faire un dernier effort avec vous et
périr ensemble ou sauver l'Etat.

» Quels qu'aient été les
fautes et l'orgueil de Louis XIV, il sera beaucoup pardonné,
au prince qui eut cette jioble confiance dans son peuple
et ce culte de l'honneur national.

Une imprudence d'Eugène et l'heureuse audace de
-Yillars délivrèrent le roi et la France d'inquiétudes..Les
lignes des Impériaux,'longues de 13a 15 lieues, étaient

trop étendues, et leurs corps trop éloignés les uns des
autres, pour être a portée de se soutenir. Villars profite

de cette fauté il donne le change au prince Eugène par
une fausse attaque .du côté de Landrecies, et marche en
toute hâte sur Denain, où étaitlecomted'ALbemarle.'Onuji~
demandait des fascines pour passer le fossé du camp « Les

corps de nos gens seront nos, fascines ';), dit-il. Le camp
est emporté etdix-sept bataillons détruits (34 .juillet.
1713). Eugène accourt il est,repoussé; tousses postes, le'
long de la Scarpe, sont successivement' enlevés Landre-,
cies est délivré; Douai, Mareliiennes; Bouchain' et le
Quesnoy sont repris les frontières de la France; comme,



I:L gloire du' roi'sont en sûreté (septembre et octobre).
Denain est le grand titre de gloire de'Yillars.
<9Exp<5ttttt<m9tnaritnnest BngMay-Trontm La

nécessité-dé porter toutes'nos forces surterre pour faire
face à l'Europe avait forcé de négliger la marine. L'An-'
gleterre en, profita et prit,'sans-effort,! possession de
l'empire des mers que laFrance abandonnait et que'la

Hollande ne pouvait plus retenir. La dernière bataille na-
vale livrée sous Louis XIV fut celle de YeIez-Malaga,où le
comte de Toulouse, fils de Louis XIV et de Mme de Mon-
tespan, soutint unibrillant combat avec,quarante-neuf
vaisseaux contre' cinquante-cinq; il aurait achevé la. vie-,
toire si, au lieu de rentrer à Toulon après dix heures de

,combat; il eût recommencé l'action contre la (lotte anglo-
batave, toute désemparée, et à qui les munitions man-{
quaient (août 1704). Depuis, il n'y eut que des rencontres
d'escadres, et bientôt même que la guerre de course. Nos-s
colonies, laissées sans défense, furent dévastées ou con-
quises.

Cependant quelques-uns de'nos corsaires et de nos
capitaines se firent encore un nom glorieux. Tourville,
qui avait été avec Duquesne le plus grand homme dé mer
du règne de Louis XIV, était'-mort-en 1701. Jean Bart,
devenu, dans la dernière guerre, la terreur du commerce
de l'Angleterre et de ses alliés, ne lui avait survécu qu'une
année. Si,Tourville n'eut pas de successeur, Jean Bart
trouva des émules d'abord Forbin, qui avait été long-
temps ile compagnon. de sa vie aventureuse; le béarnais
Ducasse, gouverneur de Saint-Domingue ,'Pointis, qui en-
leva Carthagène en Amérique et fit un immense butin;
Cassard, qui, tombé un jour avec un scull vaisseau au.
milieu de quinze navires ennemis, se bat.douze heures,
coule. un vaisseau anglais, on démonte deux, puis s'é-
chappe. 'a Je donnerais toutes les actions de ma vie, disait
un de nos plus braves chefs d'escadre, pour une seule
des siennes. ))

-C'était Duguay-Trouin qui parlait ainsi. Né en 1675,,
d'un armateur. de.Saint-Malo, il avait fait ses'premières



armes sur des vaisseaux de sa'famille. A dix-huit ans, ou
lui confia un.navire de.quatorze canons.' Depuis ce jour,' il'

.marqua chaque-année par des courses plus hardies, .par
des prises plusnombreuses; mais le temps de la grande

guerre était passé quand Duguay-Trouin fut appelé dans
la marine militaire son brevet de capitaine de vaisseau
est de 1706. Alors il n'y avait plus que des combats indi-
viduels à soutenir, des convois,,t enlever, les côtes enne-

miesà désoler. Duguay-Trouin fit cette guerre comme Jean
Bart l'avait faite dix ans auparavant. Il eût pu remplir un

'rôle plus important: IL en donna la preuve dans son expé-
dition contre Rio-de-Janeiro, où la,vigueur dé l'exécution
repondit a la hardiesse du plan (6 octobre 1711). Cette
place, qui ,semblait imprenable, fut enlevée après onze
jours d'attaque. Soixante navires marchands, trois vais-

seaux de guerre, deux frégates et une immense quantité'
de marchandises furent pris ou brûles. La ville souffrit un
dommage de plus de 25 millions.

20. Smeces de YtHaM sur. le Rhin (l?i4). – La
victoire de Denain hâta la conclusion de la paix, qui fut
en effet signée aÙtrecht, l'année suivante ('1715), entre
la plupart des belligérants mais la pacification générale
fut retardée d'une année par L'obstination de l'empereur;
Charles VI, qui continua la guerre malgré l'abandon de
ses alliés. Yillars, envoyé sur le Rhin oùil se,trouva en'
face d'Eugène, déconcerta encore lesImpériaux par l'im-
pétuosité de ses attaques. Il reprit Landau, escalada avec

.ses~grenadiers, que son courage,électrisait,'Iajuontàgne'
de Roskhof,~ dont les lignes formidables couvraient Fri-
boùrg, et emporta,cette ville (1713). Ces succès obligèrent,

l'Empereur à donner enfin aux peuples le repos que dt-
puis. longtemps ils ne connaissaient plus;

`Zt. Traités d Htreeht, de Bastadt, de Baden et deta.
Barrière (iWiS-iTis). – Les négociations -finales

de la 'guerre de la succession d'Espagne comprennent
les traités suivants traités d'Utrecht (1715) entre la
France et l'Espagne, d'une part, et d'autre part l'Angle-
terre, les Provinces-Unies, la Savoie, ie Portugal et la

DuMJt.–CLdcrhctoMquc. t7i



Prusse~ {rai~e de hastaHt ~714J ëHirë le France ët-.l'Ëtn~
'perënr;'ti-aiië deËadëh M7~) entre la Frdncë ët-l'Ein=

'pire; traité dë-Md Ëai-Herë .(Anvers, ITiS) ën~'e les'*
PMvihcës-Uniësëil'Ehipëreùr:

M France lie faisait attcuiie fei'tb stir le ebliHHMt; ses
tëi-MtMrësët ~ës h-ëtitiêi-es ÉtatëMi-ëfiaCeës d~tis l'état dit
trâitè dè'`)xtÿàvick:' Là ~ëülë lüct~iGcàtüitir à~ ~ët~ é~à~·d;'·tt-aitedë~swich-La,seuleiiiot!i{icaitëii'.â'ëëi'egard~
(;'ë§t qUë M<.i.is-XiV,.eëMngëd!t dvëë la Sutdlë iës tiiiës

-d'EJctttës; Fëiiës~ëHë ChatëdU-Na~tiiii, siHi6ës stii- Ib

~ëHatii itaHen,'cMM JJat'ëëtMhëttë. siUiÉë stii\ie ~i&
saiit MMëais. Mais il ilev'ai). H6iuoIirJe ~i't dé ULthkëri~

et. tiédë~ aiix A!ig!ais .Sa~Hi-isH~Më dahs 1~ Antities,
6t. dans

i'Âiiiêi'iqnë
dd Nërd Tëi'ré~Nehve,

c'ëst-â-dii-ë
iii

grahdê ~ëchë; la ~aië d't}t.ia§H)i; bu ie-gi-aiid ë6mmërt;ë
'de tiHiëtëi-ie~; et l'ACadië; 8ui, a~ec ses pdt-t.s ahMSablëS
ëtiMiitësaisM; ëstl'a~anb-pëstë'du CaHada, dtt ii~s

aUnitis'ëti-ëmoqhÉs; Des cëiidii.tbns qtji fdi'Mt peut-Ë~e
plus sensibles à son orgLtbit qtië Ist perte d'uHt;

partie
tic

ndtt'e e~pti'ë cot&Hial) ëtaieHj. 1~ siii-vaiitës il. reëoniiais-
sait l'eiectêUf prtitësidUt de Hahovi'ë, Gëoi-ge 1~, cëmtM
Hëritiet' pi'esdmptif dé la l'ôihe Aniie; ils'engageait :)

rën~'er. dè t''i''dticë ië pt'ëi.etidaht. JacHbe§ 111, à du~-t'if
tes pHsHtisa cëtix de ses sujets qui y étaient ~retënu~
pour cdiise de rëligibn;~ à ne 9e iairë dëhner pdrTEs-
pagRe aucun prititègë cdHimëfeiat exclusif, taudis qd'it
acëbrdait !tii=!iieHië à l'AhgIëtërrë pbUi' soti négoce des
avantages ëohsidéraBlës.

Philippe t gardait l'Espagne et ses iinihenses co!6nies;'
mais il rëndiisai~poui' lui ët-scs enfdhts;.ala bduMime
de Fi-!)Htë;it'cédait :(ux Aiigîdts'ëibrahai', fdi'terëssti'
i'mpt-ënaMê, et 4finc<rt}t.ië, qui à Uii des meiUeui's poi'ts de
la Méditerranée (M't.-Matioii) ad dnc de Satt)ie,'ld Sicile;

.àl'EinpërëM-i lës'Pais-Bas, 1& MitaHais;ië i~autn~de
Naplës et là Sdrdaigne. L'Espagne perdait dbnc toutes ses
annexes cii Ëurdpe.

Lé duc de Bavière, allié tnalHeufeux dé Louis XtV, était
':rëtahli dans ses etats.'L'éleci.eur de t!ratfdetjoi)i'g, qui avait'
.iait éi'igër, eti 1701,sdh duché dè Prusse en royaume) hit'



reconnu en qualité de roi par les puissances et~acquit'en
outre la Gueldre. Cemême titre futrdonne, avec la'Sicile,

au duc de Savoie, qui le convoitait depuis un siècle. EnNn
les Hollandais obtenaient, le drbit de mettre garnison dans

les plus importantes places des Pays-Bas autrichièns, pour'
s'mi servir comme d'une Cah'tet'e contre la France, et,
jusqu'en 1787, ils se firent donner annuellement 1 253 000
ilorius par les Flamands pourêtre les maitres chez eux:

Ces conditions étaient honorables, si l'pn se rappelle les
propositions humiliantes des ht'KnMM's à ta Haye, et sur-

tout'leurs espérances. La France, on peut le dire, s'était.
sauvée elle-même par sa persévérance, sa forte -unité,
l'énergie de son roi; et c'était elle qui avaii. i'einpbl'te la
dëi'niet'e victoire elle sortait de cette terrible épreuve,
alïainlie, mais Hoii Humiliée, et avec les tiohnëurs dé la
guerre. Malheureusement pour l'Europe, la question de I:)..
succession qui avait amené la guerre restai) pendante
entre.les deuxprincipaux états interesses, l'Espagne et
l'Autriche, qui n'avaient pas traité ensemble; aussi le
règlement de la question espagnole devait, reparaitre après
la mottde~Louis XIV et occuper pendant quelques années

encore la diplomalie européenne. t



CHAPITRE XII-.

AFFAIRES RELIGIEUSES SOUS LE RÈG!\E

DE LOUIS XIV DÉCLARATION DE 1682, RÉVOCATION
DE'L'ÉDIT

DE NANTES, JANSÉNISME'.r.

l.Topposition
religieuse sous Louis XIV. 2. Rome'et l'Eglise galti-

cane. 3. La régate. – 4. Déclaration de 1CS9. 5; Louis XIV.
et les protestants. 6. Les dragonnades. 7. Révocation de l'édit
de Nantes (1685). 8. Conséquences de la'revocation de J'édit de
Nantes. 9. Les Camisards. –10. Villars dans les Cévenncs. –
11. Derniers épisodes de ia guerre des Camisards. – 12. Le jansé-
nisme. 13. Port-Royal. H." Hostilité des jansénistes et des
ésuites. – 15. Destruction de Port-Roya) (1709).

:1. L'opposition religiense soms Louis XIV. – Les
questions religieuses prennent une grande place dans
l'histoire intérieure du règne de Louis XIV. « Louis XIV;
dit Saint-Simon, voulut l'ordre et la règle. Il avait intro--
duit l'unité dans toutes les parties de son gouvernement
il entendit l'introduire de même en matière religieuse;
mais sur ce domaine, il se heurta à une triple opposition
celle des protestants, qu'il~provoqua par de coupables
mesures; celle des ultramontains, contre lesquels il reprit
justement des vieilles traditions de l'Église de Franco;
celle enfin des jansénistes, personnages austères 'qui.
osaient avoir des opinions théologiques différentes' de
celles des jésuites, alors tout-puissants à la cour: Une
autre question religieuse a agité le règne de Louis XIV.
le quiétisme; mais il s'agissait ici d'un débat exelusive-

1. Bonoit, NM<o:)'e de i'etHt ftc tYftH<M Ruthiërc, ËehtM'tMtoMM/s Ms-<Cf:9MM
M)' lés causes de la révocation de l'édit de ~'<)<M l'abbé Ledieu,.

~dtttfttfes sto' BOMMCt; Sainte-Beuve, i''0!'<-j!"yo!.



ment religieux entre'Fénelonet Bossuet et sans caractère
politique'(t La volonté de Dieu, disait 'Louis XIY, est que qui-
conque est né sujet obéisse sans discernement; » et, dans

cette soumissionsans réserve il comprenait la croyance
religieuse. Bossuet avait écrit «Ceux qui ne veulent
pas souffrir que le prince use de rigueur.en matière de
religion, parce que la religion doit être libre, sont dans

une erreur impie. )) Louis pensait, comme Bossuet, que
la conscience de ses sujets lui appartenait tout autant
que leur liberté. et leurs biens. L'opposition religieuse
étaitdonc vouée nécessairement à la persécution.

Z. Rome et l'Église gallicane. Tout le moyen àge
avait été troublé par la querelle du sacerdoce et de l'Em-
pire. Quelle était l'autorité supérieure? Celle du pape ou
celle du,prince? A Rome, on n'hésitait pas à mettre le
saint-siège au-dessus des couronnes; mais les empereurs
allemands, et Philippe le Bel avaient résolu la question en
faveur du pouvoir temporel, et Luther, en supprimant la
papauté, avait supprimé ce grand duel. Dans les pays
protestants, le prince avait même hérité du 'pouvoir spi-
rituel. L'électeur de Saxe, « evéque-né de son territoire )),
rédigea des formulaires de foi, et I!enri<Y![['se déclara
chef de'l'ËgIise d'Angleterre. Dans les états restés catho-
liques, les deux rivaux, que le danger commun rappro-
chait,-laissèrent quelque temps dormir leurs prétentions
contraires." Le concile de Trente et les théologiens,-préoc-
cupés du besoin .de resserrer l'Eglise autour du pontife
romain, pour opposer au protestantisme une armée disci-

1. Le quiétisme était une vieiHe doctrine rajeunie ot répandue p.ar ~tnc
femme, Mme jGuyon. )]faut, disait-elle, aimer Dieu pour lui-même, d'un
amour pur et. désintéressequi ne soit inspire m par l'espérance des béatitudes
eéiestes ni par la crainte des châtiments,o Feneion semb!a défendre cette
opmion dans un livre intitulé les 3LMttn<~ t/es S&f'M~. uos~uct dénonça rou-
vrage en 1699. Le pape, après une longue hésitation, le condamna. Feneton
se soumit avec une abnégation toute chrétienne. Il a)fait monter en chaire,
quand il reculéebref qui proscrivait ses doctrines; it laissate sermon
qu'il avait prépare, et prêcha sur ~'obéissance qu'on doit à rËgtise en termes
si touchants et si fortb, que sa défaite fut plus admirée que )a victoire de
Dossuet.
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pljn~e etdoct}e, avaient'bieqrpprislayiei}Iethèse dp~a1
'primauté du .saint-siége, et les jésuites s'étaient fajt~ jes
instruments habi)es pt'ardents de ce~e; politique; Mais les

gquyerpements, m~mp l'pspagnp, n
acppptere;~ que {es

depisipns du cpnc~p pn
-m.}t]ùi'p dp foi. La {''ran6p,at~-

phee aux. _cpùtumps qu'avaipnj,sanctionnées Prqgtpat~ue
de pqurges et .tes cqnciles de Consj:apcc e). de Bâte, fit la
ptus yiye ppppsiti.qn a ces pre)-ent)qns fie ta theqc~ntip.
Lp pa~ernent fie pans, défenseur naturel de {a spcjete
Nyite, ttiontra tqujoui~ 1~ plus vive ppnositipn qu~ jé-
suites; et en 1~4' R''RPQs fte Fatj.eHtat de jlean phastel,
il les chassa du rpyaumc. L'un d'pux, Manana, spintena~t

dan~ pn livre'fameux, I~g fe~e ('13~)9), ;une th~sE'Rlus

graye pncpre que pelle de la. suprématie pputtHcale, pré-
tendit démontrer, avec fie dau'es~atiustqns à Jacques'

'Clément, }a legit~ïute du meuph'e d'un tyran terme
~astique pi] De se caphatt même.pas le droit revend)qu6
ppur l'Ëglj.se de déclarer ennpmt -puNic et tjsurpateur
cplui qui faisait to~'t A la religion.

Richelieu av!))j. fait dp trop grandes choses dans .}'??)'

ppur.spu~r qu'~l'aide d'pne (.hesc theqlpgiqueptt.j.rpu-
bMt t'prdrp qu')~ y avait- mjs;)voûtait ayoij' un cierge
natjpnat, comme il avait une noblesse royaliste, etiU'eut.
Secr~temept encourage par lut, ~n conspiller au parip-
ment'de Paris qui a ~te l'un de nos grands prudes, piprre
Ijupuy, p~Mia un tiyre surles~rp:~<ge
~aHt'c~g (16~9)un puyragc anopymp, qut en ëtqit Jq

refLttaj.ipp, ftit In'jjle par Iq ma}n du bom'rpap; p~ }e par-
dinat laissa ûerire que la création d'pn patriarphe pour la

France, môme sans. le consentementde Rome, serait'
'chose'raisonnable et de facitp exècu~pn; C'pj,a)t prpsque'
.-une menace de schisme. D'autres mesures inquic~erent
:-?!? W~pn), purip rpma~p defpnsp d'enyqypr de
l'argent à Rome'pour atîairps de'ehaneellerte; mpnace de.
supprimer les annates et de demanderta convocationd'un~
cp~cile. Cp pardinalmenait ru~ementJa gucrrp pontrp )p

sain).-siëgp.
CeSjparoIes et ces actes n'étaient pomt perdus t~



p~ena~ent en Francp.l'esprit ga}Iigan, q~t.a))at). se
~ontrep.aypp~c~at d<)ns }a,pe;pbre d~ara~nde~§3:
En 1665, la Sorbonne, antique foyer de Ip scienpe ~o}or
gique, {{l'une dec)arat.Mn conforme au~,deG)§)Qns (les

ponciips de ~e g), dp Cpnstanpp; e~e regut.des ~hÈ~es
dpptprates contj-e ~nfa;~b)}itg du pape c~)')a sup~
rjor~È deg Cpnct}g§; La cpngrpga~iRn

'?~?6
MHS~

ayai~ conda~
pes

thèse~e~ ~74, ra))b~;dg NpaH}es
s<)))~nt efcpre, fant]~' spiya~e, e~ p{'~p!)pe df! }a Far
cutt~ }e dr(;}). de~ ey~ues ~re.pfjint dÈpR9~' a)-
tra~e~ent par papeet. r;pdepepdappe d~t R~yR)}-~B8''el-

3. t.é~{e; – Louts Xiy, }n~g('g sa pj~ee~agn~g,
~enta 4p ta fe~etéde ~tphe~-enyËi's tgs papfis 03a
yu ayep gueule ha~~eut- exigea d'A;e~andreyHdp§~p.a-
ratio~ pQ~'le~insu~esfaij.es son .a~assadeHEetca'm-
}Hpttt it' 4!'9'~ l'MOC~ XI P°"t" ate~ipH du dt-Mt
d'asite; H n'était, pas plus que grand pardma}, djsppsÉ.

à saprider ~es drQ}).s qu'il erpya~ a],tap};~s }a'cj)urqnne
S~m~~s ~otRgfens français n.e lut marpI}anda}ent'Das.'

~c ne fqt peppndant. p(~ gur )a aue§).~n des Imites du.
spirituel et du temporel que la rupj~urg se f~.La {;uerp}!e

''yep ~p~e rengagea, ce~e ~is Re~tp~en~ <pour que!-

q~e§ ~pus; ma}s e)}e tourna })~n vite ycrs les. grands
sujets.

Nos pois per.ceyaten~ de tenins iTn{n6mpria!, les revenus
dp ce~t~p's M~acps.Èy~s ft a}-ol)ey'~§, 'pg})da~tta'
yacanpe'du siëge pp appelât ce drqtt la

regale;-Lj)U]s,

par esprit d'uniformité et de nscali~, d~plara'(ed}tde
~?5) sue tpu.s les sièges dp Fran~'serai'e~u~sla
regale. Reu~ éyeq~es ~nspn}~es, cpux d'A~t et de
Pamiers, refusërent. d'obéir; ~s furpnt approuyps ,du
paRe, f!Hi adressaau r~ deux i)refs yio)eRts pputre {es
smtstres~pnsetls de ses mintstres ')

(16~8); ~sun
a~re, jl }e njenaça~t. d'user de son autorité s'~l n)!sg
soumettaitpas à ses remontrances paterneUes. C'était le
prendre de bien haut avec un pr}ace qui entendait n'ayou*
PR'nt d'égal sur ~'j.prre: Le -f'~j.anvipr ~~un~u~
,J,I s, f-1' "HU, t:¡~Jf!lF Pli!rt."A'-f



bref excommunia;:pM '/ac<o tous ceux qui 'se soumet-
traient à l'édit et déclara nuls les confessions et mariages
faits deyant'les'Mt<n<s.

'Le parlement condamna « le'libelle imprimé en forme
de bref du,pape Innocent XI )), et décréta contre ceux
qui'le propageaient. C'était le désordre dans l'Église.de
France et, pour l'autorité du roi, un échec public. Cepen-
dant la majorité du clergé était prête à soutenir

<( le' fils
et le protecteur de'l'Eglise )). Louis XIV, qui connaissait

ses dispositions, convoqua une sorte de concile national,

sous le nom d'assemblée générale extraordinaire du clergé
de France (1681-82). L'assemblée fut présidée par l'arche~

vaque de' Reims, Le Tellier,'frère de Louyois;mais le'
membre le' plus 'Muent fut Bossuet. L'évoque de Meaux
dit/dans son discours sur l'unité de l'Église, K'qu'il fallait
tout supporter plutôt que de rompre avec l'Eglise ro-
maine

B
mais il n'hésita pas à reconnaître les droits du

roi'et'del'Eglisegallieane.
4. tMc<armtt<tn de icsz. ~– Sous son inspiration,,

l'assemblée adopta, 19 mars 1682, quatre propositions
que les parlements et les facultés de 'théologie' durènt
enregistrer, et dontla substance
1.' Dieu n'a 'donné'à saint'Pierre et à ses successeurs

aucune puissance ni directe ni indirecte sur les choses
temporelles.
2..L'Eglise gallicane approuve

les décrets~adoptés'par
le concile de Constance dans les sessions IV et V, les-
quels déclarent les conciles œcuméniques supérieurs au'
pape dans le spirituel.

5.'Les règles, les'usages reçus dans le royaume et dans
l'Eglise gallicane, doivent demeurer inébranlables.'

Les décisions~ du pape, en matière de doctrine, ne
sont irréformables qu'après que l'Eglise les a acceptées'.

innocent XI n'approuva ni ne cassa ces résolutions;~
mais il refusa- d'accorder les bulles d'investiture aux

1. Ce fut le 19 mars 1682 que rassemble du cierge fit cette célèbre
déclaration, qui est un des heauv titres de la gloire de Bossuet et de l'Église,
de France. » (J/M/om: <h BoMMe<, par le cardinal de Dausset, livre tY, n* H.)





'.évoques nommés par le gouvernementqut avaient été
'membres de l'assemblée; dp sorte qu'àsa mort il se
trouvait vingt-neufdiocèses 'dépourvude titulaires. Cette
aB'aire futterminée en ~33, par.'uno transaction. Inno-
cent XII accorda les bu~ps d'inypstiture.'et le roi cessa'd'imposer aux facultés de thpojpg~e l'obligation d'ensei-
gner les quatre promsit.tpng de ~§3; mais le parlement
en conserva l'esm'j). etplu~eur~ sptes du pquypu' en con-
firmèrent le papac~re légal'.

·
Les adversaires posât ent les armes §ans s'avouer ni'

vainque'm y~np'us': ~.ufond, Louis'X~Y avait gagné sa
C~se ayat~un ptgrg~ qui venait de se mon~'erdop~e;

~~i~t'Hn f}f!§ 4Pt~ pRHyoirg avatt ne~ement pta-
M~t ~'}'~Mn4!}"pë.9h§8!"p'4~ ~pf~pet'p~~ ~mpp.
Les dpuxppuvptr§ étant distinct, dis}.metes auss~ dgya~nt.
~~S.IHt'MMtMPS; }1 P~~su~tt qu'a~upun g(;p)Èstas;
t~H6: ~8; q~e f~ SQ~ ~tre, êvêque, lèga~.ou Mce, .ne~
Bj~Y~.entrenrendre sur 14

.juridiction ~mRpre}~

nt ~'y.
SHUst.j-ajre e), que les ~veques, étant cj~yens; p''es).~di~
suje~du rqt; n'aya~nt pas tedroitesa'ns sof) cong~dpe
s'8~pmbter,'de §prtir,,du poyaume ou dg.rpcpypjr-~nf!R
bul~pon~cate qu; n'aurai pas Été yÉr~ee en

pa~E-

"'}Ppt- En~n, ~es RombrpH§6S pQpgrëga~n§~de ~nde~
poup ~gBF tes-I~rps~ dp l'{nqu~st~Qn.poup.juger }es pH-=~~egt'ti~ 4.M~ ~~W 4~ MPp!

'PW§
~4~M!' ~M§ ~e gp;tvernempnf det'~e;s~tent des
tp9~HtM!!§ ~p~. ~Rt ~PWR ap~~ ~R§'~
~py~e..

~tM.p~ ~s ~~gnt bt~ Ft'MF8~f)R
~gtt~ Mttona}g; mais pe~~ ~JsE pac~u~re, ~parpe;
§f Pgn'es~-BQ~r }es~s d.e i-R), 4~~S p"PR~
v;gaureux qu}

nu{sa}).'sa spyp.au setn de t'~se un~gr=
§ët(6; fUt ~~§ Mrpe p~n~e royau~ ~pssust, {g pu)~

§M)- M~eu;' de 't~6j, n'ppt pas,~danssa.yip)Hessp, la
-.nprmjss}on de pp~ticr un-livre sans l'approbation d'un

1. Ainsi les nrrët'! du parlement (31 mars 17SS), du conseil (25 mars 17f!6)
~t decour royale de t'ans (S («ce~bre 1S25), la )f)i du 1S germini)) an X

et )c <Men;[ du S février )8<B, en)) ja'proetante loi generatc de t'Empire.



lecteur en théptpgjB-designétRar }c phance))pr: ~peryée.

PP'' lq cpur,par e mqn.dg/p~ e~e yiy~t t~P.F~tc Ëe~se.
P, "~J' R, n'leu VIT tl.«futaussi sans ~prce contre la phiIosopMe e~Ia li~rp~

pensée. Apres !a Réfprme, un enprgique mouyej~ent.dc
ppncentrat.ton Jetait prpdutt ~jans ip jnQnde ca~qu~
mais une pg~se na~naie ne R~Hva}). ~u})s~te}- ayeQg~a~
deur que dans pn pays où elle .a~)'a~ été assurée ~e
['p~ei~ance n}ta;e'd~'tQHt ie pcuBle'; D~~je ~ppHR
dB ses anptens ~)d~)es j.i)i refusèrent cet~e obéissance et.

qi;p
l'on.'dptnand~ des potpptes au derg.e, cp~e'â)a

)'Ryaute et a l!) npt)}esse, ilfattut, pour po~ba~rp l'pspr~
poteau, pÏp~ rgd(}uj.ab}o que cetu; du xyi° siècle, qui~'
)~ spie et la.ppurprc, CNn.dre le cHipe, renoncer au~

'.yieHjes tihertës, gt, comme une arm~e en campagne,.
accepte;' Iq d)sc)p{me <~('Qite tmposHe.p. tf:php)'a

~u

eathpttptj.é; Sous l'innusnce'~es p}rcqpstanpes histai'mues,.
L'Eglise gaUtCjine de Louis XIV se

transfprmera, qprps
-Ypitau'e ef.la t~\olutipp, p~TEgUse ujt.j'afnonta~ne.

5. L<;pis XIV et t<?s BF'e~)tants. – Qn S.a~ que))e
.ayait été ta condutte de Richelieu a.régard des prp~ps-
).ants teur ~).pr Igs mqyens de f6''mpr up état dans je

r.qyaume, tpur tasser la ~bertH piyt}e et religfpuse': pette
sage pp~~que reussjt depuis paix datais en

1~,
les protestants ne remuèrent plus. Ils ne sppgerent m~me

.pa§ a prpûter des~troutjles; de la Fronde," et j)fazarin,
peureux de.'eette dpp~ite, les trajta aye'p égards, ~.ant du'
moins que guerre piv~e dura. En J~44, sur nppjf pu
d~ maréchaux, cinq épient prp~pstants La porep, C)~-

.t)t}on, Turpnpe,jassipn, Rantzau. ~[ais, âpres la'ondp,
I.e gpuvprnement. commençaimpntrpf apxrefqrm~ des

déiianpes qu'atteste un arrêt du ppnsen dp,165f~ tnterdt-
sant aux ministres de prpchpr atHem's que dans !p~eu dp

}eur résidpncp. Mazarm étatttrqp prudent.ppur céder aux
instances du clergé, qui avait voulu 'le .pousser jusf[p'~
une persécutipn..<;Lp pptt!. trouppau ))rpuj,p de mauyaises,
~herbes,'disait-H, mais il ne s'écarte pas )); il fit môme
prendre au jeune roi rengagement de np pas porter
atteinte a la hbertc de conscienpe des réformés;.



Le principe de tolérance,proclamé par Henri IV, accepté
franchement par Richelieu, maintenu par Mazarin, ne fut
pas immédiatement sacrifié par Louis XIV. Ayant de
l'abandonner'tout à fait, il'lui'Ct subii\mille infractions

de détail. Lui-même a pris soin d'exposer dans ses Mé-
moM'M quelles furent ses'intentions au début de, son
règne.'« Dès 166J, dit-il,'je formai le plan de toute ma

conduite enversmes sujets dela religion prétendue
reformée' Je crus que le meilleur moyen pour les ré-

'duire peuà peu était, en premier lieu, de ne les presserpar aucune rigueur nouvelle, de faire observer ce qu'ils
,avaient obtenu' de <mes prédécesseurs, mais de ne leur
rien accorder au delà, et d'en renfermer même l'exécution

dans les plus étroites bornes que'la justice et la bienveil-
lance le pouvaient permettre. Quant aux grâcesqui dépen-
daient de moi seul, je résolus de ne leur en faire aucune,
pour les obliger par-là a considérer de temps en temps,
d'eux-mêmes et sans violence, si* c'était avec quelque
bonne raison qu'ils se privaient volontairement des avan-
tages qui pouvaient leur être communs avec mes autres
sujets. » Louis s'interdisait donc~Ia bienveillance; de là
aux sévérités et des sévérités aux rigueurs, la pente étail
facile; il' mit yingt~quatre ans à la descendre, avant d'ar-
river à la grande iniquité de 1685.

Colbert, héritier de la politique de Richelieu, protégeait
les protestants comme des sujets industrieux etutiles. Il
en employait un grand'nombre dans;les arts, dans les
manufactures, dans la' marine. Duquesne, le grand émule
de Ruyter.'etYan Robais, le grand manufacturier'd'Ab-
beville, étaient des réformés, tout comme ce Terrot
d'Ablancourt'que le ministre osa proposer au roi pour
historiographe. Mais.il-n~put empêcher une série d'actes
législatifs qui minèrent peu à peu les Églises protestantes
avant de les renverser.

Dès i662; interdiction aux réformés''de tenir leur

1Lus trois lettres R. P. H. désignent.cou)'atnment,dans les actes dh
temps,

K la religion prétendue reformée w.



synode triennal; a tout nouveau. catholique de retourner
à' son ancienne croyance, sous peine'de bannissement
perpétuel; à tout protestant d'être notaire, procureur,
avocat, expert, imprimeur,. 'libraire, médecin, cè qui

les chassait de toutes les professions libérâtes: En 1665,
autorisation aux enfants protestants de se convertir au

catholicismemalgré leurs parents, dès l'~ge de qua-
torze ans pour les garçons et dedouze 'pour les filles,
« âge auquel, disait l'édit, ils sontcapables de choix dans

une matière aussi importante que celle de leur salut )).De 1666 à 1674, l'iniluencede Colbert et les graves préoc-
cupations de deux guerres suspendent la persécution
commencée: les protestants, qui commençaient a's'expa-
trier, interrompent leur exode. L'électeur de Brandebourg
ayant adressé de respectueuses remontrances au sujet des
réformés français~Lottis, qui ménageait encore les puis-
sances protestantes, lui-répondit qu'il entendait faire

-vivre les calvinistes-f dans une égalité avec ses autres
sujets.

x
Mais, à partir de 1674, les rigueurs recommencent.En

1679; vingt-deux temples protestants sont démolis, et les
réformés perdent, en vertu d'une ordonnance royale, là
garantie des chambres de l'édit qui jugeaient leurs;procès
dans certains parlements. L'année suivante,.interdiction'
des mariages mixtes. En 1681, Mme de Maintenon écri-
vait «.Le roi commence à penser à son salut et à celui
de ses sujets; si Dieu nous le conserve, il n'y aura plus
qu'une religion dans son royaume. G'esHe.sentiment de
M. de Louvois, et je le crois là-dessus plus. volontiers que
M. Colbert, qui ne pense qu'à ses finances et presque ja-
mais à la religion. )).0n institua une caisse dont les fonds
furent affectésla conversion des protestants. Pellisson,

ancien calviniste, dirigea cette scandaleuse opération.de
l'embauchage des consciences. La grande, misère qui régna
dans le royaume pendant les dernières années de la guerre
de Hollande lui. permit d'obtenir des abjurations~ au prix

.très modéré de'six francs. Mme de Maintenon, ancienne
protestante comme lui et qui avait fondé le, couvent de



Saint-hyi'p.dui- de jeunes protestantes nobieë bmëMësaa

'leurs fdMiliës, s'cmei'veiUait' 'de ces beaux i'Èsui(.!t{.s.

t)
M. cuisson fait. des prddi~es, ecrit-eltë le 15 novëhi-

,brc 1685.'iH:'Bdssuët. ëstp]us savant, mai§ lUi e~ri!()6
~ëMùaStf. Ctd h'dUM'jdtndis OsË c~eret' c{Uë i.d~Gs ces
Mth'ërsiMiëfdsSënt.si'aiëÉë~.itit

ë.'tës ~agonnadës. – Lb~bcèdë des Cbii~ci'sIHiis
.'j)ay6ës ne Seitibii~ptiui'bdt ~g as§bz ëxpëditi~. CoHicri.
ÈtaUtitioi't eii 1~5, i'mMuënce dé LMydis fdtdÉsorhiaiS
~ihs b8nh~pdids; tidbr; la ('bns'eî-vër et retendre, il you-

.ILif, !tvb!r sft pdi't dahë ['BËuh'È ~i Mëit'si fdrt du bteUr
.dit Ml et &uë iesjësuites dirigeaient. ilMi.ituitqde'lë SëUl.'iiiëyt'n d'obi.ëhii'deë

Mnvëi'sidiis ëd~ioniH~ ëatisfaisdtit-
sëi'ait M'er t!M M~tt<t;rë.-Le§ ititëtiddnts des prd-
Mncës où i'ë~ cMhpi.ait iJMttcoupde Ca~mistëg, Guyëhiit:,
~e:ii'n, Lan~uëdbc, i'ë~iirëht l'M'dre dëJb~'dës gehs de
~uëh'o cHéz ies'i'éfdi'mes. IJaiis ses mstructiohs~Lou~ois
intoi'disait les exactions et; les violences. Mdis'ptiisiëui's

intendants, tels que Marillac, puis Baville en Poitou, Fou~
cault. en Ë8ai'fi, désireux: de Signaler ieur Zeit', fernierenp
YpidKtairéhient. tes yeux sdi' les 'abominable~ ex&es' qui'
turent cbmiHis. en Jogëdit danë une seule niaison de rëti-
gionnaii'e jusqu'à vingt ëi, trente di'agoHs, d'où lh iiom de',

2?~d~Më~M;' ddhh6 aux tHstes exploita de bes MMSMK-
M<es &d~es. Les proi.ëstahts se 'vbyaient traiter par eux
comme les habitante d'tuie ~itië prise a'~ssaut lëui's
Meris, iBur~Hoilnëùi', iëur ~ie même; étaient A ]a merci
d'une soidatësquë ëHreuëe. Nul rebours coutrë ces lacRes
,tidtëncësjiës chefs tot6raieht, quand ils n'ehcdura~eaient
pàs la Ki'utalité deietirS libmmes.La teri'eui' inspirée par
les dragonnades était si grdiide, que'Iës intënHants purent
Biëtit.St parler Mis leurs rapports (t'aMJurations faiiës eii
niasse pai' ta pdpulatioh de ViUes entières. Ce qd'iis n'ajou-
i.aient. pds, b'est qUe des miniers de ~rot.estants passaieht.
a l'ei.raiigei', bien qiie l'Étiligrat.ion fût' së~erehieht ihLer-
ditp. Des cehtaine~ de farhHtës prot.estahtes se t'eIUgiaient
~n'Angleterre et aux Pavs-Bas'. Lo~ois, Mme de Mainte-

non, )e'vieux Le TëUier, ie parti déYOt ei. intolérant, dui



remptissaiMâ coui' ti-i&riiphait. L'idée de mosh-M- ? so/-
fM~s aUx i'efdnnës u~ait. re~rHeB ëbdittie uiie grdhde cbn-
c~boii }]ëliUi}hë. Ld ccedi- de Mme de MfHHttitMti a6bbM:)i~

.d'UHË SainMaIte~'essË: K ~itit de hdUf-HËi'ëci-Riiit-ëiic
le 36. septembre i6~, t:t)i ii'dppdi-të aU roi degi-diids
sujets de jëic, b'est-â-difë des ~(tdYettes He cdhYërsibns

tpa)' itiiHiei's. fi

9. S.5M<Mih6ndé i'ëdi! aë N~nies (ieSS). – Uh moi:;

ap!-ës, le derhier t;tiu[i hit pdi'tH Ii' 30 'dctbb'rë l6Sa; hit
édit publie, à FbhtainëMëaH rÈvëtjuait t'edit de Nantes, it

s'appliyiiit siir de btiMouA Mnsiderahts. « Nt)s soitig bhL

eu ta Ba que nous' nous Sommes
propdSeë; pttisqtië

la
plUS grandepartie dé nos sujets dé la R: P. R. ont emërassé
la cathbHquë )); coihme par suite a rexëcutioti de t'Édit de
Nantes -deuiëUrë inutile,, ndUs avoiis JUgé que hous nb
pouri'diis rieii iaire de mieux pour eJFucHt' la mehtoit'ë Ht's
U'ëuMësque de <lë révoquer entièrement:

)) Eti conse-
'quehbe, reïocdtioh de l'eHitde Nantes'de ls98 et de l'edit
de 1(~9; déniotiHod des teniptes; defehse de s'dssehiMër
poui' l'exercice de la reHgioii i'eformee,

« sous quelque'
pi'etexte qiië 'ce.puisse être )) ordre aux ministres de
sortir du royaume dans.Ies quinze jdurs; «'très expresses

'et itei'atites défenses
)) & toits les reformes tie sortir au

'royaume « sous peine; pour les hommes, Hes galÈres et



de confiscation de ,cdrps et, de biens pour tes femmes. ?,
H n'y a aujourd'hui qu'un sentimentsur cette:mesure

aussi inique qu'impolitique; mais elle fut. accueillie.alors
avec' reconnaissancetpar une grande partie de la' nation.
Vauban, Catinat,, plus tard Saint-Simon, quelques rares
esprits comprirent seuls ~l'étendue du mal. qu'on menait
de faire au~ pays. Les fanatiques, les hommes à courte
vue, et, il faut bien le dire aussi, quelques belles intelli-
gences égarées par la passion religieuse, approuvèrent"

sans ~réserve cet acte déplorable. Le vieux chancelier, Le
Tellier, alors mourant, se ranima pour signer l'edit de
revocation: JYtMtc dimitte se)'!)Mm tuum, DontMte, ~MM
CM~erMMt oculi met salutare !MMm/ Bossuet, prononçant'
son oraison'funèbre, exaltait (f ce miracle de nos jours ))

Massillon, Racine, laBruyère~la Fontaine, Mlle de Scudéry,
la' douce Mme ~Deshouliéres, même Bussy, le trop galant
auteur -de l'BM<o:)'e amoureuse des GaM/es, et un persé-
cuté, le grand Arnauld, applaudissaient, ne compre-
nant ;pas qu'une grande,faute venait d'être commise, en
même temps qu'une grande iniquité. Mme ,de Sévigné,
toujours si ~rve, sans être toujours très tendre, devenait

'lyrique en annonçant la grande nouvelle :) sa 'Mie ft -Rien

n'est si beau, jamais aucun roi n'a fait ni fera rien de
plus mémorable

;)J) < `8Conséquences de la révocation de tédit de
Nantes. Deux cent cinquante ou, trois cent mille l'Hibr-
més, si ce n'est plus, passèrentla frontière, dans les dcr-~

nières années du xvi[° siècle, malgré la police de LouisXlV,',·
et portèrent ;a l'étranger nos arts, les' secrets de notre
industrie et~la.haine du roi, qui; ne,tarda pas à devenir
dans le cœur de leurs descendants la haine de la France.
Ils donnèrent à la guerre qui allait bientôt éclatér presque.
le caractère d'une guerre de religion. Huyghens, Papin,
des peintres, -des sculpteurs, furent expulsés de l'Aca-,
démie et quittèrent'la France. Duquesne, chargé de tant
dé gloire et de quatre-vingts années, fut pressé par

'Louis XIV d'abjurer.'«J'ai rendu pendant soixante ans à
.César, dit l'héroique vieillard, ~ce que je devais à César;



souffrez que je rende
à Dieu ce que je dois à Dieu.

o
-Il lui,fut permis de mourir en France. Le maréchal de'
Schomberg, le vainqueur, de Villaviciosa, contraint de
s'expatrier, aida-Guillaume d'Orange à gagner la' bataille
de la Boyne, qui mit 'à néant la politique de Louis XIVal'égard de l'Angleterre. Des régiments entiers de calvi-

'nistes furent formés en Hollande, en Angleterre, en Alle-
magne, et il .faudra compter avec ces hommes animés,
d'une furieuse ardeur de vengeance, parce qu'ils voient
dans chaque soldat français un exécuteur de la révocation'.

Dés-168~1e grand électeur, Frédéric-Guillaume, avait
fait répandre eh France un édit dans lequel! il.promettait
à tous les réformés qui se rendraient dans ses états « des
secours pour le voyage, des indications sur la route à

-suivre et'des guides à l'arrivée; la franchise de tous
droits pour l'argent, les meubles et les marchandises,la
concession gratuite de maisons vides ou abandonnées, un
emplacement et des matériaux pour bâtir, l'exemption
d'impôts pour dix ans. il offrit aux cultivateurs des terres,
aux manufacturiers des avances de fonds, aux nobles les
emplois qu'il leur plairait de choisir cAussi n'y a-t-il
pas lieu de s'étonner que le 'Brandebourg ait servi d'asile
à 20 000 réfugiés français. Six'mille s'établirent à Berlin,
qui n'était alors qu'une ville de vingt mille âmes. ~Hs l:v
transformèrent en la dotant de plusieurs industries jus-

qu'alors inconnues dans l'electorat, tissage de la laine,
soierie, horlogerie, articles de mode, verrerie, etc. Beau-
coup de familles berlinoises portent encore aujourd'hui
des noms français, et ces petits-dis des expatriés de 1685
se sont distingués, dans de récentes et douloureuses cir-
constances, par leur acharnement contre leur-ancienne
patrie. Si l'on faisait le compte des généraux, des savants,
des industriels, descendants' de nos calvinistes, qui on)

1. !fe sera-t-i) permis de dire qu'un Duruy, protestant échappé de la
t'tandre française, se réfugia en Hollande, <]a'ifsuivi't Gnji!aame d'Orange enAngteterre, se distingua à la bataille de la Boyne et reçut en récompense de
grands biens en Irlande, ou un de ses descendants,John-VictorDuruy, vivait
encore en 1869.2.Lavis&e, Ë/Mt~e~ -?K7' f/tt'~0!7'c de Prusse.
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-des camisards, Roland et Ravënel, qui voulurent conti-
nuer la résistance, périrent~l'un dans une surprise,
~l'autre sur un~bucher.

ii. Bcmtc)'sëptso<tes<te)agnerre<tesCatntsmrds
La grande guerre était unie il'ne 'restait plus qu'a

détruire des bandes isolées qui tenaient encore la mon-
tagne elles succombérènt l'une après l'autre. A la un de
1704, les Cévennes étaient pacifiées. Les alliés essayèrent

de ranimer la lutte mais Baville surveillait toutes les
routes; il avait'des espions a Londres, à ~Ia Haye, a
Genève rien ne passait et. les suspects allaient grossir. le
nombré' des protestants aux ~eres, ou périssaient à
Montpellier.'Un complot-fut. forme par ces désespérés

pour enlever l'intendant 'Bavill~, Berwick, le successeur
de Villars," et surprendre Cette, qui aurait servi de port

aux navires anglais et hollandais leur apportant odes

ai'mes et des munitions. On devait se soulever au cri de

a
Vivele roi sans jésuites et liberté de conscience!

)) Le
complot fut découvert au moment où il allait être exé-
cuté, et~ d'innombrables victimes furent soumises à des
supplices atroces, â'Uzés, Nimes et-Montpellier; tous
mouraient'en chantant des psaumes. Dans cette 'guerre,
cent mille hommes avaient péri, dix mille peut-être
avaient été exécutés.

L'œuvre de sang n'était pas~unic; en 1709, la guerre
reprit dans'Ie Vivarais, et en i7H la~persécution géné-
rale recommença. Défense aux nouveaux convertis' de
quitter le royaume; obligation imposée au médecin de
refuser, son assistance à ceux qui ne lui présentaient pas
un'billet de confession l'homme qui mourait, sans avoir
demandé les sacrements,était traîné sur la claie et'privé,
de sépulture; ses biens étaient confisqués Dans les pro-
cès, il suffisait que la partie adverse s'écriàt «'Je plaide
contre un hérétique )), pour quelle plus souvent celui-ci
perdit,sa cause. Les galères, les prisons, continuèrent à
se-remplir de victimes. La grosse tour' de Constance, à
Aiguës-Mortes, où de nobles femmes furent comme ense-
yelies vivantes.'et d'où l'on ne sortait pas, garde encore



le renom lugubre que lui valut la cruauté de Baville et de
ses successeurs. Ces atrocités expliquent la'-haine qui
n'est,pas'encore effacée contre cet, ancien régime,_dont
Louis XIV fut la pluscomplète 'expression..

iS. Le Jansëmtsme. – Depuis saint Paul et saint Au-
gustin, les esprits avaient été agités dans les écoles par
d'obscures et interminablesdiscussions sur la grâce eUe
libre arbitre les uns enseignant que l'homme peut
arriver par sâtpropre force à la sanctification; les autres,
qu'une grâce particulière, accordée,par Dieu, met seule
en état de mériter le salut. Ces questions téméraires, où
lé théologien prétendfaire sa part à la justice de Dieu,
furent réveillées, en pleine guerre de Trente ans, par,
Jansénius, évoque d'ïpres. Dans son ~<s<t'ttM('1640),
il soutint que, depuis la chute, l'homme est en état de
péché et qu'il n'en peut sortir que'par le don gratuit de
la grâce, dispensée par Dieu à qui lui plaît. (t La grâce
efficace, disait-il, est une douceur spirituelle par laquelle
notre volonté est déterminée à ,vouloir ce que~Dieu a dé-
cidé l'homme n'est qu'un .instrument dans la main
divine. » Poussant la doctrine jusqu'à ses dernières con-
séquences, il répétait l'impitoyable parole de saint Augus,
tin' « Les enfants morts sans'baptême sont damnés éter-
nellement. »A l'Université de Paris, où il'avait étudié longtemps,
Janssen s'était lié d'une étroite amitié avec Duvergier de
Hauranne, plus connu sous le nom d'abbé de Saint-Cyran,
âme à la fois ardente et douce, mais tourmenté, comme
son ami,~ par le terrible problème. Comme lui, il donnait

jpour but à la vie chrétienne, même à la plus pure, le
repentir et l'humilité; la vraie dévotion était l'abandon à
Dieu. Tandis- que 'l'évêque écrivait le livre doctrinal,
l'~MpM~ttttts, Saint-Cyran en préparait le succès par~ sesprédications éloquentes et par l'enthousiasme de sa foi.

i3. port-Roymt. Leurs disciples furent les jansé-
nistes, secte austère, sombre, douloureuse, qui « préférait
les feuilles mortes de l'automne aux verts bourgeons du
printemps c, et qui se séparait du monde, où pourtant il



Mt'-Wrë; puisque <a .nature' jioùs y places. La~nërë
Â~éiiSuë, abHëss'ë de Port-Royal des dhanjps;re%saii de
voir sb'n père et â~ nierë, aiiti ? ~Ivi-ë tdutë M tiieu..

Port-Royal' était uneanbaye de Bernardines, Située au-=
~rës de ~Hë'vfëd~ ~Mideë ai! ~ni' Neëtë: Soiis le i-M
aë L~is XM, T'al~ëSë MaHe-A~gëH~ë Ai-Mùia'rÉMrrUa
M bomM&aHtë: Èh i~'6; iës rëli~ëusës 'se ti-a~b'M&:
tëiit à MHë;' da~ iiii HHUvëaii Pdrt-Royai, tioH toin
I~xëiHbo~rg; a~; eues se ptaberëM sbt~ ia'aM'eë=
~'sHii-ituënë cfë Sanj~ran:L'aiiëtëH~c8{iYëiit ëtaiit
?5~ ?§?; iMëlëtiM -ëolitairëg ailëi-'ëtit s't établi-: Les
sb~aifes~ëPort~Rb'yai ëti iês'Jtiëssiëurs de Mt-Royal
etaieNt les ArUaûld; ArnaMd d'AHaifiy, An'tMiie ÂrHatiid~

t)iic sbh Mrd a~ëMtle gi-aad ArUauld (its Estenttrei'ës
dëia mëi-ë Ahgê~tië), les trois LëiHaistre; A~diEië te-:

"hia:sH'ë;'6oHsëiM'ë~ âvdca~-ë6tèBi'ë, LëMistrë
§a~j fUiuf traddMëtil- de la ËiMë, et Lëniaisirë deSé~oU~-dfBt~aë l'afatëê du Rtiiii. qui d-byait aTtiii-'

ëtë tire ttiii-aMiiëhsëMëHi.des ~'isoSs d'Anomale'Si~HH;
I~ësiHàrest; JjaHcëiM, l'auteur des cernes ~ëc~tiM; été;
Ils tiaijitaiëfit aux Ghtt~ës, sorte de inaisort de canine
s]~ëë d~dësstië dti coi~êHt, 6N !ëiirsduYEtiir est Mjddr§
~sëMent co'dsëi-ve:t!ans c~të solitude, i[s paftageaiëHf.

leur temps entre les exercices de pieté, le trava~t des
tMiis, ià ëd~ositidti de'Hvrës d'ënsë~Hëliiënt (les M~
~o~~e'~r~8ya!), qui sont restés ctassi~iies~ et !ës
sMR~ doSiiës aux petites Éebiës tjti'ils fonderont. Noinnrë

-aëpër,son{ia~ës distiBgUès; Tinëtttonti Nicole; <}Ueifjiiës=

.iins itiùstres, Pascal et Racine; vëMënt y cUërcHër' des
cbRsëHs oii y.fdirë de pieuses rë~altë~.

Jt4: ~«ttitië des JMnë&itiâtes ei <tëti jësntïës. =~ îd
'dëëtrinë'austère'nd jansëMsnië-donnait une dolente
secousse atix âniës ~.ii. etdiëiit alors go~ernëës p'ai' une
doctrine toute contraire; ceUë des jésuites: iieYënu~ depuis
soixante ans, ëdnfessëûr's'des l'ois et en grandci-ëait dans
là nâutë sociêtë ëatHbiiduë,~ Ïë~ jésuites aYaIëaf bësbin,

pour rester niaitrës de ~tisëiëncës qinrëtdïhbaiëntnicitë-
niënt dans ië pëën6, ae faire des concessions à la fragilité





humaine. ;<.Hs conduisaient au ciel par un chemin de
velours')), et

n mettaient des coussins sous les coudes des
pécheurs'.o~Ils demandaient la fréquentation de l'église

et des 'sacrements, ladévotion aisée, dans l'espérance
d'obtenir ensuite la dévotion sérieuse, et ils multipliaient
les pompes du culte ils remplissaient le temple de
lumières et de parfums; ils appelaient adeur aide, pour,
retenir dans le saint lieu, tous les arts, 'la peinture, la,
statuaire, la musique, les neurs. Au'confessionnal dans
tia direction,'i!s 'avaient une casuistique faite de subtilités
indulgentes, qui diminuait le péché aux yeux du pécheur,
trouvait/des excuses aux fautes, et avait l'absolution facile,
moyennant le repentir du moment. Ils tenaient compte de,:
la condition des personnes, des services qu'elles pourraient,
rendreà la Compagnie et à la religion, si, au lieu de les,.
éloigner par trop de sévérité, on lés retenait, en n'exigeant
pas, :pour leur promettre le ciel; de trop douloureux

.sacrifices. f< Dieu est terrible n, disait Saint-Cyran; « Jésus,
.est, doux;), disaient les jésuites.

R y avait donc entre les deux doctrines une opposition
absolue, quoique chacune d'elles ~tendît au même but, se
saisir du gouvernement du monde pour faire ensuite son
salut. Mais le monde appartient et appartiendrartoujours

aux politiques, qui se préoccupent des choses de la terre,
tandis que les théologiens ne voient que le ciel; et,-tout
cardinaux qu'ils fussent, Richelieu et Mazarin étaient des
politiques. Le dernier prétendait, avec une malicieuse
humilité, qu'il n'entendait rien à ces questions de la grâce
efficace, de la grâce suffisante et du-j!)OtH)OM' prochain:
l'un et l'autre en comprenaient assez'pour voir que les
jésuites, avec leur habileté dans les compromis, n'étaient
pas à ce moment redoutables.-Dans la secte janséniste,

au contraire, ils trouvaient un foyer d'opposition'religieuse
qui ne pouvait manquer-de devenir un foyer d'opposition.
politique,' car il était inévitable que la résistance â'Tauto-~

1. Le dernier, mot est de Bossuet. qui en 1C79 lit condamnèr à ])ome
65 propositions tirées des écrits des casuistes de la Compagniede Jésus.



rité, ecclésiastique, alors étroitement unie, au gouverne-<
ment, serait aussi une résistanceà l'autorité civile. Riche-
lieu disait de Saint-Cyran «'Cet homme est plus dange-

reux que six armées, )) etl'enferma pendant cinq années
à Yincennes. Les jésuites,,de leur coté, firent condamner
à Rome I'~MyM.!<:HKS. La Sorbonne, où -les jansénistes

dominaient, rejeta la bulle du pontife (1644) et la guerre
s'engagea. Pascal y porta les plus rudes coups par ses
Ze~t'e! écrites à M): provincial (de 1656 à I657),~Iivre qui
est resté <un des chefs-d'oeuvre de notre langue et où il
étale au grand jour f( les ordurescachées dans les livres.
des casùistes.'Il gagna sa cause.qui était celle de la morale
mais les jésuites firent brûler à Paris ses j~/<)'es par la
~main du~hourreau, et le pape les condamna, puis imposa
un 'formulaire de foi, que, les jansénistes refusèrent de
signer. Louis XIV ferma leurs écoles le chevalier du
guet enleva de Port-Royal de Paris seize religieuses qu'il
dispersa en .d'autres couvents (1664). De Sacy et plusieurs
solitaires furent mis !i la Bastille; d'autres envoyés en
exil; c'en était fait de,Port-Royal (mai.1666)~

Mais deux ans se passent; un pape
conciliant. Clé-

ment IX, qui estime lesjansénistes, parce que la doctrine
de la grâce est au fond la vraie doctrine de l'Eglise,'les
autorise à accepter le formulaire, moyennant certaines
restrictions. Ils le signent; la paix est faite;;le roi reçoit
deSaey, il embrasse le grand'ArnauId,,etIa vallée de
Chevreuse revoit ses solitaires. Paix fourrée les jésuites
n'oubliaient pas et les jansénistes ne changeaient point

Dés 1669, une guerre sourde recommence. En 1679, elle
éclate,après la mort de, la duchesse de Longueville,
grande pécheresse, qui, retiréeà Port-Royal, le couvrait
de sa protection. L'archevêque de Paris, de Harlay, prélat

.très mondain que l'austérité janséniste irritait, chassa des
deux couvents, de la ville et des champs', les soeurs soup-
çonnées de partager les sentiments de la secte,. et'Ies
pieux habitants ~de la maison des'Granges reprirent la
route de l'exil. Le grand Arnauld alla mourir à Bruxelles.

Ces hommes qui avaient terni tête au roi, au pape et



'a là-puis grande puissdnëe au siëcie, la ëdinp'agiiië de'

Jësus; qui; en toute Itumilltë.-mettaient leurs lumières"

.p'i-dprës ati-dëss~s de toutes des aiiti'ës; avaient; à'iëui-
insu; tin' iëmpëi'amënt'd'oppositidn .L'opposition est. dang

~Id nature humaiiie; elle se trouve ilbHb presque toujours
-daiis la société, eii.prënarii.; seloti-lës tëhip~ et Ië& id6e&
.rëghaHtës, une ~rmë paMtëMièi-ë: Api-ës~'ebhëc épatant
dd J:i t'I'dMë parlementaire et ë!i face de Loui§ XiY ti'it)&-

:phdiit, i'oppb§ibdii pi~Uquë ëta~ iinpbssibië. Cëù~dbht
'l'esprit était'rëfractan-e'âi'HMssaHbe àlisbtuë adHiiererit
HssUë a ëë Hësëm de ~lefir aHië daris les qiiës).:ofis i'ët:-
gtëusës; Jis s'attabHëreiit iiist.inct.ivëttjëhi à la catise qui
'ti'etatt pas &ëÙë dos pitissaiits Hu joui', sans ëaletti iMtë-
rëssë, sans prévoir leë o'ragës qu'ils atlaiënt sdulëvëi', et

~ën rie ci'oyaiit aëcdmplii' qu'tin devoir, de cënsciëncë;- OH

ië vit iHëtt; quand~ëi-saiHës ~omë furent'en difterënd
M sujet (lë~a i'ëgale: b'dppositiën aux edits'du r6i

.hoiriinënM par deux evëquë~ jans6h:si.ës et fut sëutënuë
par leurs docteurs, mënië après que te i-o: eut drdohne

'la soumission et le sitëhcë. Ceux,que Rdriië avait ha~uërë
condamnes prirent parti pour elle, contre te roi, les
pai-Mëni.s et l'Église gallicane; tandis que les jésuites,
r~Mnt' de se sottinettrë à un ordre formel du saint-slege
dont itiiavaient toujours été lamiUëëdévouée~ soutinrent
uji gOivernemëtit dbnt il~ étaient tes maîtres. Arhàuld se
signala encore par la vivacité de Sa polémique. b'étàitMëh
i'iiomme qui, à quatre-vingts ans,\rép~ndaità rHcotë, lui
conseillant ta paix et le~rë~b's :( N'avdhs-tious pas l'etër-
ilitÈ ~idur n&us reposer ? e

i5. iië~rmcttom ae port-ttoyat (t?&9). – Le jan-
sénisme semblait vaincu; te livre du P. ëuesnel de l'Oi'a-~

tbii'ë, Jte'c~Mii~ ~toi'dMs ~tr Je Ko~fea~ ï'e~ameM<)ë
ranima, et en 17ël il reparut eh pleine Sorb'ohne, a~prd-

pds d'iih cas de'cdnsciëlicë. Louis enjoint aux docteurs
qui avaient'approuve M thèse de rëtirei'tëur signature;
~omë lance, contre eux et-feui'~ adHerënts.ûnë bulle
pontiilcaië;ië i'oi; des lettres de cachet'. Mais l'Université,
Ia-niagisiraturë,aës'iiiëiubrës du clërgë dë'~aris,= les bé-



.nédictins, les oratoriens, vieux adversaires de la Com-
.pagnie de Jésus, prennent parti pour la Sorbonne: Les
jésuites.profitent de l'irritation du roi pour frapper'un
coup qu'ils croient décisif. Les vingt-deux religieuses res-
tées à Port-Royal des Champs sont accusées, par leurs
sceurs de Paris, de' partager les sentiments de ceux qu'à
la cour on appelle « la cabale )).-Le pape prononce la sup-
pression de leur monastère, « afin que ce nid d'erreurs,
soit arraché jusqu'en ses fondements ))

(1708). Le 38 oc-'
tobre 1709, le lieutenant de police d'Argenson arrive avec
trois cents gardes à l'abbaye; les soeurs sont enlevées et
dispersées dans vingt-deux'couvents.'Le nouvëaii confes-
seur du rdi,lëjëSultëLetëilier;dbnt tf.të visage'farSùche
eut. Stt peurau corn d'uhBo'is.))(~aint-Simon), obiiént

'que l'abbaye soit rasée, son église détruite et ses trois
mille niorts exhumes. Ils le furent ait niiliëù des plus
révoltantes prbfanatib'Hg. N Si cd d6sert avait eu du sën-:

~ùmënt, dit un janséniste, il aurait pleure. !).
Ainsi les cendres mêmes des jansénistes étaient dis-

persées les jésuites et le roi restaient vainqueurs. En
1715, les jésuites obtinrent du pape Clément.Xl la célèbre
U}iHe Ontyet:!<Ms, qui proclamait la condamnation formelle
des ~e~e~tOtts Mora/es etdu jansénisme. Le pénitent du
P. Leteliier croyait avoir imposé le~ silence; tiiais lout'ie
YVHr! siècle, jusqu'à la veille de. 1789, sera trouble par
les mêmes débats; La force est impuissante contre les

.croyances; les idées seules .ont raiso'h des idées.



CHAPITRE XIII

GOUVERNEMENT DE LOUIS XIV. – DERNtÈRES

ANNÉES DU'RÈSKE'. <
1. Établissement de ia'.monarchie absolue. 2; Suppressiou'de~

états généraux, des états provinciaux et, des mairies électives. –
3. Soumission du~par)ement. 4. Soumission de la noblesse.
5: Le tiers état. 6. Le clergé. -S- 7. Création de la police; nom-
breuse armée permanente. ;– S. Caractère général de l'administra-
tion. – 0. La cour. 10. Les femmes a la cour. Mme de Haintenon.
– 11. Versailles a la fin du règne. – .12. Mémoires dressés parles'

intendants. 15. Progrès de ]a misère a~ia fin'du règne.
14. Détresse imancière. 15. Administration, de Chamillard.t6. Adjninistration de Desmarets. 17. Deuils dans'ia famille

royaie. Testament et mort du roi (1715). – 18. Résultats du règne
,de Louis XIV.i Établissement

de la monarchie nbsottie–Stt
'Fadministration-du royaume'fut l'œuvre des ministres
de Louis XIV autant que'la sienne propre, un chose',lui

'appartient tout'entiere c'est'ia direction générale qu'il'
donna au gouvernement et à -la société c'est la manière
énergique et habUe'dontilil sut dominer tous les pouvoirs,

'les' annuler,ou les faire servir à sa grandeur;, c'est enfiu~
cet art derégner, qu'aucun .prince, au jugement de
Saint-Simon; ne posséda à un plus haut point. On a déjà
vu ses idées sur les droits des souverains il les avait
résumées dans cette .parole qu'il prononça, dit-on, jeune

-t. Saint-Simon, ~MOj'7'fM;Lemoï]tey, Essai XMr ~H&M'me~ monat'-
eM~Hf~e.Lu~M.X~; Ch<~t'uc),~e ~dmt'Mt'/ra~H t/c~t~' ~'ft' Depping,
Co~'CNpOM~CMCCa~MtKt~~a~tfa~OKS/C7'~MC ~~OK~A'/V;HO!'et,Q!WtTS
<ïKS ~M ?'~Hef/c EoMM~f~; de Doilisle, j~HK'tî'M</astn~'KC~K~NMrM<!<
des ~mer<t<t<& CetTroy, ~f~ame de J!f<ttnfe;MH, d'aprcs sa eon'e~oKt&tMauthcnatiqne..



'encore; au sortir de la Fronde L'État, c'est mot. Le

mot, comme 4ant d'autres mots historiques, peut n'avoir
pas été prononcé il 'méritait de l'être, car il caractéri-
sait d'une manière exacte une situation~politique dont
nous n'avons plus idée aujourd'hui. Kaprés la théorie,de
la monarchie absolue, la plénitude du pouvoir résidait en

entier dans le roi personne -n'exerçait une autorité qui
ne fût comme une délégation de la souveraineté royale.'
C'est ce que Louis XIV disait à son fils dans ses J)fe-
MOM'es: (f Dans l'Etat où vous devez régner après moi,
vous ne trouverez point d'autorité qui ne se fasse hon-
neur de tenir de vous son origine et son caractère. ))

Ce que Louis XIV croyait sincèrement et ce que la'
France croyait avec lui, Bossuet l'enseignait au dauphin
en s'appuyant sur des citations empruntés aux livres'
saints, c'est-à-dire sur des textes considérées comme
articles de foi. Sa' Politique <tree Je l'Écriture sainte
donne un caractère sacré à la théorie de la-monarchie
absolue. « 0 rois, vous êtes des dieux! n s'écrie le grand

évoque, dans te .même temps où Le Brun 'remplissait
Versailles de l'apothéose de Louis. Aussi Louis XIV n'eut
jamais la moindre hésitation sur ses droits, et tant qu'i!
vécut; il n'y eut, dans toute la France, qu'une volonté' la
sienne.
SSuppression des états généraux, des états pro-
~imcianx et des mairies électives. –'Les'états géné-
raux'eussent rappelé d'autres droitsil ne les convoqua
jamais, imitant en cela Richelieu; et quand, au traité
d'Utrecht, les alliés, se défiant encore de son ambition;
voulurent exiger rque les conditions de la paix fussent
ratifiées par.une assemblée nationale, il s'y refusa avec
hauteur et déclara qu'il regardait cette demande comme
une insulte à la majesté du trône. La plupart des pro-
vinces avaient des états particuliers, il les supprima:
Ceux qui furent conservés, comme en Languedoc, ~Bour-
gogne, Provence, Bretagne, etc., ne se réunirent plus que
pour exécuter les ordres qu'ils recevaient des ministres.
Ce qui restait de libertés municipales disparut, comme



}e~ libertés prqvjnpiales lejm, Battant mqnna~ aypc de,
yteu~: drq~s' eh.ers a'ux y)I~s~)-~ea}es maineg ~n ofNpes

Mred~aires e~. ~es vendit au plus pfï'rant.~jUnpdi~de~6§~
p~aça tesyiHes~up leur'gestion Cggnc~re sousia ~ute}~
des~tepda'~s.'
.? ~f ~ume ~te pct.te. politise, il egt ~a}~-

re~j~enj, ~e ppU}e)'t :I). n'p~}. pa~ bpj~, é~iyait~u un.
gouYern~n'~ c~argeajt ~fa~P ~fnt)er'e~' désu.~ud~

ft~'s~~ active, tl~'estpasbf)n ~je C[u~qu';j~
P~.W~.4p~),

W ~H"~fP~S FP?"~ SH~end~ da~? te

pays, a~g! .q~e r~Mt ~epuis }of;~BS {a. yje B,q~iq~
situation se, par 1'~d~aj.tp~i pratique d~s araires
ipan~ra'a~ Fra'npe~.et'~e~r'~e}}p'sera for,cee',d.e,..JA

'<rep!:epd~le~uye~epe~. d'eUe-~rqedea ~a~s dÈfa~
~a~es e laa a~splue, elle ~rouyera~~en,pou~' jta??' !M~'s Puissants ~ens, ma~ ppn de pes

'l~~mes exper~en~s qui savent ra~tap~e)' laye~i~ au~
pas~ parde justes tempéraments. La nbprt~po~tque,
p~re~e .S'ta~ ~m"de"s'~evpr sur~a'~r~asp
des chertés mpmcipatGS. C'est a~nsi qu'elte a grandt .en~4~W~
1"

qgl,eF~f'fje ,~F Jg~:I!HtJ TR~il l~p
St;n«tta~t«« dm nnftcmcnt. Au xyt° Steppe

appelait ~parlements « 'les fortes et puissantes cotpnnes
Rf!

}e§qu~!es ,Éta.t ammyee la n~narcMe ~ais.~ n~u-;~M.~ ne vo~t ~autr& .aRpui Hpe s~n d~~
a~q~u .Louis tint les parlements agseryts a ~out~es ses
yo~plésy }~~ soum)}. a s.Qn

conseUd'Etat,
mêm~te

p~~ent~n~ ~B~ar}s,~qui aya~ ,donn~ la r~genpe a'son
a~u'}c,et sa meM,' pt ~t avait ~ai~ ~a Frpn~e. pn ~7;'
il ,exita tes ~embres du par~emen~qui youtatent s'opposer

a renregistremept de r~r~onnancp ctvHeoujGqdeLouis.
L'année suiyantp, il-nt arracher des registres .de la'pom-
pagnic toutes les deUtjératMns qu'elle avait, prtsps durant.'
la guerre, ciyile,' pour ofïaper jusqu'au 'souvenir de''ses
anet.e~nps prétentions. pn"t875; il supprima, top), droj~de
~<~)?c,e. Auparayanj,; tt ayait ch~n~je ~r~ de cou'r
sq~yerame.donne au parement en celui de, cour sup~



J'¡ e Cpmmg si le miel: el\ été une 1 sur at' en:neure, epmmesi le premief e~j.'é~ une usur~pn\sur
~puypraine~i~yal,~(l~5);~

.Les magistrats, réduij.s à rendre des arrêts,'étaient
encpre parfois obligés' de'rendre des s.ëry)'ces.-))'prm'es;
-sontpmbaen disgrâce pqur avoir, résigté ~x ~~irs ~e 1~
c~ui- dan?Iepmpps'd9 Fou<jup~' ~n'j~aya~ti-e~
d~condatn~er.

& 'tnor~ Tjn ancien ~rQnd~~ ~['gu.e~ ,qu)
a~it

eu
'jiegJej.tres'~piales abql~ipn; f~' ~mpiape-t1·. 3: p. ilRglHipJl!, M FPrPf!4F,

Wpar ~p a~~e ptps pgmptaisa!)}. qui pnY~ya
FàrgTie~a.~a

potence.

S~n~t~st~m de la n«Meas< ,– IlisemMai~ptus
di~io~ de re.dun'e Jes nobles. Le pard~al Rtcheftpu
S~~ }Wsf~'ter~sps e). '~ttpn}b~ Ja?j.~e~e~
ptus ret~ua~t~. }fazat;it). les avait achetas ~ou yamcùs pa~'
la ruse/Lq~s ~iy §'pn' rpRdi). ma)~'e"pn tes' gagnai ~ai'
la'sÉ.ductt~, cofjfj~e i'ayait dcja faitFm~çotsI'ap).~s
Lpuis

~1;
il
lesattiraauprès, de lui pardes fe~s,les

mracha à'leurs domaines, oùilssesouyenaient. ~'op de
leurs aïeux et se sentaient.libresencore,

F
ppm'remplir

ses
sa

b~,q q ng
rantichambres et sa ~mestt.c~p, et fprmpElala royau~

cet ébloutssant cortègedpn~ le représentant de pieu sur.la terrpyoulait .être toujoursenyirpnné.'LesgouyeKne~rs
de. proyinpes, deppuinÈs de toute autorité au prp~ des
intendants,

f(
ne ppuvaicnt plus faire ~es rms )). )Is n'a-

vaient plus le maniement desdeniers, pas nieme le com-mandenient jjes .trpupps, ej. ils n~taien}. Nommes que
pour ~rois ans, ~auf a obtenir, par l~ur assiduité a Yo'-
san~s.uneprptpngationdecevain~pnneur.*,qil~p~, up,ç P.rq~PlJgati.o1) C,e"air, lWnl)em'.peux des nobles qui s'obstinèrent à rester dans leurs
manou'-s"yrp6'u~n;. plus ~u~e'foisIa'Fpd~ta~e visite

~des
gens du roi. ~chier

nous a conserve.'le souvenir
des Grun~s jpicrs c~g Çle~mo,nt, ~.enps en ~6iï, et ,déstyé_des ,G'M!:Js~)o's ~eC~moMt, tpnus en l~,6o, es exé-cutionsfaites alors sur cette npMpsse de province qui
crpyait la cour ~rop loin ppurquelc~ruitdes'plaint.QS
du B,euple

y
retenti).. Le marquis de pam~ac.'qu~'tei'rp-

risait l'Auvergne ayee
<(

ses dpuze apures ;), fu).exécuté.

Le roi encpuragpaitjui-m~me ~a sévérité des~ag~s.~,e roj encqt¡rqgp¡iiq¡Ji-n¡nrmrIi!- ~.éY~ri~é1~?~ c~~Fw

~<
faut acheyerde J)annjr t'oppregsipn et'la yolenee des.



provinces de votre ressort, écrivait-il au président de;ces
Grands jours^ .Vous avez trop bien commencé pour n'en

pas venir à bout
» et il fit frapper unç* médaille avec

cette devise expressive Sains provinciarum; repressa
poiehtiorum 'audacia. Mais, pour les nobles qui'vivaient
à" sa cour, même pour ceux qui-ne lui inspiraient qu'une

inédiocre estime, il les honora constamment par des
marques extérieures de considération; afin que lui-même,
le premier d'entre eux, en parfit plus grand aux yeux de
la foule.

•»

.S'ils avaient des titres, des honneurs, ils n'eurent dans
l'État' aucune influence politique: Louis XIV n'oublia pass
que le vainqueur de Rocroy avait peut-être songé à fonder
une nouvelle race royale, et il employa le moins qu'il' put

les "princes du sang, même son frère, de peur qu'ilsrné
trouvassent l'occasion de se distinguer. Il se complut à
nourrir en eux des goûts Frivoles qui, pour plusieurs,
devinrent rapidement des goûts honteux. Son frère eût
pu être un prince tout comme un autre; son neveu avait
peut-être l',étoffe d'un 'homme supérieur, et le, prince de
Gônti était certainement fa-ôs^ brave 'et très capable..Ils
furent réduits^laisser s'éteindre dans l'oisiveté et la
débauche des' talents dont le pays eût1- profité. « II 'me

semble, disait-il, qu'on m'ôte de ma gloire, lorsque, sans
.moi, on en peut avoir. »

Dans ses conseils il n'admit, depuis la -mort de Maza-
rin, qu'unseul tFhomrne de vieille' noblesse, le duc de,

i Beauvillier, gouverneur des enfants de France; et il na
prit; jamais ses ministres parmi les nobles. Il^ne réserva
aux seigneurs que le champ plus restreint de la carrière
militaire; encore eut-il soin de les discipliner par la rude
main' de Louvois et l'ordre inflexible du tableau, et de'
leur ôter ou d'annuler les grandes charges que Richelieu
avait laissées debout. Celle de colonel général de l'infan-
terie fut' supprimée' en 1661; le titre de colonel général
de là cavalerie passa après la-mort de Turenne à son

neveu; mais « on*le nourrit de couleuvres ». Il en -fut
ainsi dëTamiral deJFrance et du capitaine général des



o GOUVERNEMENT DE ÎOCIS XIV.
Ilgalères; les officiers, de" mer" cessèrent' d'être à'leur

nomination. 'Même pour les ;questions d'honneur et de
dignité que naguère les nobles .vidaient si 'vite' l'épée à
la main, il soumit jusqu'aux ducs et pairs au conseil
'de ses maréchaux. La noblesse de France' n'avait pas su,s

comme celle'd'Angleterre, devenir une classe politique;-
elle n'était qu'une caste militaire. •

r
~s.-lie tiers ëtn». –Louis XIV aimait mieux, suivant

en cela les vieilles traditions de la monarchie';se servir
de la classe "moyenne, plus instruite et d'ailleurs- plus,
dévouée,- parce' qu'elle ne sentait pas encore' les inconvê-'
nients du" pouvoir absolu et qu'elle > sentait depuis des

•siècles ceux du régime féodal.' Dans les membres de la
bourgeoisie il trouvait des serviteurs plus souples; qu'ilil
pouvait toujours, suivant l'énergique expression de Saint-
Simon, « replonger dans- la profondeur du .néant d'où
cette place les avait tirés». Aussi, « ce règne de'roture
et de vile 'bourgeoisie » (c'est encore Saint-Simon,qui"
parle) vit toutes les fonctions financières, politiques et
judiciaires confiées à la;bourgeoisie. Louis 'l'établit paci-
fique'ment dans l'administration du royàume, il la poussa
avec énergie vers l'industrie et le commerce; et, par les,
égards qu'il eut pour ces petites gens .qui s'appelaient
Boileàu, :Racine, Molière,1 il'1 prépara lui-même la révo-î
lution qui substitua les droits de l'esprit à -ceux de la
naissance. Cependant il ne faudrait pas voir en'Lôuis'XlY
une'espècè de roi bourgeois; un «roi des- maltôtiers »,
comme dit si dédaigneusement Saint-Simon. Sa politique,1

"la haute idée qu'il avait de sa' personne,' ce cérémonial
rigoureux qui- faisait de Jlui.une sorte, de divinité' redou-
table et'inaccessible, ces carrousels, ces fêtes si brillantes,
tout1 cela -ne rappelle guère à notre esprit>l'image,'plûs

modeste des monarchies constitutionnelles. -U*y.a plus
ces hommes de ri'en, dont Louis faisait ses conseillers, ses
ambassadeurs ou- ses' secrétaires d'État, quittaient leur
roture avant d'entrer à la cour. Ils devenaient M- le- main
quis de Seignelay, M. ^le marquis'de Louvois,>,Mi;leïmai>-
quis de Barbesieux, M. le comte de Pontçhartrâin^Mi-lë,



marquis de-Torcy. -En travaillant avec des,bourgeois, le
petit-fds; d'Henri IV .voulait toujours rester ;le\roi des

gentilshommes. '•<-
e. Le clergé. – Louis XIY, se conduisit, avec le clergé

"çpmme avec là'.noblesse
en

l'honorant/il veilla à ne
lui laisser aucun pouvoir dpnt la.royauté prit ombrage,, et
il tint les grands seigneurs, a peu-d'exception près, ééar-
tés de l'Eglise, comme ils J'étaient de -l'administration.
Aussi put-il compter sur l'épiscopat, même dans,ses luttes
contre Je-saint-siège,, par, exemple dans l'affaire de la

.régale, jet .pour là iléclâration de 1682. Qn a. vu, au cha-
pitre xn, queçes^dèbatSjd.u roi av.ee la cour de Rome

ne
pro/îtaientopas, aux' dissidents.. Au moment, lo plus vif de
la' .querelle', il révoqua J'édijLde Nantes (1685), et jusqu'au
dernieivjour de,, son règne, il,persécuta les .jansénistes.

Quand le P, Quesnel eut;-publié,son livre,, dont cent une
propositions furent pondamnéesa' .Rome, par la bulle Vni-:

genitus,il imposa encore, cette bulle, à tout.le clergé de
France (1714). Les opposants furent, selon son habitude,
punis de,la,disgTâce, de la, prison, ou de l'exil.
j Le"cgncordat de Bologne, de 1516..avait mis l'Église
dgjFrance dans la main du.,roi etten avait fait une insti-

tution monarchique., Louis XIVJlui imprima do-plus
en

plus i ce caractère. La discipline quipesait surf tout -le
monde?pesa sur, les. membres du clergé el sur les choses
déjà religion.'

,“ï.Création de la police; nombreuse armée perma-nente! – Deux. institutions aidèrent le, roi .$ accomplir
ce; travail; d'omnipotence monarchique,, la police et.l'ar-
mée.iLa première fut.sa création", En"1667, le roi^établit
un'magistrat.chargéde veiller à la police.de Paris, Nicolas
deila!Reynie,iqui eut pour successeur, <jn- 1697, le mar-
quis d'Argenson: ce furent les deux, premiers, lieutenants
4e police. Ilsanirent dans, la vihVplus d'ordre, de pro-
preté,, et. de sécurité., Alors commença. -le système de
l'éclairage,.public; nous le trouverions,, bien grossierdu, novembre au l,«r mars, on plaçait à l'entrée et au
milieu :de chaque- rue,.un,e,.lanterne daosjaquelle brûlait



une; chandelle; il y eût. 5 000 de ces fanaux dans Paris
-'(les réverbères ne datent* que"de 1745). Le guet J^ut

augmenté ou plutôt institue. Le corps des pompiers -rem-
plaça les capucins'dans le'service des incendies (1699)'.
Les rues étroites, 'souvent défoncées et toujours couver-
tes d'immondices, furent nettoyées, élargies, pavées; les
carrosses et les fiacres ,pour le public furent établis;
Pascal imagina môme les omnibus, qui alors ne réussirent

pas;,l'habitude d'aller à cheval dans Paris ne fut plus
conservée.-que par, quelques .représentants entêtés de
l'autre siècle. •
••

Cette .police servit à autre chose. Elle surveilla les
écrits; elle arrêta] à la poste et lut, dans ce qu'on appela
plus tard le. cabinet noir, les correspondances suspectes;
et, pour débarrasser le gouvernement des formes trop
lentes-, de ;la justice, elle multiplia les lettres de cachet,
qui .ôtèrent' toute garantie à la,liber,tè individuelle des
citoyens.

1L'armée servit aussi"un double but elle fit face aux
ennemis, du, dehors, :et au. dedans elle brisa, toutes les.

résistances que rencontrait la volonté vdu< souverain. Pen-
dant la guerre de la succession d'Espagne, .elle dépassa

le chiffre de 450 000 hommes. Elle fut, dit Lemontey,

« un instrument souple, prompt et docile, qu'il appliqua
sans trop de réserve à, toutes les branches de l'adminis-
tration. Ainsi les troupes allèrent dans les provinces-pro-
téger l'extension progressive dé1 l'autorité des., intendants
dans les temps ou, dans les lieux difficiles,, elles hâtèrentt
par- la terreur la levée des impôts; enfin on leur confia
jusque l'emploi assez extraordinaire ,de, ramenerla ,con-
science, des dissidents à l'unité de,la foi. »

8.. taraettre général do l'administration. – Lç
caractère général du gouvernement de Louis XIV avait
dont, été de ramener dans la, main du- prince toutes les
forces du pays, afin d'en disposer dansi l'intérêt du pays,

sans doute, mais aussi,et surtout dans l'intérêt du roi. I)q
là cette, centralisation excessive .qui enveloppa le com-
merce,, l'industrie, "la vie politique, même Ja vie morale



de la France, dès mille liens d'une réglementation mihu-
tjieuse.'de 'manière que l'initiative des'ministres fut par-
tout substituée à l'action àe\ individus et des commu-

•nautés/îllrésulta de ce système que la France vécut moins
de sa vie propre que de celle de son gouvernement. Quand
l'âge et'la maladie glaceront cette main toujours présente
du pouvoir, tout déclinera.Un grand peuple sera soumis
aux vicissitudès de' l'existence d'un 'homme, aux hasards
des naissances royales, ou aux choix malheureux de mi-;
nistres insuffisants. Du moins, dans les années heur'eus'es,

cette administration qui se faisaitle tuteur universel, ren-
dit aux peuples en bien-être et en sécurité ce qu'elle; ôtait

en libertés générales 'et particulières.'Le roi donna lui-
même l'exemple ''du- travail, et, s'il 'combla ses ministres
-d'honneurs, de richesses et de pouvoir, ce futla condi-
tion qu'ils consacreraient'aux affaires publiques tous'les
,instants de leur .'vie. Do cet effort longtemps soutenu

^résulta l'administration la plus active, -la plus vigilantè,

que la France' éùt'encore possédée. Son histoire" se ré-
sume presque tout entière dans celle, de Colbert et'Lou-;
vois, qui 'eurent-des successeurs, mais point d'héritiers
,de leurs -talents, -si ce n'est le fils de Colbert et ses
neveux, Torcy et Desmarets, en qui l'on retrouva quel-
quës-unes'des qualités du grand ministre.

9. la cour. Tous] les ordres de l'État, .toutes les
autorités qui existaient en1 France, toutes les conditions,
parlements, noblesse,'bourgeoisie, clergé et dissidents,
étaient réduits et dominés. Sous cette;pression dû pou-
voir, les caractèress'abaissaient. Vauban, Catinat, Fénelorf,'
résistaient -à -la .contagion. Saint-Simon,, qui s'en 'faisait
dans le secret le juge inexorable, en'restait dans le public
le témoin muefet soumis. Gondé lui-même, malgré son'
rang, ses services' et sa fougue, s'était'fait courtisan.'

Turenne seul
cc

s'estoitmaintenu* en estât* de faire en-
tendre au roi bienf des vérités^ que les autres n'osoient1
dire, estant rampants misérablement ».

L'asservissement général ne se- montrait 'nulle part
autant qu'à la cour; où Louis imposait à la haute noblesse



aine captivité; dorée.
Cette vie de

cour, qui est devenue
jusqu'àla Révolution la vie de la-haute société française,'
avait déjà été introduite en partie en France à l'époque
de François Ier '.et d'Henri Il. Interrompue., depuis les.
guerres,dé religions,elle renaît avec Louis XIV et revêt

un éclat exceptionnel. Telle que Louis XIV l'a comprise,
elle est le triomphe le'plus complet de l'étiquette. Ver-

sailles, où le roi se fixe en 1682 pour .n'en plus bouger,
n'est pas un palais c'est Un temple dont Louis XIV, est

le dieu, dont les courtisans sont les prêtres et les fidèles.

Le roi est perpétuellement en spectacle; 'les actions les
plus simples de la vie journalière, le,lever, le coucher,
les repas,, deviennent presque des cérémonies religieuses
par leur solennité et leur complication.
Le gigantesque palais élevé par Mansard avait été con-struit pour recevoir par centaines, dans ses salons magni-

fiques, les familiers du prince, et la France entière y.
tenait, sous l'œil et sous la main du roi. Qui n'y vivait

:point n'était pas compté, ou l'était parmi les mécontents.
« C'était undémérite aux uns, rapporte Saint-Simon,
de ne jpas faire de la cour son séjour ordinaire,aux
autres d'y venir rarement, et une disgrâce sûre pourqui ne venait jamais. Sur ceux qui seiprésentaient rare-
ment « C'est un' homme que je ne vois pas » et ces
arrêtés-là étaient irrévocables.

»
Trois conditions furen-

mises à la -faveur du prince demander et obtenir un;
logement à Versailles, suivre partout la cour, même
malade,, même mourant, et tout approuver. ,Pendant qua-
rante années le, duc de la Rochefoucauld ne découcha
pas vingt fois du palais; aussi jusqu'à sa dernière, heure,
eut-il l'oreille du maître. Le marquis de Dangeau resta.
cinquante ans auprès du roi, toujours, dans la même'
faveur; quel est'le secret de-cette longue etpersistante
fortune? Mme de Maintenon'le dit « M: Dangeau, qui ne
veut rien blâmer » et, par conséquent qui applaudit à

tout. Voilà la route des grâces et des honneurs. Henri IV
renvoyait ses nobles à leurs maisons des champs, son
petit-fils les retenait dans ses antichambres. Pour les



occuper, 'il multipliait les 'plaisirs un jour, c'est .Bêrë-,
nice; un autre, Amphitryon; très souvent, des ballets de
Molière.' En' biitre,' il inventait mille moyens de tenir
ramourTpropre et la vanité toujours -.en éveil. Pour les

hommes, porter lé bôugeoir'dans la chambre du roi, vêtir
le justaucorps'à- brevet; pour -les "femmes, obtenir là
faveur si enviée du'tabouret voilà les ambitions des

,hôtes de Versailles^ '• '•
Ainsi, il n'y avait plus pour la -noblesse française de

grande existence seigneuriale,plus de vie de famille;
plûs de rapports, plus de comniunion avec le 'pays;
mais'une existence factice où certainesqualités dé l'es-

.prit se développent où se la vraie 'dignité et
-.toutes les vertus qui y 'tiennent.' C'est à Versailles ques'est perdue la'nôblesse de France;' L'ennui'offîciel y'con-
• duisail aux débauches seci'ètes; la dévotion décommande,

à l'impiété; l'habitude de tout recevoirdu monarque,1à la'
croyance que tout était-'dû non aux* services, mais à la,
servilité.
• ÎO. Xes femmes ù la cour. Madame de Malntcnon.

– j. A ces fêtes splendides de Versailles,-je vois bien
briller, au milieu 'de" toutes les merveilles des arts, une
société incomparable pour son esprit, son élégance; ses
grandes manières, jnais 'j'y' yois aussi les trop' nom-
breuses .erreurs du' prince à peine couvertes d'un voile
transparent.1. •«Une cour sans'dames estTjn printemps sans roses »,
disait* le galant François lw; Louis XIV aurait 'pu > le
rédire, "car les femmes formaientuné partie importante
de la' société de la cour. Marié', à Marie-Thérèse d'Au-
triche qui lui fut toujours très attachée,'il ne se crut pas
ténu de'respecter'la foi 'conjugale. Il trouva toute la cour
indulgente devant ses infidélités.Les premiers person-nages de 'l'État, de graves magistrats, des prélats illus-,
tres, n'osaient même pas protester,. par leur silence ou
leur retraite, contre le scandale de liaisons doublement
adultères. La ducliesse'de la Vallière se fitjpardonner
une fortune qui l'effrayait par son humilité, par sadôu-



t ccur, enfin par son (Via tant repentir. Mme de Montespan
,1

[ rogna plus longtemps sur le roi et sur la cour, malgré
les rivales que ses emportements ne suffisaient pasà

^t Françoise-Louisede la Reaulne le RI;mc, ^MH ducllessse de la Vallière. (Milliard.) 9
écarter. Mais elle-même, à son tour, l'ut supplantée pai'c3rh'I'. Mais ..lIt'-mèllll', à son tour, fut supplantÍie
la marquise de Mainttiion. M

C'est une destinée pleine de contrastes que celle de j|
seconde femme de Louis XIV. l'elite-fille du célèbre
Agrippa d'Aubigné, Françoise d'Aubigné naquit en 1035
dans In prison de Niort où son père était détenu. Élevée



"dans'la religion calviniste,, convertie au catholicisme, elle
finit; après une.vie,,erranfe qui l'avait réduite.à la misère,

1 car épouser le .paralytique .Scarron.; Devenue veuve, elle'
iùt choisie par Mme de Mohtespan pour élever les enfants

,qu'èlle avait eus du roi. Introduite ainsi à la cour pres-
que comme une institutrice, elle ne tarda pas- à séduire

le, roi, moins par sa beauté; qui était grande, que par le
charme de sa conversation et la rectitude de son juge-
ment. Quand « l'altière Vasthi peut été1 renvoyée et quela' reine futmorte, Louis XIV ,se décida à s'unir à elle'

par un -mariage secret (1684). 'L'influence qu'elle a- exer-
cée sur le roi a été, sans doute -exagérée; elle n'a pas
été une femme politique et elle n'est pas coupable du',
crime de la Révocation. Ce qui estf certain, 'c'est qu'elle a/
poussé le roi et par suite la courune dévotion -outrée;
c'est, encorequ'elle a assuré à Louis XIV- la dignité du
.foyer conjugal et une vieillesse honorable. A la mort du
roi, ellese retira dans la maison royale de Saint-Cyr,
qu'elle avait fondée pour l'éducation de deux cent cin-

quante jeunes filles nobles et pauvres; elle l'avait orga-

nisée' avec une scienceadmirable de l'éducation des filles,
et jusqu'àson dernier.jourelle se donnatout entière à'
la,direction'de cette maison. 'L'ancienne reine, devenue
maîtresse de pension,y mourut en 1719.'louis XIV ne-garda de son mariage avec Marie-Ttiérèse'

qu'un fils, le grand dauphin; mais il eut'de nombreux
enfants de la-duchesse de laVallière etde Mme de Mon-

.tespan; ainsi Mile de-Blois,' le duc du Maine, le comte de
Toulouse: Par une violation sans exemple des lois civiles
et' religieuses, il n'hésita pas â-1 légitimer ces enfants
adultérins; il y eut alors à côté des princes,du sang ceux

qu'on appela les légitimés.
,11. Versailles à la Un du règne. Pendant long-

temps Louis XIV avait maintenu à la cour de Versailles
l'unité qu'il aimait affaire régner partout; mais dans les,

dernières années du règne, des groupes échappèrent en
partie à sa discipline, et représentèrent des tendances
politiques différentes.



^l)n peut distinguer d'abord le parti du roi, de Mme
do

Maintenon et ries prinres légitimés politiquement,il
voyait dans le système de gouvernement inauguré en J

1001 un idéal auquel il n'y avait rien à reprendre;
[ moialeineiit, il encourageait la dévotion. Saint-Simon adit un mot terrible sur ces courtisans qui se donnaienta

présent aux pratiques extérieures du culte pour faire
j leur cour au roi La cour suait l'hypocrisie ». En

effet, la corruption fermente, malgré l'apparente austérité



des dernières années^ et elle va 'éclater, sans retenue'
comme sans pudeur, sous* le nouveau régne. '·

^Un autre partie se groupait autour du fils unique de
Louis XIV, Monseigneur ou le grand'. dauphiu. Monsei-
gneur vivait eu pour gouverneur, le, duc de Montausiei',
pour précepteur iBpssuét; jamais élevé ïienfit moins-lion-•
neur.àà ses maîtres; Il ne rvoyait da,ns .so^n rang que' le
moyen de. mener une vie facilè et insouciante. Il' avait

pour amis ceux, qu'on/ appelait les'libèrtinst. c'est-à-dire',
les esprits forts,, les Vendôme, Philippe .d'Orléans' le futur
régent. Le château -de Meudon, qu'il fréquentait d'ordi-
naire, offrait un contraste frappant-aveciVersailles point
d'étiquette, .-moins encore de dévotion.

c Le grand dauphin- ii'a pas régnéon ne voit pas'qu'ilil
y ait à'Je regretter pour la. France. Il est peut-être.
fâcheux'au, contraire que- le troisième parti ne soit pals
arrivé au pouvoir; c'était' celui de Louis, duc de Bour-

gogne, l'aîné des filsdu grand dauphin. Le petit-fils de
Louis XIV avait été• l'élève du duc de Beauvillier, et de
Fénelon; sonîmaturel ingrat et' difficile avait étô_,tra.ns-

vformè par sesmàîtresj..qui avaient fait de lui un prince
animé des ïrieilleures intentions et sincèrement désireux
de porter remède aux maux de, la, France.. Le,, l'emôde,

que lui avait .conseille Fénelon, n'était pas peut-être àla
hauteur du mal; car il consistait avant1 tout à rendre à
l'aristocratie sa part idans1 les affaires;mais toute.ré-

• forme, siiincomplèle qu'elle eût été, aurait été préférable,

au régime de la monarchie sans limite et sans., contrôle.
L'élève de Féhelon avait enoutre des qualités privées'; il
était lié à la 'duchesse de Bourgogne par une affection
profonde. Il mourut avant d'avoir pu rien tenter, et ses
droitspassèrent sur- la tête de l'enfant qui devait être

• Louis XY. v'
t% Mémoires dressés par les intendants.– Les

maîtres- du duc de Bourgogne avaient tout fait pour pré-
parer leur élève à- la vie politique. Tandis que Fénelon
elaboi'aitpourlui des projets de réforme,'le duc de Beau-
'villier avait conçu l'idée de faire rédiger à son intention,



une ^statistique administrative de laFrance» Cette vaste
enquête commença en 1697. A cet effet, un questionnaire
•fut' adressé aux intendants sur tous les sujets possibles,,
population, géographie économique;voies, de communi-
cation, état social, etc. Les intendants répondirent par
des mémoires volumineux, quisont conservés aujour-
d'hui à la Bibliothèque nationale en quarahté-deto
volumes manuscrits,, et dont on vient de commencer la
publication1.' '
Cettestatistique officielle, dressée par les agèhtsde

l'administration offre le témoignage irrécusable des
misères de ce temps.'On

y voit que'ta.population de la
France vers 1700 dépassait 19 millions -d'âmés -"que" les"
provinces les plus peupléesétaient la Bretagne, 1

655 000

la Normandie,,540 000; le Languedoc; 1 440 000; là
Haute et la basse Guyenne, 2 266 000. L'Alsace, horrible-
ment dévastée par le passage continuel des armées/ ne
comptait que 245 000 âmes. H doit $ avoir une très
grande exagération dans le chiffre de 720 000 habitants
donnés à Paris. Nos statistiques modernes 'offrent encore
des incertitudes; que devait-ce être en ce temps-là! 'Ce
qui est plus sûr, c'ést que la population avait diminué'
d'unemanière-effrayante depuis une vingtaine'd'années.'
A- chaque page des' mémoires reyiennént'c'es mots'déso-.
lants « La'guerre,- la mortalité,: les logements et passages
continuels dés gens de-guèrréj la milice, les gros -droits;

"la "retraite. des huguenots, ont ruiné" ce' pays. » Quelle

que soit la province,, chaque mémoire contient l'aveu de
là détresse des habitants. Les ponts, les chaussées, lèâ

chemins,' sout'dans un état déplorable; le commerce est
ruiné par l'élévation exorbitante des droits'âur la produc-
tion et sûr les échanges. Les provinces frontièrés/s'ont'dé

plus écrasées' par les' réquisitions, lé maraudage' des sol-
dats, qui'né reçoivent plus ni solde ni' vivres* et' se
payent de leurs propres mains aux 'dépens des paysans ou
des bourgeois. Sur 700 000 habitants que compte la géhé-'j Ji.- Un historien du xjra* sièçlo, le comle.de Doulainvillicrs, en a\ail. tW
'Étal de la France, 1727. - '•



falité^de Rouen, 65Ô000,n'ontîpas d'autre lit qu'une
botte, de, paille.

,(Accablé de' misère'le paysan, dans certaines,, pro-

vinces, revient à l'état de sayagerie primitive vivant le
-,plus souvent d'herbes et de7 racines, comme les bêtes;,
et, iaroùche comme elles, il fuit quand on l'approche.
« II n'y a point de nation plus sauvage que ces peuples,
dit de ses. administrésl'intendant de Bourges; on en

".trouvé quelquefois des troupes à la, campagne,.assis en
rond au milieu d'un champ et toujours loin des chemins;

si l'on ,;s'en approche, cétte»bande se dissipe aussitôt. »

•La Bruyère n'exagérait donc pas quand ihécrivait « On

voit. certains animaux farouches, des mâles et des fe-
.melles, répandus dans' la campagne, noirs, livides, et

tout brûlés du soleil-, attachés la terre qu'ils fouillent et
qu'ils remuent' avec une opiniâtreté inconcevable.. Ils ont

1 une voixarticulée, et' quand ils se lèvent sur leurs pieds^

ils montrent une face humaine; et en effet,.ils sont'des
hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières où ils
vivent de pain noir, d'eau et de, racines. ».

iLe Languedoc qui, ayant conservé ses états provin-'
ciaux", était mieuxadministré, paraît avoir été moins
misérable que le. reste du royaume. Lest manufactures,
,de'drap fin établies par Cplbert, dans cette province sou-,
tiennent encore la concurrence des Hollandais. Dans les

diocèses de Nimes, de Montpellier, d'Alais,'la propagande.'

catholique contre; les protestants avaitfait- établir, des,'
institutions charitables, et le fléau de la mendicité y, était
atténué dans une certaine mesure. Mais à Rouen, à Caen.]

à Tours, '•les. florissantes industries du*i temps de Colbert
,n'existent plus .elles ont passéà l'étranger avec les,

^protestants. Depuis. 168S, nie Dauphiné a perdu un hui-
tième et'la généralité de la Rochelle.un tiers de leur
population. te poids des-impôts n'en, est que plus acca-

blant pour ceux qui restent.
Les intendants. étaient nécessairement bien renseignés
sur mille points, puisqu'ils voyaient les choses de près,
et ils n'avaient pas intérêt à assombrir^ le tableau que le

melles, répandus dans'la campagne, noirs,livides, et

diocèses de. Nimes, de Montpellier, d'Alais,'la propagande/



roi leur avait demandé. Aussi ce douloureux inventaire
des misères du royaumeest, à, l'insu deceùx qui' l'ont-

dressé, un acte d'accusation, contre Louis'XIV. Enordoh-
nant la 'rédaction de ces mémoires, il'avait préparées
éléments du jugement sévère que l'histoire a le droit dè

,porter sur la "dernière partie de ce règne où l'on -fit tant'
-\pour l'orgueil du prince et, depuis Colbert, si peu pour'.

le bien-être du peuple.
13.' Progrés de la misère à la afin dn règne.. – Au

temps'où les intendants-rèdigeaient leurs mémoires, :le
royaume avait"encore les restes de la prospérité qu'il
devait à Côlb'ert.Que,fut-ce durant la malheureuse guerre
de la' succession d'Espagne et lorsque le cruel hiver,de
1709 eut sévi' sur la France? Le froid fut tel, de janvier à
avril, que 'tous lésfleuves, même la Garonne et le Rhône,

-gëlèrent'efque surles bords de l'Océan il se forma une
banquise qui"s'avança_d'une lieue en mer. La récolte périt
en germe, ainsi'que tous les arbres fruitiers, et une épou-<

vâhtable famine succéda aux maux causés par l'extrême
rigueur de l'hiver. A Versailles, des troupes de mendiants

se présentaient auxgrilles du parc qu'on tenaitférmées
et ils cherchaient a-les ébranler en criant « Du pain -»'

Les 'valets du'roi, sans gages depuis deux ans, deman-
daient, l'aumône "et Mme de Maintenon mangeait du pain
d'avoine, tandis que les affamés cherchaient à senourrir
ave'c'du pain'de'fougère.Aujourd'liui nous traversons ces'
maux presque sans en souffrir, grâce, à -la liberté des
transactions alors les entraves qui gênaient le travail et

les' échanges les aggravaient, etJbeaucoup de paysans,
abandonnant leur charrue qui ne les faisait plus vivre,'
vendaient à vil prix leur champ et allaientTgrossir, da'ns^

4les villes,'la foule/a la fois misérable 'et dangereuse desmendiants.
.Au coùrs de la guerre de la succession, en 1707, Vau-

•han écrivait dans la Dîme royale « Près de la'dixième
partie du peuple est réduite à mendier des neuf autres
parties, cinq ne peuvent fatre "l'aumône à celle-là, dont,
elles' ne1 diffèrent guère; -trois sont fort malaisées; 'la



,;• > 'i. CIIAPITBE XHI;"
~_1 T

dixièmeîle compte pas plus de 100,000 familles,' dont'il-'
n'y ,à pas 10000, fort, à leur aise.

»
Qu'aurait-il dit, en',

17 io, après cette terrible guerre où l'on ,s'était vu con-

traint d'emprunter à 400 pour 100, de créer de nouveaux
impôts, de (consommer à l'avance, les revenus de deux'
années, et d'éleyer la dette publique à\ la, somme, de,
;2.milliards 400 .millions, qui feârjcnl aujourd'hui près
de 8' milliards ?̀! rr,, >
î 14. Détresse financière. La-, détresse en.effet
n'élpitpas seulement.dans le royaumeelle, était aussi
dans le gouvernement. Les guerres continuelles englou-
tissaient des sommes énormes. Mais comment; calculerez
que ^pouvaient coùteriles constructions fastueuses, les
pensions pr.odiguées à ce peuple de courtisans qui encom-
bfaient les antichambres du roi, l'entretien' ;de la famille
royale,, fils, petits-fils, arrière-petits-fils de Louis XIV, tous

pourvus d'une maison, c'est-à-dire, d'équipages, d'officiers
de .toute sorte,. d'une foule de valets ét de serviteurs;inu-
tiles ? Et les favorites,.etles bâtards,, et les.Stuarts, qui

•trouvaient tout naturel,.les rois étant frères,1 de., vivre
fraternellement d'une pension, Ne 600 000 livres aux, frais
dû roi de<France! Encore, si Louis XIV. avait consenti à

diminuer le faste1 des sa, courMalheureusement, le luxe
èfait chez lui moins uu goût, qu'un système. Faire des
économiessur.ee chapitre eûl porté. atteinte à un prin-
cipe, de son gouvernement. Les pompes et la -magnifi-
cence lui semblaient' nécessaires pour donner, àla. ma-
jesté-, royale l'éclat dont elle n.e.pouvait se. passer .sans
déchoir ;aux yeux des peuples.. Bien plus, il avait* réduty

la prodigalité en système « Un roi, disait-il, fait l'au-
mône ,en dépensant'beaucoup!'» :••'

Qu'on juge de ce que devait être la tâche d'un ministre
des finances,sous ce règne Colbert,' après avoir, fait des
prodiges, était mort à la peine, voyant reparaître dans.les
derniers temps de sa vie ce gouffre du déficit qu'il avait
momentanément comblé, et qui, s'èlargissant après'lui de"

jounen jour, devait finir,par engloutir l'ancienne monar-
~chie. Le Pelletier! qui dirigea 'les finances de 1685 à 1689,



et le comte de Ponehartrain (1689-1699),
no

remplacèrent'

pas le grand ministre. L'ère des 'réformes, était passée
celle dès expédients commença. En 1689, lé roi dùt.en-
voyer à.la-Monnaie les chefs-d'œuvre en argent ciselé, qui-
décoraient Versailles. De 1683 à 1698, les charges ;anV

.miellés avaient augmenlô de 20 millions, et les reve-
nus, suivant une progression- inverse, avaient diminué
d'autant. '"• r •

15. Administrationde Chamillard. – Le contrôle
général fut donné en 1699 à Chamillard, ancien intendant
des finances, qui le garda jusqu'en1708 le< roi .prisait
fort son talent au jeu de billard, et Mme d&Maintenon sa;
médiocrité honnête. Le nouveau ministre avait autant de
bonnes intentions que d'incapacité.' En 169,5, un nouvel
impôt qui frappait indistinctement tous les sujets du roi,
depuis les- princes jusqu'au.plus humble paysan, avait
été. créé, la capitation. Supprimée après la paix, de
Ryswick, elle fut rétablie en 1701. Mais les -vingt-cinq
millions qu'elle produisait étaient vite engloutis.^ Pour

trouver quelques ressources,'Chamillardeut recours à
l'altération -cles monnaies. De 1700 à. 1706, la .valeur

.nominale du1 louis d'or .change plusieurs fois. et passe de
12 livres 15 sous à 15 livres. On fabrique des pièces de
20 sous qui ne valént, on, réalité,- que, 12 sous 6 deniers.
Le Trésor fait ainsi quelques bénéfices, tqui.joignentau
'vice originel,de'leur immoralité le grave; inconvénient
d'être réalisés aux dépens du commerce national, que ces
brusques mutations alarment et découragent. v

Ces tristes profits ne suffisant pas, on établit des loteries,
on bat 'monnaie avec des offices' royaux, on crée des
charges ridicules, telles que celles de contrôleurs de vin,
inspecteurs des veaux et des, cochons, des volailles et des,
perruques.- Il se trouve des gens pour»lesacheter, car,,
dans cette société hiÉrarchique, toute distinction honol:i-,
fique est fort enviée. Si-la création-de ces charges n'avait
été qu'un tribut prélevé surla vanité et la.sottise humaine,
on en rirait sans se plaindre Mais beaucoup «d'entre, elles
conféraient de réels privilèges, et l'exemption de certaines



taxes le poids des impôts devenait donc plus lourd pour
la* masse dépeuple. La 'création d'une caisse• d'emprunt
ne réussit pas mieux; tLes particuliers étaient invités à
déposer leurs fonds danscette .caisse, qui leur délivrait,"

°

en échange, des billets garantissant un intérêt de cinq,'
<uis de huit, et enfin de dix pour cent (1704). L'opération
parut' d'abord obtenir quelque succès; mais Chamillard
ayant refusé de recevoir en payementpour le Trésor les
billets de la caisse d'emprunt, 'sa combinaison fut luûédu
coup. L'augmentation des aides ou impôts indirects -eût

été légitime si elle avait été modérée mais',elle fut élevée
« du-quart au tiers, puisla ipresque totalité dû prix de

-la marchandise vendue en détail. Dans quelques provinces,
le droit de sortie sur le,muid de vin de la dernière'qua-

lité, qui valait 20 francs; monta jusqu'à 25 francs. »'Les.résultats de cette odieuse législation apparurent
'bien,vite :VJa consommation baissa de moitié; en même
temps que la production était frappée de'mort. Des pro-
priétaires de vignobles laissèrentleurs vignes1 en friche,
ou les arrachèrent. L'augmentation des droits de douane a
l'intérieur -du royaume' fut une autre cause dfe ruine. "Des
cultivateurs étaient obligés de laisser pourrir sur pied
une partie de leur récolte, parce que l'exportation dans
un.e'province voisine leur eût coûté-bien plus, en frais
de douane^que la vente de leur blé, ne leur eût rapporté.'
Une mesure de vin se vendait un sou dans l'Orléanais, et

>• vingt-quatre à quelques lieues de là. Chamillard 'en aug-
mentant non- seulement" les aides et les droits de douane,
mais aussi l'impôt de la gabelle,- si justement maudit'par
nos ancêtres, ne parvint pas à combler le déficit. La«peine
des galères, puis de, mort, prononcée contre quiconque
ferait la contrebande dû sel, ne refréna point l'audace des
faux sauniers: Ils s'organisèrent en bandes armées et
livrèrent maintes foisde véritables combats aux agents
de la douane, même aux soldats'du roi.' Lorsque Chamil-
lardj à bout d'expédients, remit sa démission en février
d708,voicit quels étaient les'résultats de son administra-,
tion le.*re,venu net ne dépassait pas 50 millions; "la



/.dépense s'élevait à 220, la dette à 1500. Les revenus de
cinq années, tde 1708 à 1712, étaient', dévorés d'avance

par desassignations anticipées 20 millions seulement
restaient disponibles pour 1708. V' V

té. Administration de Dcsmarets. – Ull homme eut
cependant le courage d'accepter cette succession" èerà--

sante c'était Nicolas Desmarets, neveu'de Colbert. La dé-
tresse était si grande, que le.roi avait dit tristement

au
nouveau contrôleur a Je vous serai obligé si vous trouvez

quelque remède, maïs je ne serai pas surpris si tout con-
tinue d'allèr dé mal en pis. » Initié par son oncleà la,pra-
tique des affaires finanecières, ce Désmarts" fut un habile
homme et passerait à bon droit pourùn ministre remar-
quable,' s'il ,n'avait' pas" été victime des inexorables exi-
gences d'une situation presque désespérée. Il s'était mis
bravement à l'oeuvre et avait pris déjà quelques mesures
heureuses, quand le terrible hiver de 1709 vint augmenter
ses difficultés. Les alliés ayant refusé la paix à Louis XIV,
il fallut trouver à tout prix de l'argent pour continuer la
guerre. Desmarets fut obligé d'avoir recours, lui aussi,,
à des expédients malhonnêtes, vexatoires.ou ruineux. Il

'vendit l'impunité aux comptables dilapidateursqu'il se
proposait de châtier sévèrement quelques semaines plus
tût; .il fit couper dans les forêts du domaine jusqu'aux
jeunes arbres; il fabriqua dés pièces de six deniers avec
le' bronze des vieux canons;'il fit'enlever dans un cou-
vent une somme de 100000 francs que-dès particuliers
y avaient mise en dépôt et laremplaça par des billets qui
perdaient 80 pour 100 sur leur valeur nominale. Enfin il-
fit rendre, fie 10 octobre 1710, -un, édit qui prenait le
dixième du revenu de tous les 'biens du royaume tant
que la guerre continuerait. Trois mois -après lapublica-
tion de la paix, cet impôt devait disparaître; 'il frappait
indistinctement tous les sujets du roi.'C'était-une atteinte
directe auximmunités des classes privilégiées. La no-

1 blesse ne protesta'. point. Saint-Simon secontenta- de'
qualifier cette mesure de « monstrueuse, exaction ». Le
clergé montra moins d'abnégation. Il se plaignit hiute-



CHAP1TRB XIII.'
""fl¡~J t:: ( ,¡' 1.'inent,- et obtint S'être, dispensé dela'taxe'du dixième, àla conditionne fournir un don gratuit plus' Considérable

que d'ordinaire :il 'se racheta' au*" prix "de 8' millions,'
'sacrifice habile et" avantageux dont le résultat' fut de
soustraire à la taxé les immensés revenus dbnt. jouissait
l'Église.' Le dixième produisit 25millions,par an, somme
considérable, pour l'époque. !La facilite'relative avecla-
quelle s'effectuèrent les rentrées de ce nouvel impôt causa
une vive surprise et de l'inquiétude à l'étranger, oùtl'on'(
croyait* la France 'à bout de ressources. Oni arriva* ainsi

au, terme, de cette désastreuse guerre de la succession
d'Espagne. Desmarets s'épuisait en; expédients -dont-le
.seul fruit était de1 reculer d'un' jour à l'autre une cata-
• strophe* désormais inévitable. II avait décidé le roi'â-rè-
cevoir dans Marly un riche banquier du nom de Samuel
^.Bernard (c'était un ancien protestant" quràyâit abjuré à
l'époque'-de' Ma révocation), "et "la cour avait vu avec
stupeur l'orgueilleux monarque prodiguer les prévenances
à <uh" financier "qu'il n'eût 'jamais reçu, en sa. présence
s'il n'avait'paseu un aussi'pressant besoin de ses capi-
taux1 Loyis XIV réduità jouer le rôle d'un fils de famille
ruiné/ qui .implore.Tàide d'un usurier!

Quand' le roimourut, <le déficit annuel était'de 78 mil-
lions, là"dette' de2 milliards 400 millions'; il restait à
_peu près 800 000 francs en caisse, et le, payement des
rentes seules exigeait 420 000 francs par jour.' Louis XIV
•léguait ,1a banqueroute-à son- successeur. L'habileté le,
zèle, les efforts désespérés de Desmarets, avaient réussi
seulementà, épargner aux yeux du roi mourant cette

suprême et-inévi table expiation.
lit. Deuils dons la famille royale. Testament,et

mort du roi (lïis). ,V– Les dernières années du règne,
de Louis XIV furent aussi 'tristes que les -.premières

1i%Desmarets ne savait plus de quel bois faire flèche. Tout*manquait
'<,et tout tf tait épuisé. Il avait été a Paris A toutes les portes. Desmarets dit
,au roi que, tout bien examiné, il n'y a^ait que Bernard qui pût le tirer d'af-
iaire'Le roi y consentit. J'admirais, et je n'etîiis pas le seul, celle espèce

.de prostitutiondu roi. si a-vare do sca pnrolos, ù lin homme de l'espèce de
tioi-nnrd. » (Sniht-Sirrton, ti Mi p, 1«')



'avaient été brillantes. Aux inâlheurs'nationaux vinrëht's'a
joindre de 'cruelles' 'afflictions domestiques il perdit son

fils uniquèvle,rànjl dauphin '(14' avril 1711),' emporté eh
quelques Heures 'par la 'petite' .Vérole. Ses' espérances se
reportèrent,'alors ;sur la/second^ 'génération "de 'sè,s
enfants; mais là'encbrë'il fut" 'cruellement frajlpèl.;Là
duchesse' de Bourgogne, Marie-Adélaïde de;sàvôie,' c'ette
femme charmante qui fut dans les années'!de'jjrifetes$e

^l'unique joie de^Versaîlles/fut'fenlèvêê'eri. ^ùélques.'jôurs
par une fievre'pDurprèe' (12 février 1712) Son 'mari" p'i;it
àson chevet les1, germes de son malilmourut'sii'î'oùi's
aprés elfe (18 février' 1712)* Trois >emaines\phïs tard
(8 mars 1712),' ce fut le tour 'de 'leur' fils1 âïne;' lé, diië'd'e
Bretagne,,àrrière-petit-ills de Lftuis XIY:1 Enfin,en!ï.7ïi
le 'troisième fils'du1 grand* dauphin, Charles" dè'yjte?,

"mouiiat' d'une chute de' cheval. Dans l'espaèe 'de"ff6iè âhS,

Louis XIV avait vu disparaître trois détipffins'; dé sa'iïdnï-'
breusé famille, il'he lui- restait qu'un

petit-fils' Ph'iïijjjjj^,

i-oi' d'Espagne, qui ne p6uyàït"régrier on iFrânë^t ,"ùj)
arr ière-petit-fils, louis'; duc' d'Anjou, 'ne éri ï 7 10.r 'quf"fiit

Louis XV.: '1 t' L ,1. ·; i: ;~n

Tant de pertes' arrivées coup sûr'c'oû^i'déciclèrélnt'lejrfjj

à prendre "une1 'mesure qui 'était ,"jun' nouvel atte.riyi'â1)]'
moralité publique: ses fils légitimée, Iâ'duc!tiii"lJ[âmlél>et
le comte 'de Toulouse, nés de' la 'nïaiiquisè'de!'MÔntes'fian,
furent"' déclarés "héritiers de Iâ;couronne"fà*'dèfaut;de
princes 'du sang. Il Jes'; appela par son te'stam!ent'1à faire
partie du conseil de 'régen'ce, 'dont le duc d'Orléans, 'Son
'neveu, ii'eiit'què la, présidence; le dué.'dù'Mdi^é.^pKtint

en outre la tutelle, avec la surin tendatice, de' l'éducation
du jeune roi, "dont le maréchal de Villeroi fiit noimiié'giM-
verneur.' Louis' XIV nioui'ut le 'l0*' sepie'mbré l'71S;-à"ràge
de 77 ans, après en avoir rég-né 72. !}'

Aû^milieu Me, toutes' ces dduleurs7'natiônàlés' et' d'omes-
tiqiies.'ïè roi fit' preuve d'uiîe fermeté ;d'âriiè\âdmifàblé,à̂
laquelle iSaint-Simbn a' rendue Jiommage: (r.Accàhlé;.ua

.dehors par des ennemis irrités qui se jouaient de sori.im-
puissance et insultaient a sa gloire; passée} déchiré 'au



dedans par les catastrophes les plus intimes et les plus
poignantes; cette constance,cette fermeté d'âme, cette

cetteégalité extérieure, cetteespérance contre toute
'espérance, c'est ce qui auraitpu lui;mériter-le nom àe
,Grand,qui lu^avait.èté si prématuré. Ce fut aussi ce qui
lui acquit la .véritable admiration de tdute'l'Europe et ce
qui lui ramena tant de cœurs qu'un règne si long et' -si

dur luiavait aliénés. », >' ii8. Résultats du règne de Louis XIV. • –
Si on,

laisse
<de côté, les acquisitions des traités. de \Vestphalie et des

Pyrénées qui sont l'œuvre Hde Richelieu et de Mazarin, oh
trouve kr rappeler pour le règne même de Louis XIV Tac-
quisition de

deux
provinces (Flandre, Franche-Comté)et

de-quelques villes- (Strasbourg, Landau, .Dunkerque). On
peut se demander si. c'était .une" compensation-suffisante
,,aux affreusesmisèrès de la fin du;règne; -on peut pen-
•'ser,.e'n se souvenant de l'état' de, l'Europe en 1661, que1

«Lo'ûisXIVn'a pas tiré dé la.situation tout ce qu'elle offrait,
d'avantageux.'pour la France.^ Mais les fils oublient bien'
,vite les souffrances de leurs pères; les générations sui-
vantes n'ont voulu se rappeler' que tant de -victoires,
l'Europe bravée, la France pendant yingt années prépon-
.dérante, enîin l'éclat incomparable de cettecour de Yer-

·!sailles'et de ces merveilles des lettres et des arts qui ont:
;yalu auxvn*siècle le nom de siècle de Louis' XIV, et qui
'nous ont' donné sur; l'Europeune autre domination plus

durablèsque celle des armes. C'est à l'histoire de mon-
trer le prix -dont la'France a' payé, l'œuvre impossible de
son "roi > au dehors, dominer l'Europe,

ce, qui' amena, les
haines, les^coalitions,enfin les désastres des dernières,
"années; au dedans, asservir .les volontés et -les ,oon-
sciénces,i ce,quii provoqua laterrible réaction de l'âgesuivant. t
Il faut rappeler aussi, -parmi les résultats de ^ce règne, /s

les.institutions.sfondées à l'époque où' Louis était, heu-
reux et la France^prospère, et qui ne périrent'pas avec"
lui création de la-marine militaire, des ^arsenaux, du [
•système'-des' classes, -d'un grand empire •colonial déve-



loppemeht de la marine marchandé et du commerce ;<
organisation du' systèmeprotecteur développement dé
l'industrie; encouragements à l'agriculture ouverture de

t,canaux, amélioration des routes'; réorganisation de l'ar-'
mée et nombreusescréations militaires, qui subsistèrent

-jusqu'en 1789; fortification des frontières,qui sauya'deux
fois la France, à la fin du.règne de Louis XIV et au com-
mencement de la Révolution création de la police; insti-
tution des intendants; établissement desacadémies, etc.

Tout cela,*ne tomba pas avec notre fortune. Le bel
ordre que Colbert avait mis dans nos finances disparut
l'armée, la marine, furent décimées l'administration

devint oppressive, parce qu'elle eut chaque jour.à deman-
'der aux. peuples davantage, et qu'elle eut chaque, jour

moins à leur donner mais les. régies n'avaient point été
détruites, les créations n'étaient point mortes ,ni les
monuments renversés. Le moule où Colbert, Louvois et
Louis XIV avaient coiilê cette-belle statue de la France,

que l'Europe admira au' temps de';la paix de Nimègue;
était vide maintenant; il n'était pas brisé. Il fut retrouvé,

après 1789, par la République et l'Empire. Notre centra-
lisation administrative est'un;legs de Louis XIV.

:)
,'· 1
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' y. CHAPITRE XIV .v
`

LE ~MOUVEDiENT
A ~L'L;POQUE

`.
'_LE MOUVEMENT 'INTELLECTUEL A 'L'ÉPOQUE

v l' tœLouis.xiy1. '
1 ',t.1

1. Caractère littéraire du xvn* siècle en France. – 2. Le siècle de
.'< !Louis XIV. – 5. Les académies et les pensions. – i. Les grands
1 prosateurs. – 5. 'Les 'grands- poètes. –0. Pbilosophos' et éru-

dits.' – 7. Influence littéraire de la France. – 8. Sciences. > –
0. Beaux-arts. – 10. Architecture. 11. Monuments et fondations.
– 12. Peinture'. – 13.; Sculpture et gravure. – 14., Musique. –lô;' Commencemenls'd'une littérature nouvelle.' – 10. Originesde l'économie ,politique, Bois-Guillebert, Vauban. – ' 17. Fénclon.

V – 18. Bayle,

1. Caractère littéraire du dix-.scpticmc siècle enFrance.– Le xvic siècle avait fait la réforme religieuse;
le xvme siècle fera les réformes politiques. Placé entre ces
deux âges révolutionnaires,. le- xvir3 siècle eut, dans les
lettres, un si parfait équilibre des forces de l'esprit, unee
puissance d'écrire si complètement égale à la puissance
de penser, qu'il est resté, par excellence, le siècle' litté-
raire de la France. Les' générations qui vivent dans les
jours d'orage, au milieu'des discussions' brûlantes, vont,
plus haut. ou plus bas, mais n'arrivent' jamais à cette
calme et sereine beauté que la postérité ne se lasse point
de contempler.

z.' Le sièele de louis xiv. Quelle part revient au
roi dans cette gloire de l'esprit français? Une très consi-

1. Charles Perrault, Mémoires; Voltaire, Siècle de Louis XIV, cliap. i\sn;
AValokenaSr, Vie de Urne de Sévigne; Paul Hcsnard, Histoire de l'Académie
française. Ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir on tableau d'ensemble
du siècle de Louis XIV, tracé avec esprit et avec goût, le trouveront dans
l'Histoire de la littérature française de M. Demogeol, collection de YHistoire
universelle. Snr les heauv-arls: Bayet, Précis d'hhluirc de l'art; Anthymp
Saint-Paul, Histoire monumentale de la France.



déraMer disait-on autrefois. Aujourd'hui on sait, mieux
qu'au moment où Louis prit en main le gouvernement,' la

'France avait recueilli la. moitié de la gloireUittéraire que
le xviie siècle lui réservait (Voyez le chapitre vu). > On sait
aussi, pour les génies qui vinrent ensuite,qu'il n'y a pas

au monde de, pouvoir capable de faire un grand écrivain
ou un grand artiste, quand* lanature, l'éducation et les
circonstances neU'ont pas produit. Tout ce que le génie
demande à la puissance, c'est de ne pas lui être, contraire.
Elle ne lui.donne, pas la voix; mais elle,peut l'étouffer.
Elle i peut aussi le soutenir, l'exciter par. des, faveurs,
mieux encore par des égards," et,v c'est ce que Louisa
compris, et fait admirablement. Lui, dont une parole,

un sourire, étaient regardés .comme, une précieuse -rô-f

compense, môme pour d'éclatants services, il*comblait
d'égards Racine il se laissait battre dans une discussion'

parBoileau; il permettait à Mansart'de' lui. parlera toute
heure; il recevait à_sa table l'auteur du Misanthrope.
Au reste, les muses reconnaissantes rendirent bien

plus qu'elles n'avaient reçu elles ont consacré son nom.
Nous-mêmes, tout en croyant que,les Mécènes ne

font pas
les Yirgiles,- nous conserverons fie mot consacré de siècle
de Louis XIV, .parce que^Louis _eut~pour les artset les
lettres un gout et des, faveurs auxquels .nousne devons
assurément aucun de nos grands écrivains, mais qui, en

honorant les lettres, ont préparé leur puissance.
.1. Les académies et les pensions. – Toutefois, en

favorisant les lettres, il chercha à les discipliner, et il, y
-eut sous lui, comme Richelieu l'avait commencé,un véri-

table gouvernement de lalittérature. Colbert en fut le mi-
1 nistre. On a déjà vu comment il essaya.de l'organiser,"

en
'fondantees académies, nobles asiles de l'esprit et de- la*

.science, qui devaient tracer }es règles,' donner le ton, et;
si j'ose dire, marquer la mesure.1. Leurs membres, eurent
comme,. des fonctions publiques dont; les pensions et les

-jetons" de présence furent le traitement. jL'Açadémie franT
çaise continua à préparer le dictionnaire de la langue, efr,

pour hâter sou travail, Colbert détermina les,,heures,de



ses (séances. 'L'Académie des inscriptions fit des devises

poulies médailles' et/les écuss'ons, des inscriptions pôur(.
les monuments dont l'Académie de peinture et de sculp-;

ture arrêta As. décoration." La mission de l'Académie des
sciences fut déterminée par cette légende de la médaille

'frappée pour sa, fondation Nhlurœ invesligandœ et perfi-
ciendis artibus.

<

Les académies1formaient les corps constitués de' lalittérature, dessciences et des arts. Leurs membres rles
plus èminents avaientde plus1 des fonctions officielles et
nnirang/â In' cour. Jules Mansart 'était premier architecte
et surintendant des bâtiments du, roi;, Le Brun, son pre-
mier peintre Lulli,sonipremier musicien. Louis XIV ne
fit pas de la?poésie une charge de couril se contenta
de /'enchaîner, par des faveurs; mais il en fit' une dé

l'histoire, 'comme pour maîtriser d'avance le jugement
dé" la postérité rRabine et'Boileâu furent ses'historiogra-

phes. Sonîvalet'de chambre, Molière, eut môme un; rôle
dans la grande pièce qui se jouait si gravement à Versailles

autour, duroi.'Louis, qui faisait -monter la noblesse sur
'le char, de t triomphe de la royauté,' laissa volontiers le
poète lui lancer d'en bas des sarcasmes acérés,1et,, au
besoin,' lui indiqua quelque -fâcheux qu'ibavait oublié,
un marquis sur lequel l'immortel comique n'avait pass.sfrappé.'

4. Les grands prosateurs. « Un des ouvrages, dit
Voltaire, qui contribuèrent le plus. à former le goût de' la
nation, fut le petit recueil des Maximes de François, duc
dek Rochefoucauld (1615-1680). Quoiqu'il n'y ait près^

que- qu'une vérité dans ce livre,' qui' est que l'amour-
propre est le mobile de tout;' cependant cette ''pensée se
présente sous tant d'aspects variés, qu'elleest presque
toujourspiquante,1 C'est moins un'livre que des maté-
riaux pour orner,L un *livre. On lut' avidement ce petit
recueil;'il accoutumapensér et à renfermer ses pen-
sées dans un tour vif, précis et délicat.
«Un des premiers qui éialà> dans la chaire une raison

.toujours éloquente fut le' père Bourddloue- (1632-1704);



vers l'an, 1668: Ce fut une 'lumière nouvelle. Il y a eu
après lui d'autres orateurs de 'la chaire,' comme le père
Massillon (1662-1742), évoque de Çlermont, qui ont ré-

pandu dans leurs discours plus de grâces; des peintures
plus fines et plus pénétrantes des mœurs du siècle, mais

aucun ne l'a fait oublier. Dans son style plus,nerveùx que
fleuri, sans aucune imagination dans< l'expression,' il
paraît vouloir plutôtconvaincre que toucher, et jamais il
ne songe à plaire. » Je relèverai pour mon'compté dans
Bourdalouela hardiesse de la censure, les. allusions aux,
mœurs du temps il Le sermon duipère Bourdaloue.'dit
« Mme de Sévigné,' était d'une force à faire trembler les
« courtisans. TI frappe comme un sourd. »

« Il avait été précédé par Bossuet (1627-1704), depuis
évoque de Meaux. Celui-ci, qui devint un si grand homme,
avait prêché assez jeune devant le roi et la' reine mère,

•en 1661, longtemps avant que le père'Bourdaloue fût
connu. Ses discours, soutenus d'une action noble et tou-
chante, les premiers qu'on eût encore entendus à là cour
qui approchassent du sublime, eurent un si grand succès,
que le roi fit écrire en son' nom à son père pour le féliciter-
d'avoir un tel fils. Cependant, quand Bourdalouejparut;

-Bossuet ne passa .plus pour le premier prédicateur, fil
s'était, déjà donné aux'oraisons funèbres, genre d'élo-
quence qui demande de l'imagination et une- grandeur
majestueuse qui tientun peujàla poésie. L'oraison fuV
nèbre de la reine mère; qu'il prononça en-1667, lui valut
l'évêché de Condom mais ce discours n'était pas encore
digne de lui; et il ne fut pas imprimé, non plus que se's

• sermons.' L'éloge funèbre de la reine d'Angleterre, veuve
de Charles Ier, qu'il fit en 1669, parut presque en tout
un chef-d'œuvre. L'éloge funèbre'. de Madame; enlevée d
la fleur de son âge et morte entre ses bras, eut le plus
grand et le plus rare des succès,'celui de faire verser
des larmesla cour il; fut obligé de s'arrêter après ces
paroles 0 nuit désastreuse, nuit effroyable! où retentit
toutà coup' comme un éclat de tonnerrecette étonnante
nouvelle Madame se meurt! Madame est môr/e/'L'audi-



toire éclata, on' sanglotait
la voix de

l'orateur' fut rnter-.

rompue par ses. soupirs etpar ses. pleurs..
.« Les Français- furent -les seuls qui réussirent dans ce

genre .d'éloquence. Le même homme, quelque temps
après, en -inventa un^nouveau, qui ne pouvaitguère .avoir,

.de succès qu'entre ses mains :,il appliqua l'art oratoire à!

l'histoire même, qui semble l'exclure. Son Discours sur
1 l'his.toire unirersèlje, composé pour, l'éducation du, dau-,

phin, n'a eu ni modèle ni imitateurs. On fut étonné de
.cette force majestueusedont il décrit les mœurs, le gou-.
versement, l'accroissementtett la chute des grands em-

.-pires,,et de,ces traita rapides d'une vérité énergique, dont
il peint et dont il juge toutes les nations1.

«' Presquetous :les ouvrages qui honorent'
ce siècle

étaient dans un genre inconnu à l'antiquité. Le Télépwqne
estde ce'nombre. Fénefon (1651-1715), le.disciple, l'ami
de Bossuet,1,et depuis devenu malgré lui son rival et son

«nierai, composace livre singulier, qui tient à la fois du
roman et du poème, et qui substitue une prose cadencée
à la ^versification. Il semble qu'il' ait voulu traiter, le
roman comme M.. de, Meaux avait traité l'histoire,' en lui
donnanl.une dignité et des charmes inconnus, et surtout

en tirant de ces fictions une morale utile au genre humain.
.11 avait composé ce livre pour servir de thèmes et d'in-
'.struction au duc de Bourgogne, dont il fut le précepteur,
.Plein de la lecture, des anciens et né avec une imagina-'
tion.viye et tendra, iï s'était fait^ un style qui n'était qu'a

lui, e^ qui, coulait de source avec abondance. J'ai vu son
manuscrit' original il ii'y"a pas dix ratures.- On prétend
qu'un 'domestiquelui en déroba une copie, qu'ilfit.impri-,
mer .:(si.çela" est, l'archevêque de Cambrai dut'à'cette

.infidélité toute la réputation- qu'il euten\Eui'ope.v
« On.peut, compter parmi les ^productions d'un genre"unique/îés Caractères de; là Bruyère (1644-1696)'. Il n'y

^l.ux œuvres historiques -do-. BossuoL il finit^ ajouter Ylîisloire des
"Jia'riatioss' des\$qtiscs pritmlqulef.' ^Son Traité "de' la connaissance de.
fnïei^H de soi-mêmeest un beau livre de'philosôpliic, et son Exposition de
;lâ dtfç'tjiiipjïql'fiylixejmcgi-amliiaiuyrRde ^h^ojogien.^ •• 'i

-CttAPÏTRE.xiv,
Il



Jfavait pas chez les anciens plus d'exemples d'un tel ou-
vrage que du Télcmaqne. In style rapide, concis, ner-
veux, des expressions pittoresques, un usage tout nou-

^1
venu de la langue, mais qui n en blesse pas les règles,

1
'frappèrent le public; et les allusions qu'on y trouvait en
foule acbevèrelit le succès. Quand la Bruyère montra son
ouvrage manuscrità M. Malè/ieu, celui-ci lui dit Voilà



de.'quoi vous 'attirer, beaucoup de lecteurs et- beaucoiip
à" ennemisCe livre baissa, dàns l'esprit 'des' hommes,
quand une génération' entière, attaquée dans': l'ouvrage,

'fut passée. Cependant, comme il y a des choses de tous
1 les temps et de tous lesiieux, il est à croire qu'il ne sera.ais oublié. » '•

.'II y a encore bien des noms à citer,parmi les prosa-
teurs, remarquables à divers titres: l'avocat Olivier
Patru, qui le premier mit de l'ordre, de la clarté et de la

'bienséance dans lesdiscours du barreau; Fontenelle;:
.neveu de* Corneille (1657-1757), pour ses Entretiens sur
la pluralité* des. mondes, où «

l'art délicat de 'répandre
des grâces jusque sur la, philosophie se montra pour la.
• première, fois; Pellisson (1624-1695), pour les trois Mé-
moires qu'il écrivit comme défense de Fouquet; Saint-'
Réal, auteur de la Conspiration de' Venise, que .Voltaire
place à côté de Salluste; Fléchiér, èvêque de Nîmes»
(1652-1700), dont le chef-d'œuvr,e est Y Oraison funèbre
de Turenne; Mascaron, évoque d'Àgen(1654-1705); qui
a écrit sui^ lé même sujet son meilleur discours. `

Il est une classe- particulière d'écrivains ceux qui'
racontent ce qu'ils ont fait,, ce qu'ils -ont vu.'Grâce peut-
être àun travers de notre esprit -national, le désir- d'ôc-

cuper dé,soi, après les contemporains, la postérité et de.
dicter à celle-ci son .jugement,' la -France est le pays qui'i
possède let plus de Mémoires. Cette^ curieuse 'branche, de
la/littérature 'historique commença de bonne heure chez

nous avec Villehardouinvet'Joinville. Le >xvna siècle en a
une riche 'collection, due à des auteurs,'pour lai plupart
d'un esprit fin et délicat, qui nous ont révélé bien des,

secrets et les causes;de bien des choses. Ceux de Riche-'
lieu sont une mine précieuse pourra grande histoire du
temps; ceux de MmedeMotteville (1621-1689), confidente
d'Anne d'Autriche, nous font vivre dans l'intimité de cette

princesse. L'abbé de Choisy (1644-1714), dont la vie fut
très aventureuse et pas toujours irréprochable, rédigea
les Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XIV; Paul
de' Gondi; cardinal de Retz' (1614-1679), a laissé un livre



qui-est un des
monuments

de notre langue, et qu'on: lit
toujours avec plaisir, alors même qu'on ne croit pas tou-
jours l'auteur. Gourville (1625-1705), receveur général-
,des tailles de Guyenne, que d'immenses richesses rapide-
mentacquises entraînèrent dans la disgrâce de Fouquet,
écrivit ses souvenirs sur les années '1642-1678; Pierre
Lenet, conseiller au, parlement de Dijon,,donna les siens
sur,les guerres de la Fronde. Dans ce genre de littérature,
des grands seigneurs se font volontiers auteurs. Nous'

i avons, sur la régence d'Anne d'Autriche, les Mémoires du
duc "de la Rochefoucauldqui, à leur apparition, causèrent

plus d'un scandale, sur-la dernière partie du règn'e
de Louis,XIV et le commencement de celuit.de Louis XV,
les vingt volumes du duc et pair Rouvroy de Saint-Simon
(1675-1755), qu'on a eu tort de mettre à côté de Tacite,
mais jiqui'' n'en -est '.pas moins souvent "un prodigieux
écrivain.. L il

<

• ',•
5.- Les grands' poètes.

-V- La belle époque dé Cor-
neille appartient au 'règne de Louis'XIV; 'mais le grand
poète ne mourut qu'en 1684. Dans la dernière période de

,'•

sa ;vie, il donna encore au théâtre Olhpn, Pùlchérie,K
Surénâ,-etc.; mais sa gloire -fût alors "éclipsée par .celle•
d'un jeune rival.1 •· `

Jean Racine' (1659-1699)- avait étudié avec passion le
théâtre de Sophocleet d'Euripide: (uUne 'ode qu'il com-V
po'saàl'âge. de vingt ans pour le,mariage du roi, lui attira
un présent qu'iln'attendait pas et le détermina à la poésie

Sa "réputation. 's'est accrue de jour"en jour, et. celledes
.ouvrages de Corneille.un peu

diminué.' La
raison en est

queRacine,dans tous ses ouvrages, depuis son Alexandre,

<1. Sophocle lui inspirait une telle admiration, qu'il n'osa jamais aborder
les sujets do ses tragédies. « Un jour, raconte M. de Yalincour, étant à Auteuil,
chez Boileau, avec M. Nicole et quelques amis distingués, il prit un Sophocle
grec et lut la tragédie d'OEdipe en la traduisant sur-lè-champ. Il s'émutà

tel point, que tous les auditeurs éprouvèrent les sentiments de terreur et de
pitié dont cette pièce est pleine. J'ai vu nos meilleures pièces représentées
par nos meilleurs acteurs, rien n'a jamais approché du trouble ou. me jeta ce
récit, et, au moment que

j'écris,je m'imagine voir.encoroRacine le livroà la
jmaîn et nous tous consternés autour de lui. 's



est toujours élégant, toujours correct, toujours vrai, qu^™
parle au cmir, et que l'autre manque trop souvent à
tous ces devoirs, liacine passa de bien loin et les (Irecs

et Corneille dans l'intelligence des passions, et porta la
douce hai'nionie de la poésie ainsi que les pràces de la
parole au plus haut point où elles puissent parvenir1.

1. Principales pit'ce* i\e Itnruir Andrnmnqne iiM"), let, i'luitfoiirx |l)î68), a
Urilnnmcm (IfiOU). UujiMt ;\ù'i), Uilhriilala (1673), Iphigtnie (1674), I

4



(( Un nombreux parti se piqua toujours de ne |>;is lui

Phèdre <l!>7"). Il s'arrêta alors dix ans, et donna Enlbrr fHWlt.ri Atludiç
Illi;Nl, flt'itv pièces nihliquos, n In prii-ro cln Mme de MiiinU'iuni, Ou peuttrouver qua Vu Ha ire ''xalU* trop Itoclno mu dépens de Corm-illo.



rendre justices Mme de Sévigné (1626-1696),-la première
personne de son siècle pour le style épistolâire et surtout

-pour conter des bagatelles avec grâce,' croit toujours que
Racine n'ira pas loin. 'Elle en jugeait comme 'du, café,
dont elle dit qu'on, se désabusera bientôt1..1,

« La singulière destinée de,.ce siècle rendit Molière
(1622-1673) contemporain de Corneille et'de Racine. Il-
n'est pas vrai que Molière, quand il parût, .eût trouvé le
théâtre absolument dénué de.bonnes comédies. Corneille
lui-même avait' donné le Menteur, et" Molière 'n'avait
encore; faitconnaître que deux de ses chefs-d'œuvre,

lorsque le public avait la Mère coguetle de,Quinault,
pièce a.,la fois de caractère et d'intrigue, etmême mo-
dèle d'intrigue, Elle est de 1664;c'est la première comé-
dieoui .l'on ait peint ceux qu'on a appelés depuis '•les

.marquis..La plupart,des grands seigneurs de la cour de
Louis XIV voulaient imiter cet air de grandeur, ,d'éclat et-
de dignité qu'avait'leurmaître. Ceux d'un ordre inférieur
copiaient la(" hauteur des premiers; il -yen avait pnfln,et
même en; grand nombre, qui. poussaient cet air avanta-
geux et cette envie dominanté de :se' faire valoir jusqu'au
plus grand ridicule. Ce .défaut dura longtemps, Molière
l'attaqua souvent, et il1contribua.à défaire le public de
ces importants subalternes, ainsi que de l'affectation des
précieuses, du' pédantisme des femmes savantes, dé la
robe et du latin des médecins; Molière fut,'si on ose'le
dire, -un législateur des bienséances du monde. Je ne
parle icir que ,de ce service .rendu à son siècle :.on. sait

assez sës.autres.mérites2.
•

1. On a aussi des lettres fort remarquablesde Mme de Maintenon (voyez le.è
Recueil de ses lettres publié par M. Getfroy). Son mari, le poèteScarron (1610-
1660), était fortcélèbro en son temps pour ses œuvres burlesques (l'Enéide
travestie, le Roman comique). Les romans plus volumineux qu'intéressantsts
de Mlle de Scudéri,,de d'Urfé et de la Calprenède eurent aussi leur célébrité.

2. I.-B. Poquelin, dit Molière, valet de chambre do Louis XIV, donna
l'Étourdi, sa première pièce sérieuse,' en 1633; les Précieuses en 1659;
l'École des Femmes en 1662; le Festin de Pierre en 166b; le Misanthrope
erïl666; le Tartufe en 1667; l'Avare en 1668;le Bourgeois gentilhomme'.
en 1670; les Fourberiesde Scapin en 1671 les Femmes savantes en 167à
le Malade imaginaire en 1673. nognard (16i7-1709) est notre second poète



« C'était Tin temps tli<*ne de l'attention (les temps à
venir que ci'lui où les héros de (lornoille ut de Itacinc,
les personnages île Molière, 1rs symphonies de Lnlli,les pt'l'solllJages d,' ~ltlli,"I't'. ¡,'S sYlllphtlni,'s d,' Lulli..

Ne
nouvellt~s litTontes nouvelles pour la naliun, ri ymisipi i! ne s iijjil iciici

que des arts) les voix de Bossuet et de Bourrialoue se
faisaient entendre à Louis XIV, à Madame, si célèbre pari

comique, quoique bien loin <]éjà île Molière le Joueur (IG94),1 les

Folieam

amoureuses (1701), le Lêi/alaire universel (1708). m



son goût,à un Condé, à un Turenne, à, un Colbert, et à
cette, fouled'hommes supérieurs qui parurent en tous
genres. Ce temps ne* se trouveraplus -où un duc de
la Rochefoucauld, s l'auteur des Maximes, au sortir de la
conversation d'un Pascal et d'un Arnauld, allait au théâtre
de Corneille.

liaison do Boileau, à Auteuil.

« Despréaux (165(3-1711) s'élevait au niveau de tant de'
grands hommes, non point par ses premières satires, car
les regards 'de la postérité, ne s'arrêteront point sur les
Embarras de Paris, et sur les noms des Cassagneet des
Cottin; mais il instruisait cette postérité par ses belles

"'Êpîtres,at surtout par son Art poétique, où Corneille eût
trouvé beaucoup à apprendre.

1
«La Fontaine (1621-1695), bien moins châtié dans son

style, bien moins correct dans son langage, mais unique



dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont propres,
se mit; par les choses les plus simples, presqueà côté de

ces hommes sublimes. »

Voltaire cite encore Quinault, (1656-1688), la Motte
(1672-1751) et J.-B. Rousseau (1669-1740), qu'il loue
trop, le premier pour ses opéras, genre secondaire où le
poète est le serviteur du musicien le'second; pour quel-
ques belles stances qui ne lui méritaient pas cet hon-
neur; 'le troisième, pour ses odes, ses psaumes et ses
épigrammes, où l'on trouve beaucoup d'harmonie et un
grandart d'expression, mais où l'inspiration-manque,
comme elle manquera à tout écrivain qui mettra un

'aussi grand contraste entre sa conduite et "sa parole. On

nomme encore Racan (1589-1670), Segrais (1624-1,701)
et Mme Deshoulières (1658-1694), pour leurs poésies pas-
torales.

o. Philosophes et Orudiis. – La philosophie venait'
d'être. renouvelée par 'Descartes. A' l'exception du Pro-
vençal Gassendi (1595-1653), qui combattit le système
dés idées innées èt qui chercha à restaurer les doc-

trines d'Épicure, .les principes du cartésianisme fu-
rent 'adoptés en France pari tous 'les grands esprits du
xvii0 siècle ils inspirèrent au père oratorien Malebranche
(1658-1715), qu'on, a appelé le Platon de la France, son
admirable ouvrage de la Recherche de la vérité à Bos-
suet, le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même;
à Fénelon', l'éloquente Démonstration de l'existence de
Dieu.

Le jansénisme fut aussi le foyer d'une grande école de
philosophes, de théologiens, demoralistes. Rappelons
Pascal avec les fragments admirables des Pensées etï'En-
tretien sur Épictète et illontaigne; Antoine Arnauld (161~-
1694), le grand > Arnauld dont la vie fut- une perpé-
tuelle discussion théologique avec les jésuites, avec les
protestants, avec Malebranche; Nicole (1625-1695),' connu,surtout par ses Essais de morale et par lai Logique de

Port-lioyal, qui est aussi l'oeuyre d'Arnauld ;~>Lancelot," par
-ses livres d'éducation. Bien loin, de ce courant d'idées,



"Bayle et
Lamothe le Vayer continuaient la tradition scep-

tique de Montaigne et de «Rabelais que Voltaire allait
,reprendre.

lltfaut donner aussi un souvenir à ces laborieux esprits
qui continuaient à nousrévéler l'antiquité ou qui essayaient
de débrouiller le chaos de nos origines. Leur influence;
sur, la langue est petite ou nulle, car d'ordinaire ce ne
sont pas des écrivains, et beaucoup de leurs livres sont en

'latin; mais elle est grande sur les idées, car le passé
mieux compris éclaire le présent; enfin, c'était un ordre
de vérités qu'ils poursuivaient, celles de l'histoire, et leurs
travaux nousguident encore.Les plus grands de ces sa-
vants hommes furent .Casaubon, J. Scaliger, Saumaise,

'Ducange, Baluze; plusieurs bénédictins de Saint-Maur,
Mabillon/Montfaucon, etc. Mêzeray (1610-1685), auteur
d'une Histoire de France qui va jusqu'à Louis XIII, et qui
vaut mieux pour la forme, que;pour,le fond, chercha et

réussit à se placer parmi les, écrivains; le père Daniel
(1649-1725)' refit l'ouvrage de Mézeray sans le faire
oublier; l'abbé Fleury (1640-1728). écrivit une Histoire
ecclésiastique, estimée enèore aujourd'hui, et les Mœurs

des Israélites Le Nain de Tillemont (1637-1698)'alaissé
une savante Histoire des empereurs romains. Enfin citons

les orientalistes Bochart, d'Ilerbelot, Galland' Chardin,
Bernier, qui révélèrent-- uri monde oublié'de l'Europe
depuis les croisades.

V. Influence littéraire de la France. – Nulle nation

ne présentait un aussi magnifique ensemble de produc-
tions' littéraires. L'Italie, l'Allemagne étaient en .-pleine
décadence morale l'une ne pouvait offrir que' la fade
poésie de la Secchia rapita de Tassoni, et Y Adonis de Ma-
rini l'autre, alors dans son âge de fer, n'avait que les vers
inystiques du cordonnier Jacob Bœhme. L'Espagne, comme

un riche ruiné qui n'a gardé de sa fortune perdue, que
quelques joyaux. précieux, montrait encore des peintres

éminents et de trop* féconds écrivains, comme Calde-
ron. L'Angleterre avait eu au commencement du siècle,
Shakespeare, au milieu. Milton, à-la fin-Dryden, qui a été



mis à la tête des auteurs classiques -de son pays mais
cette'littérature ne sortait pas encorede son île. La France;
au contraire, était bien réellement à la tête de la civili-

.sation moderne, et par la supériorité reconnue de son es-
prit et de son goûtelle faisait accepter de l'Europe entière
le pacifique empire de ses artistes et'de ses écrivains.

8..Sciences. Descartes et Pascal*appârtiennent à la
première moitié du siècle; le règne de Louis XIV n'a pas
produit de savants comparables à ces deux grands génies,
cependant- le mouvement sciéntifique fut encore repré-

senté par des noms qui méritent d'être rappelés.
"L'abbê Mariotte (1620-1684) reconnut que le volume
d'un gaz, à une température constante, varie en raison
inverse de la;pression qu'il supporte. Denis Papin, né à
Blois en 1647, créa ou perfectionna plusieurs machines et
pensa le, premier à employer la vapeur d'eau condensée
comme force motrice. Il fit,en Allemagne, sur la Fulda,
des expériences avec-un véritable < bateau à vapeur qui
remontait le courant. De stupides mariniers brisèrent la
machine du grand physicien, qui mourut à Londres dans
la misère >(( 1710)Il faut citer encore Vie marquis 'de
l'Hospital (1661-1704), le premier mathématicien français
qui se soit occupé de l'analyse infinitésimale.

Trois étrangers que Colbert attira eu France justifiérent
par'.leurs travaux les faveurs du-woi. Le danois'Rcemer
détermina la' vitesse des rayons solaires;'le hollandais
Huyghens découvrit l'anneau et un des satellites de Sa-
turne l'italien Dominique Cassini, quatre des sept autres.
On doit encore à Huyghens l'invention des horloges à-

1. Papin a inséré un mémoire sur ce sujet, en 1G8D, dans les Actes de l'Aca-
démie de Leipzig, et on a publié une lettre de lui à Leibniz, du 15 septem-
bre 1707, dans laquelle il lui communiquait le succès des expériences faites
avec son bateau (Voy. Exposition et ltistoire des principales découvertes
scientifiques modernes, par M. Louis Figuier). On retrouve l'idée de Papin
exposée à Nancy, au sein de l'Académie Stanislas, par le chanoine Gauthier,1
qui proposait, quatorze ans avant la naissance de Fialton, de substituer la
force de la vapeur à l'action du vent sur les vaisseaux {Bulletin des Sociétés
savantes, 18 mars 1851). Jlais, d'autre part, on trouve la considération de la
vapeur comme force motrice dans le livre fort rare de Salomon de Caus,
intitulé liaison des forces mouvantes (1624).



pendule, et à Cassini les premières opérations qui devaient
servir à'mesurèr la terre; il les exécuta avec l'abbé J. Pi-
càrd, professeur d'astronomie au Collège 'de- France, et
tous deux commencèrent en 1669' la: méridienne qui dut,
prolongée plus tard jusqu'au Roussillon. C'est d'après la

mesure du' degré, ;donnée par 'Picard, .que Newton put
enfin'calculer la force qui retient la lune dans son orbite.
L'Observatoire avait été construit à Paris tout exprès pour
les savants travaux de Cassini.

'La géographie fut réformée par .Nicolas Sanson (1600-
• 1667) et par Guillaume -Delisle' (1675-1726) dont les
cartes sont encore estimées aujourd'hui. Tournefort (1655-
1706) restaura la botanique et enrichit le Jardin du Roi
des plantes nouvelles qu'il était allé recueillir dans

-un voyage au Levant. L'imprimerie royale égala les édi-
-tions de la Hollande par la correction et le luxe. 'Enfin* la
chirurgie continuaftles traditions d'Ambroise Paré. On

venait de toutes les parties du monde à 'Paris- pour con-
sulter les Félix et les Maréchal.

«O. Beaux-arts. Tout se tient dans le développe-
.ment- intellectuel:d'un peuple quand le temps des
grands écrivains est venu, [celui des grands artistes n'est
pas loin. Cette' sorte de contagion morale qui gagne'les
esprits d'élite et suscite les talents supérieurs agissait
trop. au xvn" siècle, pour que les artistes manquassent au

rendez-vous des savants et des poètes. •
L'école française de peinture avait produit sous le règne

de Louis XIII des artistes puissants, Poussin, tLe Sueur,
Claude Lorrain, Philippe de Champaigne, dont le gé-
nie personnel- s'est' développé loin de Paris, loin du
moins de l'influence de la cour. Avec le règne de Louis XIV,

îles arts perdent-un peu de leur indépendance et de leur'
isolement;presque tous"les artistes, architectes, pein-
tres, sculpteurs, vivent auprèsdu roi, travaillent pour lui
et concourent par leurs œuvres à l'apothéose de la royauté.
Louis XIV a aimé le bâtiment et le décor; c'est un luxe
quia coûté cher, mais quiaprovoqué dans les beaux-,
arts une fécondité exceptionnelle.





*o. Architecture. – François Mansart oublia l'élé-
gance et la grâce delà Renaissance pour.un stylé qu'il
croyait majestueux et qui,* était lourd. Ilcommença le
Val-de-Grâce,lbâtitie château de Maisons,'près de Saint-
Germain-en-Laye, et inventa les mansardes qui coupent
quelquefois heureusement. la<* surface trop nue des com-
bles,.mais quelquefois leur, ôtent de la légèreté. Son
neveu, J,ules-Hardouin Mansart a. été le grand architecte
du règne. C'est un génie froid, régulier, qui atteignit
presque au.'grahdiose, parce que Louis XIV ne lui ména-
gea ni la place;ni l'argent, mais qui semble manquer
d'inspiration et d'élégance,, si ce n'est dans sa' belle cou-

,pole des Invalides; il a construit Versailles, le Grand
Trianon, la place Vendôme,' etc. Claude Perrault (1628-
1688) fut médecin, physicien, grand architecte; l'ar-
chitecte qui a élevé la-colonnade 'du^Louvre a conservé
de^la réputation, malgré Boileau. Un autre artiste de
génie, Le Nôtre (1615-1700), créa -l'art des jardins il
savait en faire la plus^belle décoration des châteaux.
A l'agréable l'agronome. La Quintinie joignit l'utile.
Louis XIV les employa tous deux, et leurs noms ont
mérité d'être joints â ceux des illustrespersonnages de ce,
grand siècle.

11. Monuments et fondations. – Les principaux
monuments du règne de Louis XIV sont le Val-de-Grâce,
dont le dôme, d'une coupe élégante, fut décoré à l'inté-
rieur par Mignard d'une composition qui rappelle de loin

des grandes peintures murales de l'Italie; l'Observatoire,
élevé sur les dessins de l'astronome Picard et de CI. Per-
rault >(1'666); les portes Saint-Denis et Saint-Martin, par
•Blondel et son élève Bullet;- les Invalides, par Libéral
'Bruant (1674), avec cette église un peu étroite pour le
dôme majestueux que Jule.s Mansart surmonta, d'une
flèche si hardie; la place, du Carrousel, entre le Louvre
et>les Tuileries, ainsi nommé d'un carrousel magnifique
quiy fut donné en 1662;,la place des Victoires et'la

,place Vendôme, i créées ou t agrandies pour recevoir les
statues que le maréchal de la Feuillade et l'Hôtel de



Ville de Paris firent ériger à Louis XIV à l'époque dutraité de Nimègue. i·riner à l,uuis \I~' ;i I·i·poque

Dés le commencement du règne on ;iv;iit travaillé aux
Tuileries. Levau y éleva tes pavillons de Marsan et de jh
Flore; en 1665, le jardin fut réuni au château, dont une ^M
rue le séparait, et refait sur un nouveau plan par Le S



Nôtre il s'étendit jusqu'aux Champs-Elysées,qu'on planta1
d'arbres en 1670 en même temps que les boulevards du,
nord; emplacement des anciens fossés de la ville. Le col-
lège Mazarin (aujourd'hui l'Institut), fut bâti par ce même
Levau, qui'fut aussi l'architecte du château de,Fouquet

àVaux et de celui de l'intendant Bordier au Raincy.
II y' avait davantage à faire pour le Louvre. Sous

Louis XIII,'Le Mercier avait terminé la façade intérieure
de l'ouest par la construction du dôme de l'Horloge que
décorent les huit cariatides colossales de Sarrazin. Il
s'agissait d'achever le chef-d'œuvre de Pierre Lescot.
Colbert mit le projet au concours; les plans du médecin
Claude Perrault furent préférés à ceux du Bernin. De 1666
à 1674: fut construite la célèbre colonnade du Louvre, qui
repose malheureusementsur un soubassement trop élevé,
nu et lourd. En même temps, la façade extérieure du
sud, du côté de la Seine, et' celle du nord, du côté de' la
rue actuelle de Rivoli, étaient commencées. Ces grands
travaux furent d'abord poussés avec activité; peu à peu
on les ralentit; enfin ils furent suspendus malgré les
instances de.Colbert. Le roi construisait'alors Versailles.

Versailles n'avait été, sous Louis* XIII, qu'un village que
le roi fréquentait à cause de ses forêts giboyeuses. Il
s'y était fait construire un château par l'architecte Le
Mercier. Louis XIV voulut en faire une grande ville et un
palais. Les travaux, entrepris dès 1661, "furent confiés en
1670 à Jules Mansart, et continués sans interruption jus-
qu'à la fin du règne. 'Le Nôtre, Le Brun et ses élèves,
surtout Girardon, continuèrent à embellir cette royale
demeure, trop vantée1,' qui a coûté 250 millions de notre
monnaie, et où l'on'.ne voit nulle part la France, mais
partout le roi..

L'eau manquait à VersaillesLouis XIV créa à grands
frais la machine de Marly, due au génie du mécanicien
liégeois Rennequin Sualem et achevée en huit ans (1675-

ir Je veux parler du caractère architectural du châteauvu du jardin. C'est
vaste, mais ce n'est point grand.





V1685). Elle sembla'insuffisante, et'le roi songea à détour-
ner la rivière de l'Eure, pour l'amener à Versailles par-

dessus les vallpns ett les' collines; c'était une entreprise
gigantesque qui mous reporte au temps des constructions
des Romains. Dangeau écrit le 8 juin J 685 « M. de
Louvois revint hier de ',1a rivière de l'Eure' où' il était
allé voir les travaux. Il y aura près de seize cents arcades
aux aqueducs que l'on fait; desquelles il y en aura quel-
ques-unes plus hautes deux fois que les tours de Notre-
Dame. Outre ces seize cents arcades-là, il y en aura beau-
coup de petites que l'on ne compte point. » Dix mille
soldats furentoccupés pendaut quelques années à- ces
travaux; mais les maladies pestilentielles, et surtout les
guerres qui suivirent, forcèrent de les suspendre, et il

n'en est resté que d'immenses et inutiles débris.
A côté de Versailles, le roi^bâtissait en même temps le

Grand Trianon, qui fut deux fois reconstruit (1671-1685),
etMarly. (1679), qui, suivant Saint-Simon, aurait coûté
aussi cher que Versailles, « des milliards i), qu'il faut
réduire à dix millions de notre monnaie, si l'on ne compte
pas l'argent dépensé par la fameuse machine c'est déjà
bien assez pour un pied-à-terre. Enfin les cliâteauxdc Saint-
Germain, de Fontainebleau, de Chambord, de Saint-Cloud,
de'Sceaux, étaient agrandis, restaurés, embellis surtout
par les magnifiques jardins de Le Nôtre. Cent soixante mil-'

'lions, qui en vaudraientaujourd'hui trois ou' quatre fois
plus, furent employés à ces fastueuses dépenses

Nous avons parlé ailleurs des, grands travaux d'utilité
publique: les portables arsenaux, les places fortes et le

canal du Midi. Il n'en reste pas moins une disproportion
excessive entre les dépenses faites pour les fantaisies du
roi, et celles qui eurent pour objet les intérêts du pays.
C'était' l'inévitable conséquence d'un régime politique qui

mettaitû la discrétion du prince, sans discussion, sans
contrôle, toute la fortune publique.

,1

1.C'est le chiffre donné par M. de Monmerqué. M. Eckai'd (Dépenses effec-
tives de Louis XIY, p. 4i, 1838) eit arrivéà un chiffre presque double.



it. Peinture. Charles Le llnin (10 lit- 1090) a été
le peintre le plus célèbre du régne de Louis XIV; il avait

été élève de Veuet et de Poussin. Son talent, souvent

MB"1 théâtral,
convenait très bien à Louis XIV, qui le

nomma

son premier peintre et le chargea de décorer la grande
galerie de Versailles. Il y employa quatorze ans et fut,
jusqu'à la mort de Gilbert, l'arbitre, on pourrait dire le
dictateur des arts en Fiance; rien ne se faisait que sur



ses dessins et d'après ses avis et on- retrouve son' in-
fluence dans tous les ouvrages de ce temps. Son dessin
était mou et lourd; l'expression de ses figures plutôt exa-
gérée que vraie; il n'avait pas l'éclatant coloris du Titien,
ni le naturel et la grâce de Le Sueur, ni l'élan de Rubens
owla profondeur dépensée de'Poussin. Cependant c'est
un peintre, et le premier parmi ceux qui se placent au
second rang. Le' musée du Louvre possède ses Batailles
d'Alexandre. On lui doit la fondation de l'École française
à* Rome, dont il fit les premiers règlements:

Mignard (1610-169S) fut le rival de Le Brun* pendant
quelque temps, à cause de sa grande fresque du Val-de-
Grâce il ne'l'estj'pas aux yeux de >la /postérité, qui a
donné son nom à toute affectation de délicatesse et de
grâce, la mignardise.

II- y aurait à citer encore Jouvenet de Rouen (1647-
1717), élève de Le Brun*(Estfier devant Assuérus, la
Pêhhe miraculeuse) Sànterre (1651-1717), qui a peint la
trop gracieuse Sainte Thérèse de la chapellede Ver-
sailles;'de la-Fosse, qui décora le dôme des Invalides et
.la voûte de la chapelle de Versailles, à laquelle travail-
lèrent aussi 4es deux frères Bon et Louis Boullogne;

Lemoine, l'auteur du salon d'Hercule à Versailles, et sur-
tout Watteau,' de Valenciennes (1684-1722), qui inaugura
le genre maniéré, mais avec un éclatant coloris!

13. Sculpture et gravure. – Puget comme Michel-
Ange, dont il. avait la 'fierté et l'énergie, fut à la fois
peintre, architecte et sculpteur. Il naquit à Marseille
en 1622, et mourut en 1694.ill sculpta longtemps des
figures en bois pour la poupe et les galeries des vais-
seaux de Toulon, bâtit plusieurs hôtels majestueux sur

"la Connebière et remplit Gênes 'de ses chefs-d'œuvre.
'Louis XIV lui commanda le groupe de Persêe et celui de
Milon=.rle~C~·otone. Ce dernier marbre, où la chair est
vivante, pourrait rivaliser, ^par l'énergie de l'expression
et la vérité du dessin, avec ce que1' l'antiquité nous a!
légué de plus .magnifique, si l'on y retrouvait cette no-
blesse de formes que l'artiste ne doit jamais oublier,
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'que le grand artiste jouait avec le marbre, et,
comme il

le dit lui-même, « nourri aux grands ouvrages, il nageait'
lorsqu'il travaillait, et le marbre tremblait devant lui,

pour grosse que fût la pièce ». Puget avaitle caractère
'trop indépendant pour- réussir à Versailles. Il y vint, y
fut bien accueilli, mais reçut à peine, pour son ililon, la
somme qu'il avait dépensée pour le faire. Son bas-relief
d'Alexandre et de Diogène est, malgré la science qu'il y.
montra,- une preuve de l'impuissance de,la statuaire à
rivaliser.' avec la "peinture. Combien sont lourds ces
nuages et ces drapeaux de marbre qui flotteraient si
librement dans l'air d'un tableau !*Et, où est le principal
acteur de cette scène, le rayon de soleil qu'Alexandre
intercepte?

Puget ne laissa point d'élèves. Coysevox, les deux Cotis-'
tou, Girardon, procèdent d'un autre système ce sont
plutôt les sculpteurs de la -grâce, les maîtres du style
brillant et facile; ils ont tous travaillé pour Versailles et
les, palais royaux. Les Tuileries ont du premier les Che-

vaux ailés, qui décorent l'entrée du côté de la place de la-
Concorde, le Joueur de flûte, la Flore et YHamadryade,
qui sont dans les jardins; de Nicolas Coustou, la Seine, la',
Marne, un Berger chasseur et Jules César de Guillaume
Coustou, Hippomène et' Atalante les Chevaux indomptés
qu'on voit à l'entrée des Champs-Elysées sont du même
artiste. Girardon a peuplé Versailles de ses ouvrages ;'le
mausolée du cardinal de Richelieu à;la Sorbonne est son
chef-d'œuvre. Les estampes de Nanteuil, Audran, gravées

.dansiun style plus classique, que les' œuvres' de Callot,
représentent avec éclat notre école de gravure.

14. Musique. – Le florentin Lulli vint à treize ans à
Paris et fut, avecQuinault, le vrai fondateur de l'opéra

en France. Sa musique nous paraît froide, même celle
d'église où il. excellait. Les contemporains en jugeaient
autrement « Je ne crois point, écrivait Mme de Sévigné,

au sortir du service pour le chancelier Séguier, qu'il y ait
une autre musique dans le ciel » (6 mai 1672). Louis XIV,

quiavait un goût très vif pour, son talent,1 lui 'accorda le



privilège d'une académie royalede musique (1672), qui
est devenue noire Opéra. ,< ,»

1S.
Commencement d'une littérature nouvelle. –

Voltaire termine ainsi son tableau du siècle de Louis XIV:

« Il*ne s'éleva guère de grands génies, depuis' les» beaux

jours de ces écrivains illustres; et, à peu' près vers le
temps de la mort de Louis. XIV, la nature sembla.se re-
poser. » Cette fois Voltaire est trop modeste;, la nature ne
se reposapas, car il parut et, avec lui, Montesquieu, Buffon,
Rousseau et tant d'autres V mais ces nouveaux venus-
auront un esprit différent. Étranges' ou plutôt irièyita-

bles relations des choses! Louis XIV constitue l'autorité
absolue des rois, mais en même temps il encourage l'iii-

dustrie et la littérature, et il prépare ainsi deux forcés
destinées à renverser la première. L'une, en tlTot, allait
donner au tiers état la richesse, qui, fera demander des
garanties, et 'l'autre, des lumières qui feront demander
des droits. L'esprit critique, qui, au temps de la minorité
de Louis XIV, s'est montré avec tant de puissance dans la
sphère des questions religieuses et philosophiques, avait'
reculé devant les splendeurs du règne et s'était, tu -ou

réfugié dans l'humble cellule de quelques solitaires; il
reparut quand l'enthousiasme officiel et sincère tomba
épuisé sous les coups répétés du malheur public. *

ll>. Origines de l'économie politique. Bols-Ciilllc-
bert, Vauhan – La détresse financière de la France lit
naître les premières idées de, réforme. Onse mit à cher-

cher les remèdes; on se demanda quelles étaient les lois
de la richesse des nations, les meilleurs moyens de la dér
velopper. Àlorsune science nouvelle se fonda, qui devait

être fort à la mode au xvui0 siècle, l'économie politique.
Les .précurseurs en ont été Bois-Guillebert'et Yauban.

Au moment où la guérie de la ligue d'Àugsbourg finis-
sait, quand la misère était déjà grande, un magistrat de
province, Bois-Guillebert, lieutenant général au bailliage

1. Eu 1715, Voltaire a^ait vingt et un ans, Montesquieu, viiigt-sk, Bulfon
n'en avait que huit, et Rousseau trois.T • 4



de Rouen, vint trouver, le contrôleur, Pontcharh'ain et lui
déclara" qu'ih avait dans les 'mains le salut de la France..

«
Écoutez-moi avec patience,~lui dit-il; vous me prendrez

d'abord pour un fou,) ensuite vous verrez'que je mérite
attention. )) Le contrôleur lui réponditbrusquement (f

qu'il
s'en tenait au premier )), et'il lui tournât le dos. Bois-

"'Guillebert éconduit en appela à l'opinion publiqueet publia
en 1697 un livre intitulé Détail de la Ft-oKee. Il donna
ensuite un Traité des ~mms <une Dtsse!'<a~OM ~M)' les
richesses, l'argent et les h't~s; un Factum de la France.
Dans tous ces livres, on trouve des erreurs, des contradic-
tions, et aussi d'importantesvérités, celles-ci par exemple
les métaux précieux ne sont pas la richesse,:ils n'en sont
que le signe;la richesse d'un<pays est dans l'abondance'
de'ses productions, fruits de la terre, ou biens d'industrie,
et-les'deux stimulants les plus énergiques de la pro-
duction sont~la concurrence ef la liberté. L'impôt ne lui
semble pas trop fort; mais il le juge mal réparti. Il fallait
avant tout rendre la taille équitable en supprimant faveurs
et immunités, et en dressant, après recensement de la.
population du~royaume, un rôle exact des. contribuables.
C'était là toute une révolution.

Vauban, qui souffrait de toutes les douleurs du pays,

avait fait aussi des plans pour lessoulager il demandait
le rétablissement de l'édit de Nantes et le retour à la tolé-
rance religieuse; il proposait de remplacer tous les impôts
par un impôt unique,' que tous, -nobles et~prétres, paye-'
raient comme les roturiers. Quand il présenta en 1707 au
roi le livre de la~ZMme royale où il' exposait ces idées
généreuses, Louis, oubliant les immenses services du
maréchal, laissa condamner l'ouvrage au pilori. Les vœux
patriotiques d'un.grand citoyen étaient reçus comme les
idées perverses d'un-rêveur sacrilège. Six semaines après
Vauban mourut. 1

Comme Bois-Guillebert, Vauban jugeait que Ia.,réforme
urgente était celle de l'impôt. Tous les privilèges ou im-

-munités de la noblesse et du clergé, disait-il, doivent
disparaître, ainsi' que l'impôt des boissons et les droits



qui entravent la circulation intérieure. L'impôt propor-
tionnel au revenu ou fHnie ~'cya~e dispensera de ces taxes
vexatoiies qui écrasent le peuple et arrêtent tout à la fois
Ja production et la consommation; il préviendra le danger
du recours aux ,emprunts qui grèvent t'avenir.'Dans la

,pensée de Vauban, la dîme royale devait être'l'unique
.impôt direct: il, attribuait encore à l'État certains impôts
indirects comme les droits sur le contrôle, le papier tim-
bré, les postes, les consommations de luxe, en particulier
l'eau-de-vie, les douanes extérieures, le sel, dont il vou-
lait réduire le prix de moitié ou des deux tiers. Le roi
condamnait ces libérales idées: et pourtantla seulemesure
efficace, prise dansJes dernières années de son règne,
l'impôt du dixième sur le revenu, qui permit de continuer
la lutte contre la coalition après 1709, n'est autre que
l'application partielle du principe établi par Vauban..

Louis XIV étouffa toujours au dedans toute opposition,
quelle qu'en fût la source; mais il ne pouvait l'atteindre
au dehors, où elle se produisait avec une hardiesse singu-
lière. Dès l'année 1690, il s'imprimait en Hollande quinze
mémoires sous ce titre Les,soMp:rs de la France esclave,
où l'on réclamait, comme de. vieilles'libertés du pays, le
privilège des trois ordres et la convocation des états géné-
raux. C'étaient des signes précurseurs de l'esprit nouveau

qui allait, au xvm° siècle, agiter la société française,
après.la double épreuve des courts-bienfaits et des longs
dangers de cette royauté absolue dont Louis XIV venait
d'être la plus éclatante personnification.

i9. Mncton. – Ce besoin de réformes dev.enait si
impérieux que le,doux et pacifique Fénelo.n, n'avait pas
hésité à dire à Louis,XIV ce qu'il croyait être la vérité.
En 1694, il adressa au roi une lettre d'une énergie in-
croyable, qui est la critique la~plus amère de son gouver-
nement. « Vous avez passé votre vie hors du chemin de
la vérité et de la justice. Le peuple qui vous a tant aimé
commence à perdre le respect. La sédition s'allume peu
à peu de toutes parts. ))

II avait préparé son élève le duc
de'Bourgogne à régner dans de nouvelles idées. Retiré



.'dans 'son archevêché de Cambrai à la suite de l'affaire du

quiêtisme, il charmait les .loisirs que lui avait valus sa'
~-disgrâce, en racontant''de'sa plume élégante et'facile'les
'aventures de~Télemaque. La malignité publique y vit une
foule d'allusions. Sous les'traits de'Télémaque, l'arche-
vêque, disait-on, avait peint le duc de Bourgogne; l'éloge
dé Tyr était celui de la riche et Surissante république de
Hollande le masque de Protésilas cachait mal Louvois, le
ministre dur et impitoyable; et le roi se reconnaissait
aisément dans Sésostris, qui triomphait avec trop de faste;

ou dans Idoménée, le monarque orgueilleux qui ruinait
ses peuples par 'des guerres continuelles! Louis XIV 'ne
pardonna pas à Fenëlon, il le raya de la liste des officiers
de sa maison; la police surveilla'ses démarches, intercepta.
ses lettres, fouilla ses gens, quand'ils venaient à Paris. Le
duc de Bourgogne, qui aimait tendrement son précepteur,
dut rester quatre ans sans lui écrire. Quand il osa rompre
enfin le silence'qu'on lui imposait, il' eut~bien soin de
prevenM'archeveque de ne pas~lui répondre, « à moins
que ce ne fût par quelque voie très sûre )).

Malgré les rigueurs du roi, les hommes de cœur conti-
nuèrent à aborder ces questions redoutables."Les ducs de
Beauvillier et de Chevreuse, tous deux amis de Fènelon,.
jouissaient d'un grand crédit auprès du duc de Bourgogne,
Ils en profitaient' pour faire lire au jeune prince des mé-
moires qu'ils composaient eux-mêmes survie commerce,
les finances, l'industrie.' Ainsi,'la nécessité d'uneréforme
s'imposait aux esprits les plus élevés; économistes, écri-
vains, tpoëtes', courtisans même, comprenaient qu'on
courait à l'abîme; cet abîme, Louis XIV le voyait, mais il
en aurait trop coûté à son orgueil de changer son système

1. Quelque temps après la pai~ de Ryswick, nacin~, causant avec Mme de
Maintenon. de la misère du peuple, parla avec tant d'éloquence qu'il fut prié
'de consigner ses observations dans un, mémoirc. Le poète obéit. A quelque
'temps de là, le roi trouve le mémoire entre les nunns de Mme de MaintenoM,
le parcourt, et s'eerie c P.trce qu'il sait fan'e des cers, croit-il donc tout
tout savoir? Et parce qu'tlest grand poète, veut-il ôtre ministre.? a Cch

paroles éqai~alatcnt à un arrêt de disgi'Jce. Itacme reçut l'ordre,de ne plus
so présenterà la cour. Le chagrin qu'il en conçut, détermina une maladie de
~foie qui l'emporta au bout d'un an (2i avril 1699).



de gouvernement,-même quand tout changeait autour de
lui.
t8. Bayle. Parmi les écrivains qui se sont faits les

apôtres des idées nouvelles, il' faut donner une place à
part a l'un des esprits les plus originaux de la fin du

~siècle. Le protestant Pierre Bayle (1647-1706) avait pro-
fessé la philosophie'& Sedan avec une grande indépen-
dance d'esprit. Retire en Hollande aux approches de la
révocation de.l'édit de Nantes, iF occupa quelque temps
la chaire de philosophie de Rotterdam, jusqu'au jour où
ses démêles avec~Ies protestants orthodoxes le contrai-
gnirent à la quitter. En '1699, il fit paraître son célèbre.
D:'c<{0)!?MM-e historique et o'Me, où-ililatant 'de
nouveautés et' de hardiesses. 'Bay)e n'a pas les mérites
littéraires de son temps, ce n'est pas A proprement par-
ler un' écrivain; mais peu de penseurs ont remué~ptus
d'idées et avec une plus grande liberté. Sa philosophie.
était le scepticisme; il disait de lui-même qu'il était un
« questionneur fâcheux)). Ce dojute à l'égard de tous les
systèmes l'avait conduit a une trcs grande tolérance en.~
matière religieuse et philosophique. ([-Tout'homme,
disait-il, qui use~honnétemcnt de sa raison est orthodoxe'
à l'égard dê Dieu. » C'était une belle parole, au lendemain
des persécutions du grand* roi contre les dissidents. Le
philosophe qui 'l'a prononcée était le vrai précurseur
des idées du xvm" siècle.



.CHAPITRE XV

LUTTE DE-LA SUÈDE ETfDE LA MJSStE

CHARLES'XI[! ET PIERRE l.E GRAND. – ÉTAT DE
;L'EUROPEVERSl7I5*.l,

1. Pierre le Grand (1682-1725). 2. Son premier voyage; révolte des
strélitz (1697-1698). 5..Reformes. 4. Puissance de la Suède;
coalition contre elle (1690). 5. Victoire de Charles XII à Karva
(17CO).– 0. Charles XII fait-Stanislas'Leczinski roi de Pologne
(1706). 7. Invasion' de Charles XII en Russie (I708-1709). –
8. Bataille deiPottawa (1700). 9. Charles XII a Bender; guerre
avec les Turcs (1710-1711). 10. Revers de la Suëda. – 11. Mort
de Charles XII (1718). 12. Traités de Stockholm et de Kystad
(1719-1721). –15. Second voyage de Pierre en Europe (1717). –– H. Saint-Pétersbourg. –' 15. Dépendance de l'Église russe.
16. Gouvernement' autocratique. 17. Mort du tsarévitch Alexis
(1718). –18. Derniers succès de Pierre le Grand'(1722-1725). –
19. L'Europe vers 1715-1720. 20. L'Angleterre, le Portugal, la
Iloltande et l'Autriche. 21. La France et l'Espagne. – 22. La
Savoie et la Prusse. 23. Les états du Nard.'– 24. L'Europe du
Sud-Est.' Traités de Carlowitz (1699), de Passarowitz (1718). –
25. Résume de l'état de l'Europe.

i. Pierre le G.nd'(te82-iW25). –'Ce chapitre
devrait avoir pourtitre Comment une domination
s'écroule,comment une domination s'etèye.'Les deux

'noms de Charles XII et de Pierre 1~ marquent en effet la
chute de la Suède et l'avènement de la.Russie parmi les

-grandes puissances européennes.
Vers la fin du xvu° siècle, la Russie comprenait déjà un,

immense territoire qui s'étendait de la mer Glaciale à la

1. Yo)tairf',NM<otref!eCAaWe.!Xff; fh'~f))!'ef7ePMn'c~Gratta; Geffroy,
~t~on'e des États Ma~dt'Ha~ Rambaud, Histoire de la Russie; de la

J,

Jonquière, Histoire de rempïrf oltomau; Léger, /jft~0tre de ~M~'tC/te-
Bonyne; Lavisse, Vue générale f/e ~tMtmre~MM~Me de <'Ë«rop<



mer Caspienne. Ses habitants, relègues aux confins de
~'Europe et de la civilisation, semb):)ient a. peine des

hommes aux rares marchands anglais et hollandais qui
trafiquaient dans leur pays. Mais la servile abjection du

paysan devant les nobles et des nobles devant le tsar
mettait aux mains de celui-ci un instrument redoutable
le despotisme. Des le temps de Colbert; le savant Huet,
évêque d'Avranches, disait

<f
S'il s'élevait quelque jour

parmi eux un prince qui façonnaileur esprit i'ëroce et
leurs moeurs âpres et insociables, et qui se servit utile-

ment de leur multitude, cette nation deviendrait formi-
dable à ses voisins. » Pierre le Grand, un révolutionnaire

sur le trône, accomplit la prédiction de l'évoque. `
Pierre Alexievitch appartenait à la famille de Roma-

nof.'qui régnait en Russie depuis 1615; il fut'ie qua-
trième tsar de cette maison. Lorsque Fedor 11, l'aine des
fils d'Alexis, mourut en 1683, il reçut le titre de tsar en

-le partageant avec un autre frère, Ivan; mais l'autorité
resta aux mains de'leur secur Sophie. En 1689; Pierre,
arrivé à l'âge de dix-sept ans, réussit à confiner cette
princesse ambitieuse dans un-couvent, 'et décida son
frère, pauvre infirme a peu' près aveugle et muet, à se
démettre du pouvoir. C'était guide par le Genevois Lefort,
qu'il avait préparé et accompli, cette révolution.Lefort
lui vantait sans cesse les arts de l'Europe,'l'autorité de
ses rois, l'organisation de leurs armées et de leurs Hottes.-
Pierre voulut avoir.'lui aussi, une marine, une armée.S. Son premier voyage; revoie des strélitz (<MM-
1698). Quand Pierre inaugura son règne personnel, la
Russie ne touchait à d'autre mer que la mer Glaciale; car.
les Suédois étaient les maîtres de la Baltique, les Turcs de
la mer Noire, les Persans de la Caspienne.'Or la mer Gta-
ciale ne conduit à rien. Il fallait donc attaquer les Suédois
et les Turcs, si Pierre voulait « ouvrir une fenêtre )) à la
Russie du côté de l'Europe.

Dansl'impatience d'essayer ses forces naissantes et de
s'approcher de cette mer Noire où il rêvait déjà de voir
dominer son pavillon, il déclara en 1695 la guerre à la



1
Turquie'. 'Elle ne fut'point.'briUante,fbien qu'il eût pris

Axof~(169G); il, sentit qu'ayant de se-faire~conquérante,
la Russie avait besoin de s'initier aux secrets de la civili-
sàtion'.eui'dpéenne; et il résolut d'aller lui-même visiter
les~nafions,policéesde l'Occident.
:<Eh'1697; il~ quitte Moscou et se rend: en-Hollande, a
-Saardam; là, sous le.nom de Pierre Michaîlof, et généra-
lement appelé par ses compagnons Peterbaas (maître
Pierre), travaillant comme un simple ouvrier du chantier,
it 'apprend l'art de construire un vaisseau, de le lancer,
de le' gréer,'de le gouverner; et~il< envoie dans ses états
une colonie d'artisans, ~e marins, d'ingénieurs,' -d'ou-
vriers de'toute espèce.'H va ensuite étudier l'Angleterre
etyson'industrie,. l'Allemagne et son organisation mili-
taire. A Vienne, il apprend une révolte des strélitz, corps
redoutable *qui rappelait les prétoriens de Rome et les.

jànissaires de Turquie. Pierre avait'déjà failli être leur
victime' en 1682. Cette fois, c'était la princesse Sophie
quilles soulevait du fond de son cloitre~pour ressaisir le
pouvoir. Pierre accourt, fait pendre, rouer ou décapiter
dix-sept cents mutins, et, armé d'une hache, remplit lui-
même l'office de bourreau. Pendant plus;d'un mois il
tua ainsi de sa main, et chaque jour. davantage (1698).
Plus. tard il se faisait amener encore, durant ses orgies,
des strelitz tirés de prison, et montrait son adresse en
abattant deurs têtes. Cette milice séditieuse fut abolie'
sans résistance. Une révolte d'anciens strelitz, à Astra-
khan, en 'J 70S, et une autre des cosaques du Don, à Azof,

furent vite réprimées. Le czar fit aux cosaques le même
honneur qu'aux strélitz quatre-vingt-quatre débours
chefs; envoyés à Moscou, périrent de sa main.

s. )<Mf<M'mca. – Entouré d'étrangers pendant sa jeu-
nesse.'le Genevois Lefort, l'Anglais. Cordon, l'Allemand
Timmermann, le Vénitien Lima, Pierre avait~été initié de
bonne heure à; la civilisation de l'Europe occidentale. Il
'voulut la transplanter brusquement, en Russie, sans se
soucier du génie-national ni de la tradition. Lefort, son
principal conseiller, était mort'en 1699;, il continue tout





seul les reformes.H organise des régiments sur le modèle
-de ceux qu'il a vus en Allemagne exercices réguliers,
restes courtes et uniformes. Il astreint les fils des
!boyards à servir comme soldats ou matelots avant d'être'
officiers. Il fait traduire des livres étrangers traitant du.
génie et de l'artillerie, et fonde des écoles: une pour les
cadets de marine, d'autres pour l'étude des mathématiques
et ~e l'astronomie. Il dote Moscou d'un hôpital. Il établit
de'verste enverste (-1067 métrés) des poteaux peints pour
guider les voyageurs et les marchands, et il fait commen-
ce~ë'canal de~jonction entre le- Don et le Volga. Mais iloulilip

que "le commerce ne prospère que là où il n'a rien.
à craindre des caprices d'un pouvoir ombrageux ou avide.
Ce 'goût pour les choses de l'Europe, il le pousse jusqu'à
la manie: il voulait «habiller en hommes son troupeau de
beteSj'))~ mais, si la cour adopte ces' nouveaux usages, le
peuple" les

repousse. Des modèles de justaucorps étaientpendes
aux portes des villes, et on coupait les barbes et

les roljes~a qui ne payait pas l'impôt fixé pour les défen-
seurs 'obstinés des anciennes coutumes.

Afm d'encourager le mérite par la distinction, il fonde,
à l'exemple des autres, nations de l'Europe, un ordre de
~hevalene celui de Saint-André.- Pour faciliter ses rap-
ports, avec les peuples de l'Occident, il fixe, par un dé-
crëf,"Ie commencement de l'année au Jet janvier, au

'lieù'du l" septembre (1699). Mais ce' n'était qu'une
-denS réforme en- n'adoptant pas le calendrier grégo-
rien'}'l'année'russe s'est mise en -retard de douze jours'
déjàsurla nôtre'.9.4' Puïssance

de la Suêde~ coalition contre elle
(i69~). Pierre était occupé à ces réformes, et, mon-
trant à ses ministres, à ses généraux, les pays successive-

.ment illustrés par les arts et la gloire, leur disait: « Notre
tour est venu; si vous voulez 'seconder mes desseins et
joindre l'étude à l'obéissance,

)) lorsqu'un nouvel horizon.
s'ouvi'italui.

1.1. Le retard sera de treize jours après tMO.



Un gentilhomme livonien, ReynoIdPatkul, arriva, alors
à la cour de Moscou.~ Il avait été condamne 'a mort en
1692 pour avoir réclame le rétablissement des -privi-
lèges de son' pays,détruits par le roi de Suéde au
mépris des traités. Réfugie d'abord auprès du roi de
Pologne Auguste, Il, il venait remettre le soin de sa ven-
geance aux mains du tsar. Pierre n'hésita pas à l'accep-
ter les:réformes n'étaient pour lui qu'un moyen, le but
était la grandeur de la Russie, et il ne pouvait l'atteindre
que par l'abaissement de la Suéde.

Depuis la paix de Westphalie étales traités de- 1660,
la Suède avait eu. la suprématie dans le nord de l'Europe.
Elle 'tenait'les embouchures du Weser par Brème, celles
de l'Oder par Stettin et les' îles de Wollin et Usedom; et,

comme elle possédait la Poméranie, la Livonie, l'Esthonie,
l'Ingrie et la Carélie avec la Finlande, la mer Baltique
était un lac suédois. Mais cette brillante position~ était
menacée. Tous les peuples voisins avaient ou à se faire
jour ou à réparer d'anciennes défaites. La Russie ne pou-
vait devenir une puissance européenne qu'en occupant le
golfe de Finlande, et la maison de Brandebourg désirait
rejeter hors de l'Allemagne les intrus qui en occupaient,
à sa portée, une si bonne part. Le Danemark avait de
semblables désirs, et l'électeur de Saxe, roi élu de
Pologne, souhaitait une guerre pour se donner le droit
de garder' ses troupes saxonnes dans ce royaume, qu'il.
eût voulu rendre héréditaire.

Charles XI, le plus grand roi de Suéde depuis Gustave-

Adolphe, était mort, laissant le trône à un jeune,prince
de dix-huit ans.'Aussitôt la coalition se forme (1699)
les Russes de Pierre le Grand entrent dans l'Ingrie les
Saxons d'Auguste Il, dans la Livonie; les Danois de Fré-
déric III~dans le Holstein, dont le duc est beau-frère de
Charles XII.

,Le nouveau roi de Suéde n'était pas un grand prince,
'mais une âme héroïque à qui il n'a manqué qu'un peu de

sagesse pour faire de grandes choses. Il s'était nourri de
la lecture de Quinte-Curce et ne souhaitait rien tant que



de 'ressembler au 'héros .macédonien. « Il n'était pas
,Alexandre, a dit Montesquieu; mais il aurait, Été lepre-
miersoldat d'Alexandre.)!

5. Victoire de Chartes Xtt à Karva ('TOO). –A.
la première nouvelle de la coalition, loin de s'étonner, il
s'arme rapidement et part. pour défendre ses provinces
attaquées~par le Darius moscovite. Il commence par le
Danemark, débarque dans l'ile de Seeland, et court tout
droit à Copenhague, qu'il, menace d'un bombardement.
Frédéric IH, .effraye, implore la paix et se hâte de signer
le,traitè'deTraventhal',(18,août 1700). En six semaines
il avaitété mis hors de combat.

Déjà les Saxons, conduits par, Patkul, avaient levé le
siège de Riga sur les ~représentations de, la Hollande.
Charles XII court aux Russes et arrive sous les murs de
Narva avec 8,400 hommes, en face d'une armée cinq fois
plus nombreuse.Mais le tsar a quitté te camp, les géné-
raux ne s'entendent pas et n'inspirentaux soldats aucune
confiance. Il suffit aux Suédois de quelques'heures~pour
culbuter cette cohue de barbares (30 novembre 1700).
Charles XII renvoie ses prisonniers qu'il méprise et mar-
che contre'les Saxons, qu'il trouve retranchés derrière la

-Duna. Ils n'en sont pas moins battus, et perdent Mitau et
la Courlande (juillet 1701).

C. Charles XII fait Stanislas teezinsh:roi de
Petegne(twec).- Jamais la- guerre ne s'était faite
avec une plus ~foudroyante rapidité. Malheureusement,
Charles XII ne sut pas profiter de Foecasion pour conclure
une paix glorieuse, que le chancelier Oxenstiern lui con-
seillait; ni .reconnaitre lequel* de ses deux ennemis était
le plus redoutable trompé par le facile succès de Narva,
il conçut pour l'empire russe et même pour Pierre le
Grand un mépris qui, fut la cause de ses revers. H résolut
de détrôner Auguste, et, laissant quelques mille hommes
pour surveilleries Russes, il pénétra en~Pologne-(1702).
Il y perdit cinq ans à remporter de stériles victoires. Pour
en finir, il envahit la Saxe, et vint camper à AItranstadt,

non loin des champs de'bataille où s'était'illustré



Gustave-Adolphe. Auguste H céda alors, et, par le traite
d'Altranstadt, renonça formellement-a la couroune ,de
Pologne en faveur de Stanislas Leczinski; le protégé du~
roi de Suède (1706).

1?. tmvasion do Chartes XII en Knsste (tWa8-i~<M).
– Charles XII se trouve alors l'arbitre de l'Europe. Le
moment était' solennel s'il se jetait sur l'Allemagne et,

.prenait à revers la coalition qui attaquait la'France.-tes
conséquences d'une telle diversion étaient' incalculables
aussi Nartborougli vint-i) lui-même aAltranstadt négocier
avec le roi de Suède .(1TD7). Charles exigea de Joseph I"
une multitude de concessions et de réparations l'empe-
reur accorda tout. Les alliés respirèrent quand CharlesXII,
quittant la Saxe, se~dirigea vers l'orient pour s'y prendre
corpsàcorps avec un adversaire qui commençait à l'in-
quiéter.

Pendant qu'il guerroyait en Pologne pour le vain hon-
neur de'faire un roi~Pierre le Grand avait réorganisé son
armée, .battu près de Dorpat 7000 Suédois (septembre
1701). L'année suivante, il conquit l'Ingrie, où, pour être
maître du lac Ladoga et de la Neva, il/augmenta -les for-
tifications de la place suédoise de Nceteborg,'qu'il appela
Schlusselborg, ou le fort de la Clef, disant que cette clef
lui ouvrirait les pays ennemis. Les troupes s'aguerris-
saient, les officiers se formaient, et une suite de suc-
cès peu bruyants, mais solides (prise de'Dorpat, de
Narva et de Mitau), donnait aux uns et aux autres la con-
fiance nécessaire pour affronter les terribtes soldats'du
héros suédois.

Celui-ci décidé enfin, après tant de temps perdu, aarré-
ter les progrès d'un ennemi qu'il .avait, trop méprisé,

traversarapidement la Saxe et la Pologne, chassant devant
:lui les Russes aventurés sur le territoire polonais, passa'
-sur la-glace la Bérésina (1708), et entra à Mohilew.~H
.'n'avait pas de plan d'abord il sembla résolu à marcher
sur Moscou, tandis qu'un de ses généraux, Lubecker,

..attaquerait la capitale naissante du .tsar, Saint-Péters-
bourg. Avec un peu.de prudence, cette marche pouvait



'réussir,'et les Russes, auraient été contraints d'accepter,
dans Moscou dompte/la paix qu'ils avaient plusieurs fois
demandée. Mais, arrivé à Smolensk, il abandonne la route

Statue de Pierre le Grand a Saint-Pétersbourg, par Falconet.

d~ Moscou et se dirige vers le sud. Devant lui, il ~oi~. fuir
Cherèmétieu', le plus habile général du tsar, et il le pour-
suit. Chérémetieff, en se retirant, détruit les fourrages,
brûle les magasins, dèsole les campagnes pour. affamer



l'ennemi. Charles XII, perdu au milieu.des déserts, con-
tinue cependant d'avancer il compte sur un. soulève-
ment des Cosaques de l'Ukraine pour couper la retraite à
Chérémetieu'

Il 'avait conclu une alliance avec leur hetmann,
Mazeppa. Par malheur, l'armée s'égara dans l'inextricable
marais de Pinsk, et Charles arriva trop-tard au rendez-
vous. Le tsar avait eu le temps de battre Mazeppa, et
l'hetmann n'amena .au roi- qu'une poignée d'hommes

(1708). Charles XII'comptait au moins sur Lewenhaupt,
qui approchait avec 16 000 hommes et d'immenses
approvisionnements. Le.tsar se .jeta entre le roi et son
lieutenant. Lewenhaupt, attaqué~prés de la Soja, affluent
oriental du Dnieper, par 60000 hommes, résista héro!"
quement, et, après cinq engagements meurtriers, fut
contraint de~mettre le feu aux 7000 chariots qu'il
escortait (octobre 1708) ilne rejoignait l'armée
qu'avec5 000 hommes, laissant aux mains du tsar qua-
rante~quatre drapeaux. « Cette victoire, dit Pierre, fut
la mère de celle dejPoltawa. » Dans le même,temps,
Apraxin.abattait un corps suédois dans l'Ingrie. Survint
le terrible hiver de 1709 en une seule marche 2 000 sol-

dais tombèrent morts. L'armée perdit la moitié de son
effectif.

8. BmtmtUc de'Poltawa (t909). Pierre le: Grand
manoeuvrait cependant avec autant d'habileté que de pru-
dence pour enfermer les Suédois en Ukraine. CharlesXII
essaya vainement de se faire jour par des attaquespar-
tielles ses détachements furent battus. ~H prit alors le
parti d'assiéger Poltawa, dont le tsar avait fait son
magasin la ville n'avait que des murs de terre; mais les
Russes y jetèrent des renforts.*Pierre le Grand arriva lui-
même à la tête de 70 000'hommes et se retrancha dans
une position formidable. Charles, après avoir perdu deux
mois à ce siège, n'avait d'autre ressource que de livrer.

bataille. Malgré des prodiges de valeur, il'fut vaincu
toute son armée fut prise ou détruite. Lui-même s'enfuit'
en Turquie avec cinq cents chevaux ()709)..



0.,Charles XM & Bentter; gmerrc avec tes Turcs
(t?te-i9jn)r-– Cette victoire renversa.da puissance de
la Suède, et fit passer à la Russie la suprématie dans le
nord* del'Europe. Le tsar, qui, à Poltawa, s'était battu

comme un soldat, sut profiter de sa victoire comme. T.m
habile général il s'empara- de la Carélie, de la Livonie
et de l'Esthonie, et appela aux armes tous ceux que
Charles avait vaincus. Le roi de Danemark se jeta ,sur la
Scanie, et Auguste H entra en Pologne.

-Le sultan s'alarma dé voir grandir si vite une .puis-
sance née d'hier; il'céda aux instances du roi de Suède,
déclara la guerre à la jRussie, 'et le grand vizir Méhe-
met-Baltagy franchit le Danube. Le tsar, appelé par les
hospodars de Moldavie et de Valachie, accourut au-devant-
des Turcs, ornais ne put défendre le passage du Pruth, et
se trouva avec ses 40 000 hommes/sans vivres ni muni-
tions, enveloppé par 150000 ennemis. La tsarine Cathe-
rine, jeune Livonienne, veuve d'un dragon suédois, prise
par les Russes, en 1703, au sac de Marienbourg, et quede
tsar, séduit par 'sa beauté et son esprit,.avait'épousée,'le

'sauva'en ouvrant d'elle-même des négocia tiens, avec le
grand.vizir, qui se laissa gagner. Le tsar rendit Azof; pan
la;,destruction du,port'de Taganrog.'il renonça à s'ouvrir
lamer Noire; il s'engagea aussia faire sortir ses troupes,
de Pologne'et à ne plus se mêler des.affaires de cette
république. Ce'fut le. traité du Pruth (1711), qui arrêtait
les progrès des Russes du côté de la mer Noire, mais qui
déjouait d'autre part les espérances de Charles XII.

Celui-ci, !qui avait .cru~ un moment que Pierre était
perdu sans ressources, s'obstina, pendant trois ans, à
rester en Turquie, faisant jouer mille ressorts afin d'ar-
-mer le sultan contre le tsar.Il ne put réussir. ~Fatigué de

ses intrigues, le Divan voulut le contraindre a quitter le
'territoire' ottoman. Charles XII se défendit, à Bender,
.avec ses domestiques et ses officiers contre 15000 hom-

mes. Quand il~se décida) à partir, en 1714, après cette
échaunourée plus digne d'un don Quichotte que d'un
roi, il était trop tard.



«t. Bever* <te la Smëde – Il avait inutilement de~
petise 'trois années & ces héroïques équipées, et; pen-

dant ce temps, la Suède avait'perdu toutes ses provinhes
.extérieures. En vain Steinbock avait en 1709 détruit
l'armée 'danoise'pi'ès d'Helsingborg; il fut, malgré uné
nouvelle victoire, contraint de capituler dans Tonnihgen;
ad'emboucinirede l'Eyder (1713). Pierre envoya dans Ia-

Poméj'anie Mentchikof, garçon pâtissier qu'il avait fait
gênerai et prince, et qui le méritait; et, avec la ftottë
qu'il avait créée, il gagna lui-même, près des iles d'Aland;

sur les Suédois, vieux maitres de cette mer, une bataille
navale qui lui donna la Finlande. Le roi'de'Danemark
vendit & Géorge; ro~ d'Angleterre, Brème et Verden
dontil s'était saisi. Le roi'de Prusse se fit livrer Stéttiii
'et la Poméranie: Les dépouilles de la Suéde étaient "a
l'encan.'C'est à ce moment que Charles XII se décida enfin 'à

quitter la Turquie .il' traversa a cheval l'Allemagne'
entière sous un déguisement, et ne s'arrêta qu'à' Stral-

'sund, la dernière vitie 'qu'il possédât'eucore hors dé la..

'Suède. Une armée/combinée de, Danois, de Saxons, de
Prussiens et de Russes l'y assiégea aussitôt; il !a défendit
ùn mois, et fut contraint d'en sortir pour ne pas y'être

~pris'; elle capitula le même jour (15 'déc. 1715).
tt. Mort de Chartes XH (t'?<8). L'agriculture'et

l'industrie ruinées,le commerce anéanti, 350 000 hom-
mes, l'élite 'de la population, moissonnés par une guerre
de quinze ans, et l'ancien ascendant.perdu, voilà dans
quelle situation Charles XII avait'mis et'retrouvait son
royaume.dl ne donna.'poùrtant ancùn signe'que le passé
'lui avait au moins servi de leçon. _I1 consentit seule-
ment, 'd'après les conseils du baron de Gœrtz, à 'diviser,
ses ennemis une trêve tacite fut conclue'entre la Suède
et le tsar; Gœrtz s'entendit même avec Albéroni, minis-
tre du roi d'Espagne Philippe V, et Charles XH promit de

conduire 20000 hommes"en Angleterre pour.'dëtrôher
Georgel" 11 ~envahit d'abord JaNorvège,'qui faisait

.partie du royaume de i Danemark; mais'il périt devant



Fredrikshald,.peut-être assassine'('11 déc ~718).'Trois
~mois~a'prés.'le baron de Goertz mourait sur l'échafaud.

Charles XII avait manque'deux fois l'occasion de jouer
un'grand~r&le en 1707, celui' de Gustave-Adolphe dans
les'complications de l'Europe" occidentale plustard,

celui -de pacificateur triomphant dans.la Pologne et, la
Russie domptées., Il s'était~ cru' un autre 'Alexandre, il
n'avait été qu'un aventurier héroïque il avait renversé la

tbrtûne de son, peuple. et ruiné son pays'.pour un siècle.,i2. Traites de Stockholm et de Nystad (i?i9-
iMt); La sœur de Charles fXU,' Ulrique-Ëléonore, fut
désignée parties états pour lui succéder (51 janvier 1719),
mais à la condition désigner une capitulation qui res-
treignait singulièrement l'autorité royale. Elle s'associa,
'le4 avril 1720,' son< époux, Frédéric de Hesse-Cassel, et't
des: traités onéreux rétablirent la paix parmi les états.
du'Nord. <' r
'Les.. traités de' Stockholm (1719-1721),'signés.par la

Suède avec le Hanovre, le.Danemark,Ia Prusse 'et la
Pologne, cédaient àl'élëcteur de Hanovre, roi d'Angleterre,,

¡les' territoires de Brème' et dé Verden; au~ Danemark,
le'SlësvigLHolstëin, propriété d'un neveu de Charles XII;,
a'Fj'édéric-SuiUaume P'' de Prusse, Stettin, avec la partie
de la Poméranie citérieure comprise entre' l'Oder et ~Ia

Peene,'en outre les îles~d'Usedom et de.Wollin; enfin ils-
reconnaissaienti Auguste-11" comme roi de Pologne. 11-·fallut ensuite traiter avec Pierre lé Grand; qui avait! repris
les'armes et envahi Isf Suède même.'Le traité signé,a
Nystad, en Finlande, avec le tsar (1721); coûtait a la Suéde
tous les pays quë~baignent le golfe de'TUga et celui de
Finlande~ depuis la Duna jusqu'au Hymmene, c'est-à-dire~
la Livonie,'l'Esth6nie, l'Ingrie; une partie de,la Carélie,
du pays de Yiborg et la'Finlande orientale. A l'ambassa-
deur dé France, qui sollicitait du tsar des conditions,
'moins, dures, celui-ci avait'réponduaJe ne veux pas
voir de ma fenêtre les terres de mon voisin D; et, depuis
la fondatipn.deSaint-Pétersbourg, ces paroles exprimaient
'vraiment unehiecessitè..politique..



'GUA!tLE~ Xft
ET HEXBE LE GRAXD,f: ~¡M. Second Voyage: <te M<jrre en Enrbpo (tWif). –

La Suéde descen.d,<la Russiejïionte. Pierre;avait en 1717
profUe des ~négociations ouvertes pan le baron de Gccrtx

pour, faire un nouveau voyage en Europe il trayersa ta
Hollande,et. consacra'jSix mois a visiter la France et ses

-merveilles. 11 reçut à la' cour durégent la plus magnifique'
hospitalité, et on lui ~lt accepter tout ce qu'il admirait en
fait d'art. Un jour qu'il visitait la Monnaie, une des mc-
dailles qu'on frappe en sa présence'tombe; il la ramasse
étroit son portrait..avec cette' légende :Etres oc~Mt'rtt
'eMM~o. Il i;it à la,Sorbonne la statue de Richelieu sculptée

par,.Gïrardon, et,t saisissant t ce marbre dans ses bras':>
(f Grand .homme, s'écria-t-il, je t'aurais donné la moitiô
de mes états pour apprendre de toi & gouverner l'autre ))
,;n était venu en France chercher ime alliance. « Vous

.vous etes~servi.~de la Suède pour. combattre l'Autriche,
disait-iLau. régent. Cette puissanceest'ruinee; je m'offre.
.à Ia<remplacer dans ce. rôle,'si vous nie garantissez mes
conquêtes et me payez les subsides que vous payez à là
Suéde. De plus, je vous apporte l'alliance de la Polognè et
de la Prusse. » Dubois nLtous les efforts pour, entraver.
cette négociation,qui pourtant aboutit au traité d'Ams-
terdam, par lequel le tsar et .la Prusse garantissaient les
traites' d'Utrecht et de Dade, tandis que la France pro-
mettait sa .garantie à ceux qui seraient conclus, par le
tsar~et la Prusse pour la,paix du Nord.~C'était, de notrepart, l'abandon de la Suéde.
M. Satnt-fëtersboMrg.–'De retour dans ses états,

Piëi're achevé sa nouvelle capitale pour remplacer l'an-
cienné, Moscou, qu'iH trouvait trop éloignée'de l'Europe
et trop'asiatique. U en avait jeté les .fondements en 1705,
sur les débris de quelquest bastions de la ville de Nys-
chanz,(forteresse de la Nya); pilise cette même année aux
Suédois, et il l'appelle de somnom,.Saint-P&tersbourg.La
situation était bien choisie à 30 verstes de'l'embou-
chure de la Néva, près du golfe de Finlan'de,.en face de
la,Suède, aux portes de l'Europe.'L'endroit était' mat-
sain plus de 100 000 ouvriers y périrent, mais le tsar m*



-comptait pas les morts. Hf's'étaMit~ui-méme au milieu.
des travailleurs, fit rapporter des terres pour combler les

marais, creuser des canaux pour'faire écouler les eaux
stagnantes, et une des~plus 'belles capitales'dè l'Europee
s'élevât par t'indomptable-volonté de son fondateur,

là'où
i

la'nature n'aurait pas voulu un village/Des l'année 1708,
la ville était mise à l'abri d'un coup dë'main du cote de
la mer par la construction du'fort de Kronslot, dans une
île,'a rembouchure de la Neva;' et le port de Kronstadt,
creuséen 1710, sur un banc de sable du golfe de Fin-

lande,'reçut la marine naissante du tsar
Saint-Pétersbourg, à peine'1 bâti, eut une ~fabrique de

glaces, une manufacture~ de tapisseries,' une âutre pour
là merie~d'or et'd'argent.~Pierre avait déjà fait'venir~ des

bergers-et des troupeaux de Saxe et'de Pologne, afin
d'avoir des Jaines propres à fabriquer debons/draps et'de
n'être pas obligé de recourir aux manufactures de Berlin.

~p'our habiller ses troupes il appelle encore de l'étranger
des ouvriers en fer et en laiton, des armuriers, de's'fon-
deurs; a sa mort", Moscou et Jaroslaf.comptaient quatorze
fabriques de toiles de lin et de chanvre. Pour faciliter les
transactions', il'rend les poids et mesures uniformes et
établit un tribunal de commerce composé moitié d'étran-

gérs, moitié dénationaux/Enmême temps, les mines de
,la Sibérie sont ouvertes; la'mer'BaMque, la mer Noireet,
la Caspienne sont reliées par des canaux~ ;es bords du

1, Kronstadt est sur t'tte Kotlin, qui a 8 verstes de long sur 1 de iarge,
(1 verste ==: 1067 mètres). Pierre avait sohg~ un moment à placer sa capitale
A l'embouchure du Don, ce qui l'eut rapproche de Constantinopie, mais ne
i'e&t pas mis en rapportdirect avec rEurope, t'Emin étant une mer fermée
dont les oiefs sont les Dardanette~, et la mer d'Azofn'étant n vrai dire qu'un

lac marécageux dont la profondeur moyenne est deS mètres. CJjohe plus
étrange et qui montre la vaste étendue de son regard, il fit redigérun'me-

~noire, qu'on a retrouve aut archhcs de t'cmpire, pour examiner s'if ne
conviendrait pas de mettre Pëtersbourg~ sur ce neu~cAmourontaHassie
vient de s'attribuer un territoire grand comme Ja France, et où elle a
élevé, sans que le bruit même en arrivât en Europe, des ports, des arse-
naux,des forteresses, qui lui donnent une position formidable sur l'océan-
Pacitique.

8. On conserve dans [es archivesde Saint-Pétersbourg le plan original d'un
cana] tracé par Pierre le Grand,'pour faire communiquer la Caspienne et la
merNoire..



tacPeipus, changes,'en chantiersde construction te
plan du canal et des éctu'ses du Ladoga, tracé par- Pierre
lui-même en 1718. Des forts élevés de distance en dis-.

tance défendent la frontière contre les Tartares. Des
relations de commerce sont établies avec la Chine ;une
'tentative est faite< pour ouvrir une:nouvelle ',route aux
denrées de l'Inde par ta grande'Boukharie, à, celles dé la-

Perse par la mer Caspienne, afin de mettre tout ce riche
commerce dans les mains de~la Russie. Jusqu'au Kamt-
chatka,.des forts sont bâtis, .et'Behring relève le gise-

.ment des côtes de ta Sibérie orientale (1725), où it va
bientôtdécouvrir le détroit qui'porte son nom (-1728).

iS. Dépendance' de 1 Egttse russe. Le clergé
russe était <<ameux par son ignorance ses. membres,ne'

savaient guère que deux choses,, qu'ils étaient de .la reli-
gion grecque et qu'il fallait hair les Latins. Pierre les

obligea. de se recruter dans trois collèges qu'il'établit à
Moscou, Ieur_défendit de trouver de nouvelles reliques et
de.faire des,miracles. Il enleva à la juridiction ecclésias-

tique le droit de condamner à mort ou aux peines afûic-
tives, et n'autorisa tes vœux monastiques qu'après cin-

quante ans. It avait laissé vacante,depuis 1705 la dignité
de patriarche,.il l'abolit formellement en 1731,et donna
la direction suprême des affaires religieuses au saint-
synode, conseil composé de douze évêques ou archiman-
drites, qu'il nomma et. qui lui jurèrent fidélité le pro-
cureur impérial, dans ce saint-synode, fut un officier de
cavalerie. It devint par là, en rèalité,')e chef de l'Église,

sans avoir besoin de se faire, comme le roi d'Angleterre,
le chef de la religion cette-ei n'en fut que mieux subor-
donnée aux intérêts et a't'action de' l'autorité-.temporeUe.
Dans ses lois it'.punit~des mêmes 'châtiments les .blas-
phèmes contre Dieu et les murmures contre sa personne.

if;. tionvernemènt amtocrtHiqne. – Mais Pierre ne
se 'contenta point de fortifier le principe autocratique du
gouvernement russe, il en modula la nature.'Il appliqua,
en effet, ta hiérarchie militaire à toute l'administration
de l'empire, déclarantque les officiers auraienttanoblesse



personneMe' tes officiers,'supérieurs,'la'noblesse hérédi-
taire. Le peuple russe tendit 1t

devenir <un'régiment 'de
muets, et, comme dit un'voyageur moderne, « la discipline
du camp fut substituée à l'ordre de~la cité ').

'iw. MorttiM tsa~~Kch Atcxia (tTts).'–Pierre "avait;
eu de sa'première femme, Eudoxte.Lapoukhine,' qu'il
avait'répudiée .à'caus& de sdnropposition aux réformes,'
un ills, Alexis, qui,'gouverne paroles prêtres, chefs du
parti mécontent, aigri contre son père et sa belle-mère'
Catherine, avait: dit un jour':<(Si je trouve le' temps~où'

mon père ne soit pas présent, 'je dirai quelque chose aux
archevêques, qui le diront aux 'curés, ët'Mes curés le'
dirontà leurs paroissiens,et il'se pourra 'qu'on me fasse
régner, même malgre'moi.' )) Et il aurait'règne, comme'

.tout te monde' te comprenait'bien, pour anéantir'l'œuvre~
de Pierre, pour permettre de porter la longue barbe et la

'robe', pour rétaHir!le patriarche et les trois carêmes,
chasser les étrangers et les" reformes. Le tsar avait de

abonne heure apprécié ce caractère. Dès i71'l, il condam-

nait son fils lorsqu'il s'était'trouve sur les bords du~.
Pruth

en si grand péril, il avait écrit'au sénat de lui~

choisir pour successeur,succombait,le plus digne!).
Le 'tsarévitch commit ~plus que des imprudences 'de
parole il s'enfuit à Yienne,.puisà Naples, d'où un'mi-
nistre de son père réussit à le tirer. De retour en Russie,
il continua ses intrigues. Son père lé fit avertir plusieurs
fois, puis arrêter, et le traduisit devantun tribunal excep-
tionnel de cent quatre-vingt-un commissaires, qui,.après
l'avoir soumis à là question, lecondamnèrent à mortà
l'unanimité. A la nouvelle de ~l'arrêt,, lë~prince tomba'
dans des convulsions qui amenèrent, suivant les coùrti-

sans, une attaque'd'apoplexie.' Le lendemain'il mourait'
peut-être des suites de la torture (1718). -L'anglais Henri

Bruce, présent alors'àla cour de Russie,'écrivit que le

1. la !ongueb!)rhceU~ robe étaient consentes par tes tieut Russes, c'mt-t
it-diro par le parLijepposc au\ réforme. De là t'impor~nce <)e ces signes
extérieurs, symboles du respect pour les anciennes mœurs et les traditions
nationales. ¡..

0-



1 J"tsar'avait administré'à'son Ris une potion qui produisit
des désordres mortels. Tres.peu de.personnes, ajoute-t-il,

regardent sa'mort comme natureUe; mais il était dange-
reux de dire ce qu'on en pensait. 'Plusieurs! de ses com-_

plices supposés périrent, le générât Clebof fut. empalé,.
l'archevêque de Rostof fut 'rompu Tif, l'impératrice
Eudoxiefut'ftagellée..
L'homme, impitoyable pour son fils ne, devait point
pardonner à: ses ,agents innd&tRs: 'Les exactions, cette
plaie de l'administration .russe,~ trouvaient le; tsar sans
pitié. En 1721, le gouverneur d'Arkhangel hit fusillé, et
le vice-gouverneur de Saint-Pe.tersbourg reçut le Jmout..

<pouc avoir abusé de leur pouvoir. Quelque temps aupara-
vant,, une chambre'de justice, ~instituée, pour. rétablir

Tordre dans les finances, avait fait~remMer jusqu'au-
favori,, du. tsar, le prince Mentchikof. C'est par cette
dureté impitoyable que Pierre parvint.a transformer son
peuple et à créer dé toutes pièces la Russie jnoderne. -i

t8: Derniers sncc&tf de Pierre le Grand (i?S!
<?zs). – Les-dej'nières ~années du tsar furent encore
marquées par des'succès: Il avait alors une armée régu-

lière de 120~000 hommes et une.flotte de trente vàisseaux
de ligne: Il avait,conquis la prépondérance dans le Nord

le traité de'Nystad la consacra. Une expéditioncontre la
Perse lui valut Derbent, au sud du Caucase (172S). Ainsi.
Pierre 1~. avait montré -à ses successeurs la double route
qu'ils ont Shbardiment suivie à l'ouest et au sud ide leur

.empire. Sous sa main despotique, mais puissante, la
'Russie était poussée vers le progrés avec violence, mais
avec rapidité. Trois ans~après, ie génie.civilisateur de la

Russie,'que le sénat et le synode avaient surnommé le
Grand et'Ie Père dela patrie, mourait des. suites de, ses
débauches (8 février 1725). Voltaire l'a appelé, moitié
héros, moitié tigre; et Frédéric II disait de~lui.et de ses
Russes « C'était de l'eau-forte'qui rongeait du; fer. ))On a attribué quelquefois. au grand tsar un acte qu~oh
appelle ie Testament ~e'Ften'e /e G)'aK~. Ce document
est apocryphe. il

a été'fabriqué en 18.H par un histd-



'CDAMTHÈ'.XY.'
Ir'" o r w,rien ifrahçais, 'au moment'de. la, rupture de Napoléon''et
d'Alexandre..Pierre'n'avait pas eu'besoin de confier pa)'.

écrit sa pensée à ses successeurs ;'ene apparaissait bien
clairement dans son ceuvre. n'avait voulu deux choses

d'une, part'civiliser la Russie, de là cette importation
des mceurs de l'Occident; la suppression des streliti!,i
le supplice d'Alexis: d'autre part, mêler, ses états a' la:

'politique générale de,l'Europe, de~Ia'sa guerre contre
les/Suédois et les Turcs,, qui; lui barraient le'chemin.)
tes*Suédois'étaient'frappes à mort;'iln'y avait plus à'
s'occuper d'eux. Restaient les Turcs; leur tour viendra
plus tard sous les successeurs de Pierre. Son programme
devait''être admirablementcompris; et 'appliqué, il fût-
même étendu;' car. Pierre le Grand me s'Était'guère
occupé de la Pologne, sur'iaquelle s'acharneront ses suc-'
cesseurs.,

i9: L'Europe, vers ms-OZO. –A
peu près vers

~la même époque, trois grandes questions politiques, qui
avaient longtemps mis'l'Europe en guerre, étaient ré-
glées la -question de la succession d'Espagne, par les
'traités-d'Btrecht.tde Rastadt,'de Bade,,de'la Barrière,
de. 1715 à 1715; la question suédoise, par,les traités de

Stockholm et de Nystad, de, '1719 à '173);'la question
turque, .par. les traités de Carlowitz en 1699 et de Passa-
rowitz en 1718. Ces négociations avaient modifié l'Eu-'
rope et< lui avaient donné'l'aspect qu'elle gardera, sans.
changements notables, pendant la majeure partie~ du,
Mécle.
ZO t< Angtete)'i'e, le Portugal, la HoUande et

t'AMtrtche.– Le premier rang dans la apolitique de,
l'Europe avait été occupé au xvu~ siècle par la France;
avec'Ies traités'de 1715, iF.passe,à l'Angleterre.~ C'est
elle qui dicte la paix à Utrecht, comme la France l'avait
dictée à Munster et à Osnabruck~ Laissant ses alliés separtager les territoires du continent, elle se réserve
l'empire des mers. Elle est maîtresse, de la'Méditerranée,

'par. Gibraltar, et Minorque; de l'Amérique du'Nord'par
l'Âcadie et' Terre-Neuve, qui s'ajoutent à' ses colonies



américaines et enserrent le Canada français. Aux Antilles;
elle'vient d'ajouter l'ile~francaise:de Saint-Christophe a

)l'ite, espagnole deJa Jamaïque qu'elle .devait à Cromwell..
~Aux Indes orientales, .où elle occupait depuis longtemps'
l'ilc de Bombay, elle venait de 'fonder Calcutta, sur le
Gange, .et Bencoulen,, dans 'l'ite. de Sumatra. En Afrique,

elle, n'avait encore que des comptoirs peu importants et
l'ile de Sainte-Hélène. Chez elle, elle avait triomphé des

/.insurrections'de l'Irlande -et consommé en 1707 son
union politique avec d'jtcasse par la fusion des deux par-
lements.~L'avenement de la maison de Hanovre, qui mon-tait sur le-trône en1714 dans la personne de George P'
ruinait les espérances des Stuarts et allait consolider le
régime, parlementaire, dont elle devait, la précieuse con-

.quête à la révolution de 1688.
.L'Angleterreavait comme des annexes en Europe dans la

royaume de Portugal et dans la république des Provinces-
Unies. Depuis* le traité de sir Méthuen an 170S, le

Portugal était:inféodé, à la politique commerciale des
Anglais..De. son grand'empire colonial, il nej possédait
plus que des débris, Goa, ~Diu, dans les Indes, les éta-
blissements sur les côtes d'Afrique, moins le Cap, et en
'Amérique~Ie Brésil.

Quant à la Hollande, lapai: neJui avait pas donné tout
ce qu'elle aurait pu prendre à Gertruydenberg, quand eUe

tenait entre ses mains les destinées de la France.'Elle
avait obtenu quelques avantages commerciaux, les terri-
toires de la haute Gueldre et de Yenloo, et le droit de gar-
nison dans les places de la Barrière, à savoir les villes

-belges de Namur, Tournay, Menin, Furnes, Ypres,Warnetoh
et le fort daKnock.'EUe avait toujours_son empire colonial

des.iles de la Sonde; elle développait sa. colonie du Cap;
elle commençait la découverte de l'Australie. Mais ses
flottes ne dominaient plus l'Océan. La révolution de 1688
lui avait été fatale; depuis que son stathouder était monté
sur le trône d'Angleterre, « ce n'était plus, suivant le mot

,de FrédéricH, qu'unebarque voguant dans le sillage d'un
puissant navire.

)) Son'rôle politique, qui avait été si actif



'pendant, la/secondamoitié'du xvn'' siècle,' était'terminé.
< Avec l'Angleterre,<Ia puissance.qui avait triomphé auxtraités-de 1713-1715;' c'étaitson alliée l'Autriche. Elle
avaiL acquis de magnifiques domaines,le j'oyaume~de.
NapIes,Jo Milanais, 'les Pays-Bas'bettes. Mais ses avan-'
tages étaient beaucoup, plus apparents que réels.'En aug-'

mentant ses, territoires, elle n'avait fait"qu'accroitre
ses embarras'. Elle'est vulnérable'à.présent sur trop de
points; elte'va lutter 'sans cesse pour conserver ses,pro-
vinces éparses. Ce'n'est pas'la'p'olitique, maladroite,'et

indécise du' chef' des Habsbourg, Charles 'VI; qui dimi~

nuera les difficultés résultant de-la .mauvaise constitution
des états autrichiens. Le' traité de la' Barrière IhL avait
imposé la condition humiliante 'de laisser' les Hollandais
monter la garde dans certaines places de Belgique..

Bt. )L<n France 'et 'l'Espagne – Aux', vainqueurs
~.opposons'Jasvaineus~LouisXIV à du démolie Dunkerque,

abandonner les Stuarts, 'ct'reconna!tre Ia"maison ~de
Hanovre;,du moins, a conservé l'intégrité' du territoire~
national;) toutes les'conquetes de Richelieu'de Mazarin et'
les siennes propres." Son petit-fils'régne,a Madrid: Les.
traités d'Utrecht ne semblaient'doncpas modifierbeaucoup

'l'état de la France; cependant, en réalité, ils lui étaient
la suprématie qu'eHe~avaib longtemps'exercee~en'Europe
et que. les. ambitions 'chimériques et ,les violences de
Louis XIV avaient fini par lui faire perdre.

Notre empire colonial, bien qu'amputéen'1715 de
l'Acadie, de 'Terre-Neuve, des~ territoires de la baie d'Hud~'

.son'etde Saint-Christdphe/formait encore im.ensemMe
de'territoires'c'onsidérable.' Nous avions toujours le-Ca-
nada'oude Saint-Laurent,-Lr Louisiane ou le'Mississipi,
une'partie dés AntiMes,, Cay'ënné.'le Sénégal, Bourbon,'
l'Ile-de-Françe.et nos .établissements de;I'Inde.. Qu'un
gouvernemenUhabile seconde le courage dé nos colons, et
.L'Amérique du Nord deviendra une terre française, l'Océan

,la grande route de.nos flottes militaires et march'andes;"
mais Louis'XV n'aum pas une ambition'si haute.o"

L'Espagne, qui avait'été si longtemps disputée entre les



puissances,'restait en définitive,à la'maison de Bourbon;:
mais elle avait payé cher l'avènement 'd'une dynastie frah-'

~aise il lui coûtait'-toutes'sesannexes~d'Europe''('tes'
-Pays-Bas, Naplës, MHan, la Sicile, la Sardaig'ne), dans les:
Baiearës, MinCrque, sur le'territoire national, Gibraltar~

.Mais de toutes ces'pertes;une Seuie~taitvraimen'tcrueUe,'
"et l'Espagneen souffre toujours c'était ceUe dedbrattar.'

On peut dire que )es autres étaient plutôt des avantages..
Si l'Autriches'était auaiNie par ses'acquisitions, l'Es-'
pagne''s'étaitfortiRee par'ses'pertes, Je jdU)' où elle n'eu);
plusa s'occuper'du~sortde ses'dbmainesd'It'aHe'etde'

Belgique. Sans doute, eUe 'cessait d'être 'comptée pamu lesl
grandes puissances,'mais il 'ètait'heureu~qu'elle' renonicât'

a'un rôle au-dessus de.'ses'forces''et! quM'epuisait; E)te',
aurait.pu refaire sa'fortune, si elle avait su' tirer un~meil-'
leur parti 'de ses''co]oMes'gigantesques' :'en Afrique;'

Oran.'CeutaetJes iles'Canaries, Fernâudo-Po etAtmobon;'
dans t'0ceanie,.les PMtippines et les Mariannes; en Aine~
jique, la Floride; Cuba~'Porto-Mco, une petite partie de
Saint-Domingue et.'Ies'-irnmenses rëgions''qui~formaient't
les .vice-royautés'do 'Mexico, de Santa-Fe, de Lima et de

-Buenos-Ayres. 't"'
za. La Savoie et la Prusse, – Les traités d'Dtrecht

n'avaient pas seu)ementmodine les relations des anciens~
états; ils avaient consacre l'existence de~ deux'puissaDcës
nouvelles. En donnant'au duc de Savoie l'itede Sicite-

dans les dépouillés de'l'Espagne, ils lui'avaient donne
aussi 4e litre'de roi'de'Sioiie;'de~meme,ils avaient
'ratifie le titre de roi'de Prusse'pris par les HohenzoUern
'M't70i. Qui 'se doutait~alors' que de~oes'roitetets'de,
Sicile' et' de Truss&~devaient descendre 'nn jour' ies'roi~
d'Italie et )es empereurs d'AUemagne? ',<"
~"sa: t.es'<Hnts <tM a!«r<t.–Les traités de.l7)S'aviuent
obIig&'laFr&nce'à s'arrêter, à Teculer même'sur certains'

points; ceux de 17')9-173t avaient été plus .terrible~ pour
'notre vieille alliée du.nord, pour )a Suéde:.itg'!ivaient
été sou arrêt de mort- 'f'
La monarchie des'Vasa's'était étevëe'tout d'un coup



'ait rang-de'grande, puissance, grâce aux victoires de Gus-,
«,tave-Adolphe,~à'I'&Hiance~do~la France, aux traités'de

Westphalie. Cette, situation'dominante,sur les'bords de'Ia
'Ba)tique avaitété. acquise aux dépens de troisétats,'
'Danemark, Pologne, Russie, qui ne pouvaient pardonner,
aux Suédois *leur.. élévation, soudaine. Très fortement
menacée, presque au lendemain' de la paix de Westphalie,
la. prééminence.de'h.Suéde,avait été' rétablie.par ies.
traités de J 660 mais ce fut le dernier moment de la gran-
deur des Vasa..Quand une.coalition générale s'était formée

contre là Suède,' Charles :XU n'avait'trouvé d'autre moyen'
de.la dissoudre-, que d'étonner l'Europe~ par ses folies
'guerrières; après qu:il eut uni.ses chevauchéesà traversa
le'Danemark,'la Pologne, la. Saxe, la Russie, la Turquie
et~Ia Norvège,'la Suède eut de. terribles comptes à payer.

Nous savons ce que Ies;traités de Stockholm et de Nystad
lui-avaient'fait perdre. En' dehors de la péninsule sué-
doise proprement dite'et de la Finlande 'diminuée du

district de Viborg,;elle ne conservait plus que la Pomé-
'ranie citérieure jusqu'à la Reene,il'!te de Rugen,,Ies
ports de' Straisund' et: de .Wismar. 'La 'direction des
affaires du.Nord passait à d'autres mains.

.Ce n'était nile Danemark, ni la Pologne; qui avaient'
profité, de la:ruine de la Suède.. Le Danemark, qui s'était'
adjugé un moment une part des dépouilles de Charles X!I,

avait dû les rendre en 1720?et se contenter de conserver
'la Norvège que le roi de Suède' avait failli lui ravir. La

Pologne n'avait pas, recouvré la Livonie que la Russie
avait gardée. Elle avait, toujours ,une étendue* considé-
rable;.car elle possédait sur .la Baltique la~Prusseipolo-
naise aux embouchures' de la.Vistule, elle .touchait a la
Silésie ,à l'ouest,aux monts'Karpathes au sud, qui~Ia
séparaient de l'empire' turc, au sud-est'et à l'est.au
Dnieper, frontière occidentale de, la Russie. Mais-elle

vêtait, sans importance politique, et,sa dernière heureapprochait.
Les dépouilles des Vasa étaient passées aux Hobenzollern

et aux Romanof..Frédéric-Guillaume 1~. le roi-sergent,"



avait acquis tèsembouchures de l'Oder et fondait un état
jnilitaire/qui allait devenir redoutable A des puissances
bien autrement importantes que ta-Suéde. Pour Pierre
le Grand, s'it n'avait pu se faire jour sur la mer Noire,
'il avait percé'une large'ouverture sur la Baltique; qui'
embrassaittajjivonie, l'Esthonie, l'ingrie, la Carétié'et
un coin de là Finlande. La capitale bàtie de ses mains

sur les' anciennes terres des Suédois allait vite devenir la
'phjs grande vitte'de l'Europe du nord, comme .la Russie
en fut, du jour au lendemainl'état le plus important: Ilya .peu d'exemplesd'une croissance aussi rapide et

.due davantage à la volonté d'un seul homme. ·e4. t/Enrope dusud-est Traités de. CartowKz
(<e9it), de Passnrowt~ (<?<8). – Du jour OÙ les Turcs
se sont établis A Constantinople,~la questiond'Orient a

commencé! Si eUe n'a pris.un caractère européen qu'au
xix" siècle, elle a exista tout de suite pour les peuples qui

.'étaient les voisins'des nouveaux venus, pour les Russes à
qui ils fermaient là mer Noire, pour les Hongrois et lesAutrichiens

qui leur'barraient la route de l'Europe cen-
trate.

°

L'Autriche se trouvait dans une situation particulière-
ment critique. Attaquée sur le Rhin par ta France; sur te
Danube par les Turcs, 'eUe courait le risque d'être écrasée
entre, ces deux ennemis.Ces dangers se renouvelèrent
pour elle surtout sous le règne'de Leopold I", de 18S8 à'
1705. C'était un prince faible, les jésuites gouvernèrent
scùsson nom aux portes de son palais, on trouva plus
d'une'fois des placards 'portant ces mots Sis CaMaf e<

non yës:Kt<t. Mais'Leopold n'avait pas l'étoffé d'un'César..
Tout s'amollit et s'énerva sous son despotisme paternel,
et l'histoire n'aurait pas & montrer, durant ce long régne,
un' séul'homme supérieur 'en Autriche, si l'Italie ne lui
avait'donné Montecucolli, qui fut un digneémute dé
Turenne et de Condé, et laFrance, le prince-Eugène,
notre plus redoutable adversaire.
Depuis'Ie grand Soliman, ta~fortune des'Turcs avait
baissé, parce que leurs sultans, enfermésau sérail, avaient



'perdu leurs~qualités'.militair.eSt'A son,'av~nen~ent, le'nou-
'.veau prince.égorgeait ses ~frer,es ~c'était une .régie de
'gouvernement ornais .lui-même'perdait,biensouvent dans

les'tplaisirs-l'énergie,de,'J'ame.la ,santé~ quelquefois la
~raison-,Alors on parlai sourdement,de,vizirs étranglés et
de/femmes jetées dans mi,;s~c. au Bosphore; dans la ville,
.éclataient desémeutes, de janissaires; au palais;:)es'intri-
guës des sultanes~se mutaient 'aux fêtes et aux orgies.qui
ruinaient le. treso.r., Passant ,en .un jour, de la prison au-,
.trône,; ces,

lMinmeSiqui,a.yaient.ee~avecune épée con~
tiuueUement suspendue .au-desaus de'Ieur.tete, aimaient
a.faire trembler,à leur tour et'frappaient,avec la,férocité
dejla~bt~te fauye .quiytue;pom' tuer, Au.compte del'uri
.d'eux, Amurath~tV, qui mourut-déduites de'l~vresse,'
.on.met cent mille victimes..Cependant leur empire, était

encore immense;ilig'6tendait.depuis<'le'gotfe Persique,
jusqu'au.;mn;eu.,de la,,Hongrie,) dej'yémen A

Cana, de

l'Algérie à la mer Caspienne,, et~a Transylvanie,~ la Vala-
chie, la-.Moldavie ,leur payaient, tribut. Un reste d'élan
guerrier,:qui; animait .encore'I,'armé.e,ji'eta];da une/deca-~
dence rendue inévitable par la détestable constitution de

-ta ;famille musulmane :et.l'intoléranç&fSauvagedes.mM/Ïts
études K/e'!H<M..S.o.us;Eb~'ahim,.q]j)..mQurutétrangle, com-

.menica enIC~S.t~gue~e.. mémorable de, Candie, où la

.Franee< soutint Yenise.par quelques secours d'hommes et.d'argent,

.Des. sultans inteljligents, -que l'exemple et peut-étre-.Ies

.conseils de la France l'éveillaient, ayant su choisir ,des
ministres..capables. et 'les.garder-longtemps, comme les
trois'I~iupruli,qui tinrent te grand, vizirat pendant près
,d'un ,demi,siècle, les..succès j'evinrent.,MontecucoUi sa-
gua encore, .avec le recours, de Ja France, la ~bataille
dG..Saint-Gothard,(I66~); mais,Ahtped-Kiupru)i recom-
mcnça,Jes conquêtes il!prit Candie (i669), enleva'aux
Polonais Ju)minie]{.(i673), capitale dc.hPodoIie,.aYe.c
un tiers de l'Ukraine, et infligea aux Russes plusieurs
échecs. Son successeur, Kara-Mustapha, voyant l'empire
assurépar ces succès sur soutane et sur. ses,derrières;.x



poussa.en ')685 trois cent miUe, hommes-jusque sous les
murs de Vienne, d'où Léopotd. et sa.cour s'enfuirent.
Quand, au bout de deux, mo~,tle:r.oi. de Pologne Sbbieski
~parut avec 30 000 Polonais sur les. hauteurs du'Kahlen-
berg, h) ~nontagne qui domineYIenne, .it était'impossible
que la capitale de l'Autriche tînt cinq jours de plus,
Réunis' à.la .garnison et.à une~ armée. allemande de~

.secours," les Polonais, descendirent,comme un ouragan
du Kah!enberg;J'armee turque, fort .Éprouvée par la lon-
gueur-du SMge.'fut ccrasée (i3septembre), et le.grand
vizir. trouva a Batgrade~des muet~ du seraH qui lui
apportèrent le cordon et, t'etrangterent. L'Autriche était
sauvée, mais d~vastue; les Turcs~en~menaient plus' de
80 000 captifs. Sobieski' et les Polonais furent récom-
pensés; de .cet immense service pantl~ingratitude. Le roi

ne reçut de Leopotd que des remerciements embarrasses,
et, un siècle après, Marie-Ther&so aidait la Prusse et la
Russie à égorger la Pologne. lin autre libérateur des

-Habsbourg, le tsar Nicolas, récompensé comme Sobieski,
'disait

[<
Nous ayons été..bien sots-.t'un'et l'autre, cur

il n'y a que nous. deux,qui.ayons secouru- l'Autriche. »

La reconnaissance !est rare entre les particuliers; eUe/ne
dure pas un jour.entre les peuples, dès quefles imer&ts

-deviennent contraires.
En :1686,,Bude fut.rpprise sur Jes..Turcs, qui en étaientmaîtres

depuis plus d'un siècle et de~H,puis Belgrade,
et'IaHongKe.t'ÈYoJtÈe,depuis )671,.cpntre~LeopoM, qui
voûtait détruire ses libertés.politiques et religieuses, fut
replacée sous la domination autrichienne, .ma!grè les.
efïbrts du magnat'Toekeii. La e boucherie d'Eperies~,
ainsi a-t-on nommé les nombreuses .exécutions faites dans
cette, ~ilte, a laisse, dans l'histoire de, Hongrie un'lugubre
souvenir c'était un mauvais moyen' de pacification.

.Toeketi, aidé des Turcs, souleva encore la Transylvanie;
mais le prince Louis de Bade battit/les Turcsjà Salanke-
men, près du. confluent, de la 'Save (169~, et six ans
'plus tard, en .1697,~ le. prince "Eugène remporta & Zenta,
au nord de Pet.erwardein, une grande victoire qui décida~î



Ies.Turc~à. 'c.6nclare.' la 'paix de Carlo~'itz'.(109a).Us
'recohhaissaient'à l'Autriche là/possessionde la-Transyt-
'vamejusqu'aticours de"la.Maros;dls tardaient par c0n-.
sequent'Ie bannat'de Temesvàr entre la'MarOs, la Theiss
et le Danube; Us.abandonnaient la Hongrie au'nord dè.-
ia'8ave,"l'EscIavonie et la'Croatie. Le traité'de'Carlowitx
'cédait'encore aux. Polonais Kaminiek et ia;Podolie; aux

'Russes, Azof qu'Ms occupaient-depuis 1696, aux Vénitiens `

là Moree et des~places en -Dahnatie, C'était, un grand
mouvement de, recuhpour les Ottomans,'qui aUaient à
présent lutter a~Ieurttour pour se défendre; un* grand

;*mouYement'en avantpour l'Autriche. 'Dans 'cette guerre',
le Vénitien Morosini avait bombardé'l'Acropoled'Athènes
et mis le chef-d'œuvre de tl'architecture grecque' dans
l'état oit nous'ie voyons aujourd'hui.'Moroaini (('lé Péto-
ponnésiaque » fut un grand patriote, mais l'art maudit
son nomi

~es Transylvains n'avaient~ pas accepté sans regret
~l'umon avec l'Autriche. Un ami 'de Toekeli.'Rakoezy, les
souleva, entrama la Hongrie dans le mouvement et'reçut'
de la 'France de l'argent, des omciers et des conseils
(1705). Une diète le proclama voïvode de Transylvanie~
une assemblée hongroise'-le reconnut pour chef de la;
nation, et Louis XIV, e<r lui écrivant, l'appelait mon cou-

'sin c'était pour la France,' alors engagée dans la grande
guerre de'la Succession, une: heureuse diversion. Mais
Louis ne put continuer ses subsides'; Rakoczy,à la suite
de plusieurs échecs, duts'enfuir.en Pologne, et )a Hon-

grie resta une province des'Habsbourg.
'Les Turcs n'avaient pas,prouté de cette guerre civile
~pour défairea leur profit le traité ~de Carlowitz. Ils regar-
.daient ailteurs; du côté où luttaient Charles XH'et'Pierre
le Grand. En ~711, ils auraient pu anéantir l'armée russe
'entrée en Moldavie et; faire le tsar prisonnier'; ils se con-
tentèrent: de la cession d'Azof et ne surent .'pas utiliser le
roi'de Suéde'réfugié'chei: eux, à Bender. En,17'14, ils
.attaquèrent les Vénitiens, dans la Morée~prirent Corinthe
et: assiégèrent Corfou. Mais la guerre de lasuccession



d'Espagne était terminée;'l'Autriche .envoya une secpnde'
fois. contre eux '.le prince~Eugén'e,.oui Jes battit &~Peter-

wardein.(i7i8) et;leur enleva. Belgrade. A-Ia.suite.de.ees'
succès, le traité; de Passarowitx- donna .à~.l'Autriche~Ie
bannat de Temesvar,.la forte.place.dctBelgrade~quiétait
la clejf.des deux vallées du Danube et de.la',Save,, et la
Valachie jusqu'à l'AIuta'(1718).La Tui'c[uie;prenait'sa.
compensation aux dépens des Vénitiens,-sur.lesquels elle

recouvrait la.Morée. Sa. frontière n'était pas modiuéé~du
côté .de la'Russie, où eUe conservait tout,le littoral de la
mer Noire.

·
';<.

\Le résultat de toutes
ces guerres dans, l'Europe orien-

tale et de tous ces traités fut donc rabaissementde la
Turquie,' le statu <jfMo pour la Russie et un retour de for-
'tune pour l'Autriche.;

M. ttësumô dot'étmt de l'Europe.
~y Laissons

de
côté, dans~cette revue de ~'Europe, la Suisse-quin'a'pas
changé de situation depuis i648, et les petits, états ,a)le-
mands ou,italiens' qui ne jouent aucun rôle dans la poli-
tique, générale l'Europe vers t71S présente un aspect
nouveau à bien des égards. La répartition géographique
des puissances a été modifiée; mais il y a,.plus l'aspect
généraF'de la situation politique'.n'est plus le même et
l'Europe, s'est agrandie.

L'hégémonie exercée par la France depuis de traité de

Westphalie vient de prendre fin; les puissances qui
s'étaient formées au siècle précédent, la Hollande etila
Suéde, tombent dans l'obscurité etila décadence; l'Es-
pagne est refoulée dans la péninsule; la Turquie -résiste
malaux doubles efforts des Autrichiens et des Russes.
Voilà les puissances qui s'arrêtent ou' qui reculent.' Parmi
les puissances qui grandissent, -celle qui a reçu'les
accroissements 'les plus considérables, c'est -l'Autriche;
ses territoires n'ont ~jamais été plus étendus qu'a da paix
de Passarowitz; mais aussi ils n'ont jamais été plus mal
distribués, et cette agglomération de,pays allemands,
slaves, hongrois, roumains, italiens,.ne constitue ni~un~
état ni une nationalité. Ce-qui modifie surtout les condi-



tiens .de l'ëquilibre'~européen~c'est là .transforma.tion de
l'Angleterr&'et l*entrée'ën scène ~de~Ia Prusse'et de* la
'Russie.~L'AngIeterre~des~Stuarts avait été entraînée de
'1660 à ~1688 dans~'orbtte de la France; l'Angleterre de_
Guillaume d'Orange~au'Iieu de se laisser conduire par
nous, avait ameuté l'Europe contre nous elle nous avait
empêchés de nous étendre au& Pays-Bas et elle était de-
venue-la.grande nation maritime.La Russie,'en'frap-
pant la-Turquie, en 'démembrant ta'Pologne, va refaire

~'asa guise l'Europe orientale; dans l'Europe du nord,'
elle a déjà rayé la -Suéde. Au centre. de l'Europe, la
monarchie 'militaire de Frédéric' II va grandir et s'élever
~au premier rang.,Au xvn" siècle et surtout sous'Ie règne'
de Louis -XIV, la France avait, en quelque sorte mené les
événements; au xvnr', ce rôle lui échappe; car il lui faut,
compter désormais < avec la rivalité coloniale de l'Angle-

terre, avec la puissance militaire de Ia~ Prusse, avec la
apolitique envahissante de~la Russie.



CHAPITRE X-yr~.̀ ~
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XVIH' SIÈCLE.

HISTOIRE INTERIEUREr.

1. Régence du duc d'Orléans (1715-1723). – 2. Essais de réforme. La
polysynodie.–5. Situation imaneièrede la régence.– <. Le système
de Law [1716-1720). 5. Ébranlement des mœurs et Nés idées. –6. Peste de MarseiUe (1720). 7. Mort de Dubois et du duc d'Or-'
iêans {1725). 8.'Ministère du due de Bourbon (1723-1726).
9. Mariage de Louis XV (1725). – 10. Renvoi du due de Bourbon
(1726).– 11. Ministère de FIeury (1726-1745) affaires intérieures.
– 12. Débats religieux, les convulsionnaires de Saint-)fédard.

15.' Louis XV après la mort de Fteury. – 14. Œuvre des d'Argen-
son. 15. Œuvre de Haehauit..

ri. Bégenee du due dOrMnna (i?i5-t~Z3). –Le
poids de l'autorité de Louis XIY avait été accablant dans
tes. dernières années. Quand, la nation le, sentit enlevé:

,.elle respira; la cour et lâ villeitrent éclater unejoie irres-
pectueuse le cercueil même du grand roi fut insulté.
f<

J'ai vu, dit Voltaire, de petites tentes dressées sur le
chemiii'de Saint-Denis. On y buvait; on y chantait, on y
riait. Le jésuite Le Tellier était la principale cause de
cette joie universelle. J'entendis plusieurs spectateurs dire
qu'il fallait mettre le feu aux maisons des jésuites avec
les flambeaux qui éclairaient la pompe, funèbre.)) Ainsi~

s'ouvrit le XYm" siècle, par une protestation inconvenante
contre la monarchie absolue et contre la. direction reli-

4.
a

(
l.JHmm)'<M<lB&um-Simon, de Vi))M's,

de NoaiHes, dé Duetos; JoKt'Ko~
du T6~ne de Louis XV, par l'avocat Barbier, pour les années 17t8-lM5;
Voltaire, PrecM ~); .tMcie de tm<M XV; Lact-etette, 'NM<o!)'s da Yt;n' siècle;
Lemontey, ~M~oj'rc ~c j'ef/cHce; de Tocqueville, Histoire critique <FM

r~e tottM XV; Villemain, Tableau de la ~MA-a<Mr<'SM ~<n' siècle;
Cochut, Law, Mn .fys~eme, son ~c~Mf; ~ocquain', L'esp)*t< ?'~o~M~07tK<ttre,

avant la MfntKh'OK; Aftbertin, t/e.~)'K pn&h'o NK '!V!t;' siècle.



gicuscuui !ui~v.iitt''t.<' hnjo'ho~c (J.n~it'sdcriNci'j
temps.

'lui lui ;ll"ait l'tl~ illlpJ'illl"'1' dau~ It,~

Lt'oouve~u roi av.)it cinq <ms. Qui allait gouverne!'?~
Louis XtV.n.tit bienfait un testament (voy.p. 507),

t

mais sans s'abuser sur sa Ya!cur: a ))cs que je serai
mort. on n'e)) fera ni plus ni moins. Je sais trop hien ce
qu es) devenu Je testantent du roi n~on père!

u

Comme !') la mort dHenritV et de Louis \))),itveut
un instant (tt't't''aftio))t'~odatc; mais )~)usjH!u\nns mesu-
re)'ta dt'eadt'nccdt'ia nohtcssca t'aO'aissoncntsufCfssif
de ses en'orts. Sous Mari~df'diris.f'ttcjt~ut encore



faire Ia~ guerre civile;sous Anne 'd'Autriche;'eue fait ,la
Fronde; après Louis'XIV, elle'ne nt-que,des mémoires.
Lé plus fier; lè plus infatué 'de tous ces nobles, le duc de
Saint-Simon, voulait que le premierprince du'sang, Phi-
lippe d'Orléans, à qui le testament ne -laissait qu'une
ombre de pouvoir, demandât la régence ~.aux~ ducs et
pairs, comme héritiers et représentants des anciens

.grands vassaux. Philippe' d'Orléans repoussa lé fragile
appui qu'on lui offrait;'il convoqua le parlement, et,.
dans l'assemblée solennelle qui se tint, feignit d'avoir
'.recueilli de la bouche du roi mourant ces paroles «, Je
vous recommande le dauphin; servez-le aussi fidèlement
que vous m'avez servi; et travaillez a lui conserver sou
royaume; s'il vient à manquer, vous serez le maitre; et
là couronne vous appartient. J'ai fait les dispositions
que j'ai crues les plus sages; mais comme on ne saurait
tout prévoir, s'il y a quelque chose qui ne soit pas bien,
on le'cliangera.

)) La régence sans conseil fut décernée au
duc d'Orléans; le commandement de la'maison du roi fut
même enlevé au duc du Maine, qui'ne céda 'cette impor-
tante prérogative qu'après une altercation violente, où les
deux princes parurent peu dignement.

Pour Técompenser les services de ses deux alliés; 'le
régent appela la haute noblesse aux affaires d'où Louis XIV
l'avait tenue, éloignée, en remplaçant'les ministères par
des conseils dont-elle eut presque toutes les places, et'il
reconnut au parlement le droit de remontrance.
Z. Essais de reforme. )L~ poiysynodie. Les pro-

jets politiques du'duc deBourgogneet de ses amis
n'avaient pas été détruits par )Ia mort 'prématurée du
princé qui devait -les exécuter le frégent songea à les

reprendre. Dans une déclaration'royale qui parut quel-
ques jours après la mort'de-Louis XIY, il;fait dire au
jeune Louis XY « que'toute l'autorité de oliaque minis-
tère, .étant réunie dans la personne d'un seul,, devenait'
'souvent, uni fardeau trop pesant pour celui qui en, était
chargé que là vérité parvenait si''difncilement aux

.'oreilles d'un* prince ;qu'il était nécessaire que plusieurs



'personnes'tussentégalement & portée de ta'lui faire en-,
tendre.' » De, son'côte, Saint-Simon, 'qui' reiléte'assez
exactement les ,idées politiques de' l'entourage du régent,
parle'«de la tyrannie que ;Ies cinq rois. de France (ce
sont les ministres de Louis XIV) exerçaient-aleur gré sous
le nom. du'roi'véritable ettdeU'insupportable hauteur où

'.ils étaient 'montés. ))
On voulut donc 'réagir à ia fois

contre la puissance ~ministérielle,en remplaçant les mi-
.uistres par. des conseils, et contre .« le régne de roture )i,
en appelant à ces conseils les plus grands personnages
de la noblesse de'France. Un publiciste du temps;'Tabbé
de Saint-Pierre, qui est surtout connu :par son Froy'e~ i~e
paix perpeÏMeHe,' donna à' l'ensemble des conseils de' la
régence le nom grec de polysynodie. Outre le conseil de
régence, qui était avant tout politique, on institua, à la
place des anciens~ministères, les conseils du dedans;
de la guerre,, de la marine, des finances.t de conscience,

du! commerce. Chacun étaitcomposé d'une dizaine de
~nombres. Cette tentative n'eut pas longue durée,a De
conseil de la guerre, dit' Saint-Simon; était devenu~uno

pétaudière ')); on en peut dire autant de tous les autres,
où l'on passait le temps à discuter sans conclure. 'Au
boutdë'trois'ans, en 1718, le régent eut assez de ce
systéme!bizarre,'d'où il me résultait que~« désordre et
anarchie,'

)) et il' revint simplement à l'ancien ordre de
choses. L'es secrétaires d'Etat et le .'contrôleur général~
furent rétablis et furent comme par le passé, des gens de~

la bourgeoisie~'La polysynodie avait vécu.
,Le parlement eut. le. même _sort que la noblesse.' Il

avait cru, en recouvrant en 1715 le droit de remontrance,
.qu'il allait pouvoir jouer)un autre rôle dans'l'Etat que
celui d'une cour 'judiciaire;'mais il fut vite détrompé.

Comme il faisait de' l'opposition aux réformes Nnancières
du régent et'aux tentatives deLaw, il fut 'de nouveau con-
damné au'silence, et même, em.1720, exilé tout entier a,
Pontoise.'Ce n'était en effet ni la noblesse ni le parlement
quii devaient hériter de la monarchie absolue.
3. Situation Nnonciëre de la régence–C était un



.'redoutable héritage ~que~eelui-~ie Louis.XlVj'.Voici ce que
coûtait~ sa gloire: plus de 3,milliards 400 millions de
dette publique, avec une encaisse' de 800 00() livres un
déficit de 78 millions pour l'année courante; ta, meilleure

partiedes recettes de l'annéesuivante déjà dépensée; une
rareté excessive de numérairele commerce paralyséla
noblesse accablée de dettes" dont les moins onéreuses
avaient été contractées à l'intérêt de 15, à 20 pour 100 ¡

.les.magistrats~.les rentiers, depuis; longtemps privés.du
revenu que-leur devait l'Etat; les paysans, en certaines
provinces,. manquant'dettout, même de, paille pour se
coucher; ceux des frontières, passantà l'étranger; beau-
coup, de parties du territoire~ incultes ~et désertes. Pour
.porter remède a cette situation désespérée, quelques-uns
conseillaient la banqueroute, 'alléguant que les, gouver-
nements qui se succèdent ne sont pointsolidaires; de ce
nombre était Saint-Simon 'maisil proposait' .de la faire

décréter paroles états généraux, ne les trouvant bons
qu'à cela:

Le, duc de Noailles, président du conseil des finances,

se créa'd'abord quelques ressources, par. une refonte des
monnaies; ensuite il entreprit, d'une part, de diminuerla dette par une réduction des rentes, par une recherche

exacte des fraudes et des doubles emplois; de l'autre de'
ramener les dépenses a. un taux plus en harmonie avec
celui, d& la recette. Les frères Paris, financiers distingués
et probes (le plus connu s'appelait Paris-Duverney), fu-
rent chargés d'opérer le visa qui réduisit de beaucoup les
billets.-d'Etat en circulation. On les.'fit soutenir .par
une chambre de justice, afin de triompher dé la résis-

,tance'des traitants; un système de terreur .et de dénon-
ciation fut organisé contre~ ceux-ci plusieurs furent
ruinés, condamnés an pilori ou même exécutés d'autres

se tuèrent; mais le plus.grand'nombre trouva le secret
d'échapper'en achetant à prix d'argent la protection des
?'OKe's du régent, celle des femmes influentes et des mem-
bres'mêmes de là chambre de justice. On avait espéré
330 millions de cette opération qui frappa-, quatre mille



'Cf'fAMÏHE''XYt.
'qinatre\eent dix individus.: elle en rendit 70, dont quinze'
à~'peine arrivèrent en numéraire au trésor; Maigre ces
'exécutions et quelques utiles mesures, le déNcit dé 1716
tut encore do 97 millions. Le remède n'était donc-point
prouvé.. ~lors. Se présenta un-homme qui~'pr~tendit te
tenir.

,4.~ te sysMtne de. t.nw (ittO-t?ZO) '– L Ecossais
John Law (Lass), fils d'un orfèvre et initié dès le jeune

-âge.aux opérations de banque, dé plus fort habitué aux'
combinaisons du jeu, oùil.avaitfaitsa'fortune.douéenfin
d'une.'grande ~puissance d'esprit et de 'parole, .rêva de
créer cette force délicate et féconde qui fait aujourd'hui

des merveilles, mais'fait aussi,parfois,' des catastrophes,
et qu'alors onne connaissait pas, leo'e~.La pensée était
bonne; les moyens ne le furent pas. Se fondant sur ceprincipe,qui'n'est yrai qu'à' moitié;,que~ l'abondance du
numéraire faitlatprospéritè du commerce'et de l'indus-
trie, il'en tirait cette conséquence tout à fait fausse,'
qu'il ësL avantageux de substituer au numéraire-métal,

~qm ne peut se créer indéfiniment, le numéraire-papier ou,
papier-monnaie, qui est. susceptible d'une multiplicationindéunie..
Le duc. de NoaiIIes s'opposa & ce que l'expérience fût

.faite d'abord'survies finances de l'Etat, et Law dut se
borner à'fonder une banque particulière (mai 1716)'au
capital de 6 millions, représentés par 1200. actions de
300 livres chacune. La banque escompta & 6 pour~iOO'·tpar an, bientôtmême à 4, les effets de commerce qui
ne. trouvaient preneurs auparavant' qu'en payant un droit

'usuraire de3 et.demi par mois, et elle émit elle-même
des .billets qu'elle payait à vue,'en'espèces invariables de

poids et de titre. Dès lors tout le monde y courut et se
'disputa son papier, qui,facilitait singuliérement'ies trans-
actions commerciales. L'activité reprit dans les affaires,
et l'Etat mit le comble'àla réputation, de solvabilité'de.
la banque par l'ordre donné aux comptables royaux de
recevoir ses effets comme argent, en payement des droitset impôts (avril! 717). Le 4 décembre 1718, elle fut érigée



~cn banque'Toyale. Jusque-I& la.yictoire était, complète et
bien gagnée au'pront de tout~Ië monder, de l'État, des
négociants et des actionnaires de la banquet

Mais alors commencèrent les aventures;' l'imagination
remplaça te'calcul, et l'erreur la Vérité. Law ajouta à sa
banque, qui fonctionnait bien, parce qu'elle était l'appli-~
cation'd'une pensée juste, une compagnie qui obtint le
privilège exclusif du commerce de la vallée'du Mississipi;
ou il n'y avait alors rien a acheter ni à'vendre.. Son pré-
mier succès fit croire au.secondeOn së promit des mer-
veilles de l'exploitation de la Louisiane. La Compagnier
d'Occident émit des actions pour~une vaste entreprise de
culture et de colonisation sur les bords du Mississipi. Dés'
bruits habilement répandus de mines d'or et d'argent
découvertes, dans ces parages, où it n'en existait pas;

.attirèrent le public par l'espoir de riches bénéfices. Bien-
tôt même la -compagnie, absorbant celle du Sénégal et'
des Indes orientales, prit lé titre général, de Compagnie
des Indes,, et ouvrit toutes les parties du globe comme;

l'perspectivé aux spéculateurs. Telles furent les folles espé- j
rancesplacées sur cette entreprise, que, des actions, dé
500 livres furent achetées dix, vingt, trente et quarante

fois leur valeur.
'Law~ avait promis au régent que son s~éme éteindrait
~Ia. dette publique pour tenir-parole, il'établit que les

actions de la compagnie, si vivement recherchées, në
pourraient s'acheter qu'un quart en espèces et trois quarts
en billets d'Etat. Dès lors le billet d'État, qui;perdaii,
naguère 70 à 80 pour 100,'reprenait faveur par le besoin

'qu'on en avaitpour se procurer des actions, et'l'État
payait ses dettes avec un papier qu'il pouvait multiplier
à son gré sans alarmerla confiance publique. Cette guerre
dupapier et du métal une fois engagée, lé gouvernement
soutint le,papier par tous les moyens et frappa à coups
redoublés sur son rival afin de le discréditer:tel fut
l'objet des altérations réitérées que l'on fit subir alors àla monnaie par l'élévation et la diminution alternatives
de savaleur. y



,Ce tut. te moment'.lt;.plusbrillant du ..système. Les ac-
ti6na.monterent,~en'.octohre-t7ii)., jusqu'à~OOOO francs:'Lame Quiucampbix,qui était, le'si.ëge des, principales

raisons, de. banque et. comme,la Bourse de l'époque',.re-
gorgea d'une fouLe q~ui s'y étouffait. Paris,' la France, les

.étrangers même; ytaccoururent.~altérÈs de gain.Toutes
les classes-se livrèrent,à un agiotage eiïrène. Des gains
énormes ,s.e'faisaienten uniinatant. Tel, valet le matin,;Ie

soir se trouvait-ma!tre. Un peaussier, de Montélimar sa
retira avee'70-*miHions,;le.domesfiqued'un banquier avec
50, un:Savoyard avee~O. H)n' petit bossu gagna 150 000 .li-
vresa'préter~son dos en:guise.de pupitre.' Le duc'de
Bourbon et sa mère gagnèrent 6.0 .millions.. Cet arrière-
petit-fils du grand Conde~monfra.it un, jour â'un de ses;
favori!) la magique 'opulence de'son portefeuille

« Mon-
seigneur,, lui'.dit~le.tcourtisan, ~ce, jour-là bien, inspire,

deux. actions~ de.'votre <a!eul!valent 'mieux- que toutes.
celles-là..

» Encore, disait-iLtrop.'d'une~'Le régent gagnait
aussi et tant, qu'il voulait,, mais pour-ses courtisans;'car
il ne savait rien garder. La moralité publique tomba bien~
bas sous le coup de ces changements spudains de fortune

et de ces gains illégitimes,.Un comte detHorn, apparenté

aux plus illustres maisons, assassina un courtier pour
'lui, voler ses actions~ <
-~Cependant-la banque atteigiiaittSon.but~: elle prêtait-à

l'Etat'1.600 taillions, de papier-moimaie, A~ecJesquelsil
remboursait ses créanciers,, et qui.revenaient ensuitela
banque

en échange des actions, de la. compagnie.'11 fallait
bien.pourtant que la.perte.se.retrouvât,quelque part. Elle
tomba sur. ceux qui ne -surent pas, comme les gens avises
de.Genève et de Hollande, sortir,temps du système. En

~'ain.La\t voulut modérer, l'emissjon du papier, il ne' le
~pouvait plus; pour, soutenir, le mouvementprodigieux de$

affaires et satisfaire tant d'appétits insatiables, il fallut
créer et. créer encore des valeurs de papier, qu'on appela

.11 L t
t.~a hmqucdf! Law~'e~itft'abord instaure. t'hMc! dcM(Mne,rue Saime.-Avuyc;

elle se transporta eH~utte dans t'ancicn patais Maxarin, rne VivienneetrueMeheticu.. Î





n'avait pas au' dela'de.700'.minions..Cettedisproportion
préparait'une catastrophe. Rien ne.tenait que par la con-

Hance du public, et cette conuànce ne pouvait se soutenir
qu'autant que les dividendes des actionnaires seraient-en
proportion du prix-dés actions. Or ces 'dividendes; on en
parlait bien; mais on ne les voyaitpas.

Pour sauver la compagnie, c'est-à-dire la'partie aven-
-tureuse 'du' système, Law la réunit a la banque,, c'est-
à-dire à la~partie sérieuse et utile. Ce fut la perte de l'une'
et dë.l'autre. Dès ladin de'1719, quelques-uns se refroi-
dissent; les plus prudents commencent à reaH.~etse

présentent a'là banque pour avoir des espèces. Cei~exem~
ple/gagne et alarme; les fMiKsatcM's se

multiplient;
'vendent leurs actions au plus haut cours, et, contré des.
billets de papier achètent 'de l'or, de l'argent, des' dia-
mants, des terres, ou, comme ce' duc de la Force, infâme
accapareur à qui l'on fit plus tard son~procés, des suifs,
des graisses, des savons, des épiceries, pour des sommes

'jfabuleùses.-Les actions cessent de monter, oscillent, puis
~baissent rapidement. Tout le monde prévoit le desastre
.et demande de l'argent.

Law avait été appelé au~poste de contrôleur général
(janvier 1730) ét y avait pris~bon nombre de mesures,
utiles qui~lui survécurent. Quand il vit s'ébranler là con-

-ilànc~ en ses vidées, il mit l'autorité du ministre au ser-
'vice du banquier et lutta en désespéré contre les réalisa-
tours. Les payements. en espèces sont'-interdits; iisue,

seront permis désormais que pourries petites transactions
et comme appoints; défense d'avoir, chez soi de t'oroude
l'argent; poursuites; visites domiciliaires, dénonciations:.

.un fils dénonça son père. On avait créé jusqu'à des billets
de dix livres pour mieux soutenir ~Ia concurrence contrele métal; on ouvrit'les'bureauxde change pour ces seuls'
billets, qui étaient'surtout dans les mains du peuple:'il
yeut une telle presse que-trois personnes périrent étouf-
fées, et la foule irritée porta les trois cadavres sous les
fenêtres du régent- Law faillit être mis' en pièces. Alors,'
par un revirement soudain,' l'État, qui naguère proscrivait



te métal, déclara qu'il, ne recevrait plus de .payements en
papier: c'était déclarer là mort du système; Law.s'échàppEL,
de~Francc, poursuivi par les malédictions publiques; il y
était venu avec 1600 000 francs,.il'n'emporta que quel-
ques louis (décembre 1720).

Restait: à liquider. Les frères Paris-Duvemey ~condui-
sirent l'opération par laquelle l'État se reconnut débiteur
de 1700 millions au profit des créanciers de la compagnie;
La'dette publique était augmentée de près de 15 millions
de rentes annuelles. Mais l'extinction d'un grand nombre `

d'offices 'et le rachat' dé tplusieurs branches de revenus
aliénés compensaient cette augmentation.tL'Ëtat fut dans
une position financière à peu près égale ,a celle ou 'Law
l'avait trouvé;S.tbftmtememt

des mœnra et des Mees – Telle
est l'histoire de ce fameux système. Il montra la puissance
du crédit; iL donna à l'industrie, au commerce maritime,
une énergique impulsion; il délivra l'agriculture de l'im-

pôt'du dixième sur les biens-fonds et de l'arriéré dû sur
les tailles; il-débarrassa le pays d'une foule d'immunités
onéreuses, et enfin, s'il ruina; des individus, il améliora
la fortunepublique par une réduction de 20 millions sur
l'impôt, et par une répartition plus favorable pour les
classes' inférieures. Mais, en bouleversantles conditions
et les fortunes, il'accéléra aussi'l'ébranlement déjà com-

mencé des moeurs et des idées. Cette cour, si solennelle
et si grave autour de Louis XIV, s'était dispersée. Elle-ne
pouvait. renaitre sous un roi mineur, qui n'avait pas ta
distribution des grâces, avec un régent qui voulait bien
prendre quelques instants sur ses plaisirs, pour les' donner,
aux affaires, mais qui.n'entendait pas en sacrifier,un seul
à l'étiquette et à la'représentation.A'son exemple, chacun

rejetait toute retenue/toute gène, dans les grandes comme

dans les petites choses. Cela se vit jusque dans,la mode,
le sévère et le majestueux furent bannis pour le piquant
et le joli. La peinture froidement noble de Le Brun et de
ses élèves ne décora~plustles vastes murailles jdes palais

d'immenses scèneshéroïques mais Boucher égaya les



trumeaux d'élégants boudoirs par de riantes et'fades ber-
geries.'baignéesderoseetdebleudeciel.
Si les'arts'déciment, les moeurs s'en vont; et le cynismede'la

conduite, comme celuifde la pensée, s'affiche tout.
~haut. Le régent lui-même en donne l'exempte. Il se permet
tout et il n'interdit rien. Jamais il ne s'était vu telle légè-
reté de mceurs ni telle licènce d'esprit que dans ces réu-

nions folles des'roMes du duo d'Orléans.[ n'y" avait
naguère qu'un salon en France, celui du roi mille main-

tenant se sont ouverts à une, société'~qui, n'ayant plus
pour'occuper sa vie les questions religieuses, car Bossue).

et Féneloh ''sont morts,' ni Ja guerre, puisqu'on,parle de
paix perpétue)ie,-ni des gravesfutilités' de l'étiquette.
puisque Versaillés est désert, demande du mouvement.
'et du ~plaisir ~â ceux-qui donnent tout cela; aux beaux
esprits, aux'gens "de'lettres, en'laissant les coudées'
franches,'même aux plus'aventureux.

L'ÛM~pe de Voltaire 'et les Lèpres .persanes de Montes-
quieu,' qui commencent le feu contre l'ancien,régime, sont.

l'un de 1718,' les'autres de 1721, et il y avait trente-six
ans à peine que La Bruyère se plaignait'que, né chrétien

~et français, les grands sujets lui fussent interdits.'
6. Peste de MarseUte '(ne(t). Durant ces satur-

nales de la cour, un. terriMe'néau avait désolé la Pro-
vence, où la'peste'enleva quatre-vingt-cinq mille per-
sonnes. L'admirable'dévouement;'àMarseiHe, de'l'évêqus
Beizunce', du chevalier Roze,~des 'échevins Estelle et'

Moustier,' qui' prodiguèrent mille fois leur vie pour sau-ver celle de leurs concitoyens, consola la France épou-
vantée de cette; calamité. Et; comme le dévouement est;
lui aussi; contagieux, les fermiers. généraux donnèrent
trois millions pour nourrir, cette malheureuse province,

durant la disette'qui succéda'al'épidémie'. Le père de
Yauvenargues était alors premier consul d'Atx. Il resta à
son poste, s'y conduisit bravement et'eut en récompense
sa seigneurie'érigée en marquisat.
W. Mort de Dubois et du due dOrMaM~WXS).–

Le 17 févrierl735, Louis XY fut déclaré majeur; il avait





treize ansaccomplis'. Cette déclaration mettait Uniterme
& 'la régence du duc d'Orléans. Mais Je roi* devait rester

-longtemps encore en tutelle :.)e duc, pour conserverie
'pouvoir'après la régence, avait auparavant donné a Du-
bois le titre de premier ministre.

« L'abbé Dubois, dit Saint-Simon, était un petit homme
maigre, 'effilé, & mine de fouiné. Tous les vices, la perfi-
die, l'avarice, la débauche, l'ambition, la bassenatterie,

.combattaient eri lui à qui dèmeurerait,le maître.H
mentait jusqu'à nier. enrontément, étant pris survie fait.
Il s'était'* accoutume h un bégayement ~factice., pour se
donner le temps de pénê'tt'er les autres.Une fumée

de fausseté lui sortait par. tous les pores. )) Ajoutez une
intelligence souple et active ~vec une extrême malice,
:mais aussi une grande puissance de travail, et vous avez,

*Ie portrait de ~l'ancien précepteur du duc d'Orléans,qui
avait communiqué à son élève tout ce que la nature gêné-

reuse de celui-ci pouvait comporter de vices. Dubois avait
négocié fort habilement le traité de la Triple alliance, qui

avait rapproché la France de l'Angleterre et des Provinces-
Unies et isolé l'Espagne. Le régent l'en avait récompensé

en~ lui donnant !e ministère des affaires étrangères. ·
H eut mieux quelque temps après a Monseigneur;,

dit-ilun matin au régent, j~at rêvé que vous m'aviez fait~
archevêque de Cambrai.– Toi,-archevêque!)) s'écria le
~régent, et il lui jeta quelques dures vérités;.puis il céda,-
'selon sa coutume, finissant toujours par rire de l'impu-
;dence du~ «

drôle)) qu'il méprisait et par se servir de
son esprit. H se trouva des gens pour rendre témoignage"
des bonnes mœurs du postulant, qui reçut tous les ordres
le même jour, et'profanapar sa présence le siège récem-
ment consacré paroles vertus de Fénelon.~Un peu plus

< tardai! devint cardinal; en'dépensant 8 millions, et enn25 l'assemblée du clergé de France l'élut son ~prési-
'.denh 1

Tel était le singulier personnage que Philippe d'Orléans
venait d'élever à la situation~'de'premier ministre; il ne
la garda que<quetques mois a peine, il mourut en-août''



DeMt.–CLderMtorique. 25

4735. Alors le duc d'Orléans ne dédaigna pas de succé-
der à son ancien précepteur dans'la place de~ premier,
ministre. Il ne lagarda lui-même que quatre mois. H
mourut le3 décembre 1725,'d'une attaque d'apoplexie
que tout le monde et lui-même voyaient vénir, qu'il pou-
vait, mais qu'il ne voulut pas retarder, en changeant ses
habitudes meurtrières d'une vie de débauches. La France

avait été huit, années entre ses mains; ce temps avait
suffi pour que la. révolution morale, préparée dans les
dernières années de Louis XIV, éclatât. Il eût fallu, <pour

en conjurer les conséquences politiques et sociales, un
grand régne, et le prince qui va régner donnera l'exemple
de tous les scandales, développera tous les .abus et infli-

gera à la France toutes les- hontes, même celle qu'elle
pardonne le moins, l'humiliation devant l'étranger.
8MtntNteredu duc de Bmmbon (t?!t3-itXe). – Le
duc de Bourbon, devenu premier ministre .a la mort; de
l'ancien régent, avait des moeurs à peine meilleures que
son 'prédécesseur. Cependant il' montra une grande ri-
gueur contre les protestants et'les jansénistes. II renou-
vela, il'aggrava même les sévérités'.de Louis XTV.on
seulement les réformés furent obligés de se convertir,

mais ceux qui simulaient une conversion étaient condam-
nés a; mort a titre de relaps;le mourant qui-se déclarait
protestant et revenait à la santé, était'banni avec confis-

cation des biens. L'émigration recommença, comme après
la révocation de l'édit'de Nantes; Je sénat de Stockholm

offrit la Suède pour asile aux fugitifs. On, avait marché si
vite, en quelques années, que le temps était déjà loin où
ces violences semblaient .nécessaires même à d'honnêtes

gens. Le gouvernement, fut contraint par le'en public
d'adoucir ses rigueurs.
a. mariage de Louis xv (i?ss). Le régent, vers la

fin de sa-vie, s'était rapproché 'du cabinet de Madrid et
avait demandé pour Louis XV la main d'une, infante. La
jeune princesse, âgée de quatre ans, fut amenée & Paris
pour être élevée-au milieu -de la cour où elle devait ré-
gner. Le ducde Bourbon, devenu-ministre, vit avec mé-



contentement un mariage dont H n'était, pas fauteur et
qui, d'ailleurs, ne devant s'accomplir que .bien tard,' lais-
sait le' trûne sans héritier. Un accident pouvait y faire~
monter, le nouveau 'duc d'Orléans, premier prince du
sang.' Que deviendrait alors le crédit de '.la maison de
Bourbon ?'Aussi le duc, se montra-t-il très afarmé' d'une
maladie que fit le jeune.'roi.'A peine ce prince fut-il ré-
tabli que, sans tenir compte-ni du mécontentement df
l'Espagne 'ni des propositions de la tsarine, Catherine I''°,
qui ptïrait sa,fille et la puissante alliance de la Rus'sie, il

voulut donner au roi une épouse qui -n'eût pas rd'appui
au dehors, et,qui, devant tout au ministre, lui assurât lepouvoir.: f

L'a marquise de Prie, favorite du premier ministre,
songea d'abord .a' une. sceur. même du .duc de Bourbon

.mais lahauteur.,avec laquelle cette, princesse la reçut'lui
m;* craiadrëpour son influence. Alors vivait à Wissem-
bourg, dequelque argent que lui donnait la France, un
noble polonais, Stanislas. Leczinski, dépouillé par h'h
Russes et les Allemands de la couronne que Charles Xtt
lu~'a.vait donnée. Un jour~iL entre tout. ému dans li
chambre où étaient réunies sa femme et sa fille « Met-
tons-nous à genoux, s'écrie-t-il, et remercions Dieu!
Seriez-vous rappelé au trône de Pologne? dit sa fille.

C'est bien mieux, vous'êtes reine de France. » C'est<;i
effet, sur la'pieuse et douce Marie Leczinslta que le pt'(
'mier ministt'e avait jeté les yeux, quoiqu'elle fût de sep
acs plus. âgée que le roi, bien-pauvre et peu jolie. L

jour de son-mariage elle distribua.. toute sa corbeille au
dames du'palais e« Voilà, dit-elle, la première fois d

nia'vie que j'ai pu faire des, présents. ;)

Ce singulier mariage eutpour effet immédiat
<

brouiller'la France-et l'Espagne et faillit par contre-col
amener une guêtre européenne. D'ailleurs, il ne epnsoti~
pasJa. position, du; duc de 'Bourbon, qui dut se reti)
f année suivante. `

«t. Remvt dm due de Bourbon (<?2e). –Fteury p
opiacé du ,duc..de Bourbon. Ça prudent ambitieux s'<t



'frayé sans bruit et sans précipitation le sentier du pou-
voir. Il était évoque de Fréjus quand LouisXIV le nomma

'précepteur de son petit-fils. Yicitiard aimable et spirituel,itgagna toute la eonfiance'-de son~étéve et il eût pu être
premier ministre à la mort du régent, mais il ne le vou-

lut pas, trouvant que « de M. le duc d'Orléans à-un par-
ticulier la chute était trop grande. )) Le duc de Bourbon
lùi!parut propre, par sa nullité'poiitique, à servir dé

'transition. Il ne'négligeait rien d'ailleurs pour se rendre
cher et'indispensable au .roi. Le duc en fut jaloux et
essaya d'habituer le jeune prince.à se passer de lui. Un
jour/~Fleury attendit longtemps dans le cabinet de

'Louis XV, qui ne vint pas aussitôt il quitte la cour, se
retire à Issy, dans la maison de la congrégation de Saint-
Sulpice, et le roi,.au retour' de la chasse, reçoit une
lettre'pteine de larmes qui lui annonce la retraite de son
ancien précepteur et sa résolution de vivre désormais
dans'1'obscurité.'Louis en fut désespéré. « Eh! sire, lui
dit le duc de Mortemart, n'êtes-vous pas le maitre?
raites-dire à M. le duc d'envoyer à l'instant chercher
M. de Fréjus, et vous allez le revoir. » FIeury revint tout-
puissant.

Le duc, au contraire, se discréditait. On trouva fort
/mauvais'le rétablissement du droit de joyeux avènement,
~.néglige jusque-là. 'Un projet alors impraticable pour Ia\

destruction de la mendicité et la défense de construire
dans les faubourgs de Paris, de peur.de la peste, qui
était bien'plus à craindre dans les rues étroites et sales
de l'intérieur de la ville, firent murmurer. On murmura
même contre la création d'une milice tirée au sort parmi
les hommes des paroisses et surtout contre un impôt du

'cinquantième,'levé en-nature sur'tous les fruits tdeja
terre et en'argent sur les autres revenus. Cette fois,'ce
n'é'tait plus le peuple seulement, mais les privilégiés qui
étaient 'menacés. Ils .jetèrent de si hauts cris, que le

ministre tomba. Un jour, le. roi, partant pour Rambouillet,
dit au duc ~d'un air gracieux « Mon cousin, ne me
faites pas attendre pour souper. ;) Rt le même soir,



sept heures, un lieutenant des gardes du corps emmenait
à Chantilly ce même M; le duc Cette disgrâce tua Mme* de
Prie et rejaillit sur ta reine, à qui le roi écrivit dure-
ment

« Je vous prie, madame, et, s'il le faut, je vous
ordonne de faire tout ce que "l'évêque de Fréjus vous dira
de ma part, comme si' c'était moi-même. Louis »(1726)\
11 /Ministèrede Fleury (lVSG-1743) affaires inté-
rieures. – Ainsi s'éleva le septuagénaire évoque de Frè-
jus, quidevint peu. de- temps 'après cardinal. Il'refusa le
titre de premier ministre, trop sonore, et'poussa'le roià
déclarer « qu'il voulait gouverner par lui-même et suivre

en toutes choses! autant que possible, l'exemple de son
bisaïeul. » Belle déclaration, mais mensongère. Quoiqu'il
fût, en effet, en âge de'gouverner, Louis XV se contentait
de montrer au conseil j sa belle et impassible figure, que
rien n'anima jamais. Hors de là, lorsqu'il n'était ni au jeu
ni à)îla chasse,-il faisaitde la tapisserie, tournait des
tabatières en bois, ou bien lisait soit la correspondance
secrète' qu'il entretenait avec ses ambassadeurs, à l'insu'
de ses ministres (c'est ce qu'on, appelle le secret du roi);
soit'les anecdotes scandaleuses que le lieutenant de police.
lui envoyait régulièrement chaque jour.1 C'étaient là ses
passe-temps; plus tard, il en eut d'autres, et de.pires.
Fleury faisait seul*la besogne du gouvernement, mais
modestement, et sans bruit: Devenule.premier person-,
nage de l'État, 'il semblait :n'être encore que l'abbé de
Fleury. « Sa place, dit Voltaire, ne changea rien dans ses

> mœurs. On fut étonné que le premier ministre fût le plus
aimable' et* le plus désintéressé des courtisans. Il laissa
tranquillement la France, réparer ses pertes et s'enrichir

;parun commerce immense, sans faire aucune innovation,
traitantl'État comme un corps puissant et robuste qui se,rétablit de lui-même.*» A' sa mort, sa succession se trouva

.être à peine celle d'un médiocre bourgeois.
Ce ministère sénile, qui pourtant dura dix-sept ans, se

proposa constamment pour objets la paix et l'économie,
deux» belles choses, pourvu que l'une soit honorable et

que l'autre ne soit pas sordide. Fleury se fit' bénir par



l'abolition'du cinquantième, par la diminution des tailles,
par des remises sur les contributions arriérées' et par
quelques autres mesures que l'habile financier Orry lui

conseilla.-Ihreleva le crédit public, rétablit pour un
moment l'équilibre entre les recettes, et les- dépensés,
construisit des routes, malheureusement à 'l'aide 'de la
corvée, rebâtit Saintè-Menehould; détruite depuis sept ans
par un incendie. Mais, tout en voulant fermement l'écor
nomie, il ne sut pas arrêter les gaspillages des traitants
il abandonna l'industrie et le commerce à eux-mêmes,
ce qui eût été bien s'ils avaient été libres, et, par une
trop grànde déférence pour nos alliés lesAnglais, il laissa?

tomber en ruine notre marine, dont il réduisit' le budget
à 9 millions pour les traitements et à 500 000 livres
seulement pour-le matériel aussi, lorsqu'il fallut faire
la guerre, au milieu de'laquelle son ministère commença
et finit, il la fit à demi, c'est-à-dire mal..

fS. DéÙnts religieux; les convulsionnaîrcs de
Saint-itiédnrd. Comme son -prédécesseur, Fleury
oubliala tolérance que deux cardinaux, deux 'grands
.ministres, Richelieu et Mazarin', avaient pratiquée. Il*
/remit en

vigueur la bulle Unigenitus, promulguée en 1713â
par Clément XI pour condamner le jansénisme et qui était'

au fond très favorable aux doctrines ultramontaines.
Aussi fut-elle âprement combattue par le parlement':
Fleury fit emprisonner plusieurs ecclésiastiques, même
un évêquè qui refusa de la signer, destitua les profes-
seurs jansénistes de fia Sorbonne, comme Rollin l'avait
été naguère, et cassa une protestation du parlement;

,puis, ce corps persistant, il exila quarante de ses
'membres et, 'bientôt après, les rappela^par crainte de

quelque trouble (1750)j de sorte que le parlement, en-
hardi,.laissa de nouveau entrer l'esprit d'opposition dans

le sanctuaire des lois. Ces violences mêlées de faiblesses
poussèrent les jansénistesà essayer d'un autre moyen.

-t4-

1. Voyez pour.ces querelles entre le parlement et le clergé le chapitre M,
n«6.



Un théologien janséniste, le dia Paris,- personnage

austère et ascétique, mourut en 1727,ien odeur de sain-,

.teté, au dire de ses partisans; il fut enterré dans:le cime-
tière de la 'paroisse Saint-Môdard;à Paris. On.,publia

bientôt'que son tombeau1 faisait des miracles, et il y eut'
alors une de ces épidémies morales qu'on voit .naître à de
certaines époques, et" qui sont plus contagieuses que les

épidémies ordinaires.. Tl> se passa, en effet, des 'choses

1Les coimilsionnaiics de Saint-Médard, d'après une gravui-o du temps.

étranges au cimetière Sainl-Médard' les personnes qui
s'étendaient sur le tombeau du diacre'éprouvaient; l'ima-
gination aidant, des convulsions ou secousses nerveuses,
quelquefois nuisibles, quelquefoissalutaires. ILy eut des
scènes extravagantes et scandaleuses. Xe gouvernement
éut la sagesse de ne point intervenir. Le ridicule fit jus-
.tice de cette folie qui dura cinq ans. Lorsque la police
.ferma enfin le cimetière, en 1752, un plaisant écrivit' sur

le mur
De par le roi défenseDieu
De faire miracle en ce lieu. l



Ce sont là les faits les -plus saillants' de l'histoire inté-
rieure du 'ministère de Fleury; nous verrons plus loin
le rôle- honorable que la France a joué dans les affaires
de 'l'Europe. Fleury. mourut;en 17-43,' a -quatre-vingt-dix
ans, au début de la guerre'de la succession d'Autriche,
où il s'était maladroitement engagé.. r

>. •
13. Louis XV après la,mort de JFIeùry. – Louis XV

allait-il se décider après .la mort de son précepteur ï\.
régner pai" lui-même? Il< avait'trente-trois ans; ses famir.
liersi-parlaœnt de son intelligence, de ses/ qualités lieu-,
reuses. On crut pendant un moment' qu'il allait faire
enfin « son métier de' roi, », comme son bisaïeul." Il' ne

-nomma pas de premier ministre, il dirigea* les affaires, il;
parut .à'ïa tête de ses armées. Mais ces intentionsgéné-
reuses durèrent un -an. Après,sa maladie à Metz, ilse
hâta de revenir à Versailles et de chercher dansdes
distractions indignes un remède à son incurable ennui.
Il abandonna les affaires étrangères au marquisrd'Ar-

gcnson, leministère de la guerre au comte d'Argenspny
la direction des finances à Machault.

14. Œuvre des d'Argeuson. – La, famille d'ArgCUSon

était une vieille famille de la noblesse de robe, qui avait
.fourni plusieurs fonctionnaires au règne de Louis'XIV;.au
règne de Louis XV elle. donna un ministre des affaires
étrangères (17-44-47), le -marquis d'Argenson, et un mi-
nistre de la guerre (1745-57), le comte d'Argenson, frère
du marquis. Le marquis d'Argenson est moins connu par
sa politique, d'ailleurs heureuse, au cours de'la guerre
de la succession d'Autriche, que par ses théories d'écri-
vain politique. Il avait été membre du Club "de l'Entre-
sol1, réunion d'hommes politiques et d'économistes, que
JFleury avait dissoute en 1731 il était en relations intimes
avec Voltaire.' Dans ses nombreux écrits, il a semé à pro-'

fusion les idées neuves-en matière de gouvernement et
il s'est montré l'un des premiers précurseurs du mou-
vement de'89..

Son frère, le'comte d'Argensou; fut appelé au ministère
de la guerre en 1745, au'milieu de la guerre de la suc



^cession, d'Autriche,-après nos premiers -échecs. Le • dé^

îsordre était au comble,-l'indisciplinepartout. Il réorga-
nisa promptement l'armée et l'intendance. De vastes pré-
.paratifs, terminés de bonne Heure, 'mirent îles généraux
;en état de faire les belles campagnes de 1744 et<1745,

que couronna1 la victoire de Fontenoy. Lorsque Louis XV
tomba malade à-Metz, iLeut assez de crédit pour obtenir

4'éloignement momentané de la duchesse de Chàteaurdux.
Après la paix d'Aix-la-Chapelle, il. fonda l'École militaire
(1751), où cinq cents fils de gentilhommes pauvres furent
élevés aux frais du roi; il-'fit décréter que la noblesse
héréditaire serait acquise de droit au: roturier» parvenuau grade d'officier général et que les officiers roturiers
en activité <de service seraient exemptés de la taille;
qu'enfin les officiers retraités après vingt,ans de service
dans le 'grade de capitaine auraient cette exemption à
vie. C'était, .pour les gens sans ^naissance, un encourage-
ment à. entrer- dans l'armée et, de la.part du ministre,
la promesse que les grades supérieurs ne leur seraient
pas refusés. Mais, dans la 'lutte entre le parlement et.le
clergé, d'Argenson passa* du- côté des évêques qui-firent

^reprendre la persécution contre les,protestants. Comme
i-Louvois,' il 'y -mêla du militaire; dés dragonnades recom-
'•mericërent, et une nouvelle guerre, des Camisards allait'
éclater,' quand le roi, effrayé, >fit rappeler >lessoldats. Lé
duc deiRichelieu, le,plus dépravé des grands'seigneurs
de ce 'siècle, continua pieusement les exécutions dans
son gouvernement du Languedoc.,

Après' la tentative d'assassinat.de Damiens, qui avait
frappé Louis XV d'un coup -de couteau, d'Argenson vou-
lut persuader à *la marquise de Pompadour de quitter
la cour. Ce conseil lui valut, en 1757, une lettre de cachet
et l'exil. Il était chassé du ministère, au moment où la
guerre de Sept ans allait réclamer son expérience, mûrie

par un long usage de^l'administration militaire. Machault,
perte plus grave pour l'État, ,partagea sa disgrâce,' quoi-
qu'ils fussent rivaux -dans le ministère, Machault soute-
nant les~ magistrats,- dont il; était le chef, comme garde



des sceaux, et 'd'Argenson s'appuyant'au parti religieux
de la cour.

“
j.5. Œuvre de lUneiianit. – Louis XV .eut, durant son

règne, quatorze contrôleurs généraux et un seul ministre
des finances, Machault d'Arnouville, ancien intendant du
Hainaut, qui fut appelé au contrôle en 1745 et qui devint
en 1750 garde des sceaux et en 1754 ministre de la ma-'
rine. « C'était, dit Saint-Simon, un homme intègre et
capable, exact et dur, magistrat depuis les pieds1 jusqu'à
latête, » cependant d'un commerce aimable et toujours'
très accueillant, lors même qu'il refusait les courtisans,
qui ne parvenaient pas à faire fléchir sa probité, l'appe-
laient « l'acier poli. Il voulut deux choses pour l'amélio-
ration des finances fonder le crédit du trésor, par l'ob-;
servation.rigoureuse des contrats que le gouvernement
avait conclus, et répartir plus équitablement l'inipôlvLa.
premièrerésolution n'était que celle d'un honnêtehomme
qui voyait plus juste que beaucoup de ses prédécesseurs,!
en faisant dériver le crédit de la bonne foi; la seconde
était celle d'un homme d'État qui aurait'pu prévenir la
révolution, de la seule manière dont les révolutions se
préviennent, par des réformes..

,En 1747, il fit rendre .ùn-édit sur les biens demain-
morte, par lequel était défendu tout, nouvel établissement
de chapitre,, collège séminaire, maison religieuse, ou/
hôpital tenu par des religieux, sans expresse permission
du, roi, et sans lettres patentes enregistrées dans les

cours souveraines. 'L'édit fermait tous les établissements
de ce genre qui n'avaient pas été autorisés et. ne per-,
mettait au clergé d'acquérir ou recevoir fonds, maison
ou rente, qu'avec.une autorisation légale. Le sage et reli-.
gieux d'iguesseau encoreà cette date chancelier de
France, avait,approuvé, qu'on ôtât.au clergé le moyen
d'accroître indéfiniment ses richesses, qui. ne rendaient
rien à l'État ou qui 'lui rendaient peu .de. chose. Ma-
chault,pensait même que -les ordres -monastiques étaient
trop nombreux, car,- dans certaines maisons, dotées de
gros revenus; il ne se trouvait parfois que trois ou quatre



religieux; et, s'il avait pu compter sur
l'appui

ou la neù-
Iralité de la cour, il aurait fermé quantité de'couvents.

L'édit de 1747 arrêtaitles agrandissements du domaine
ecclésiastique; mais ce' domaine restait toujours exempta
des- charges publiques. Le contrôleur général, 'repre-
nant une idée de Paris-Duverney, supprima l'impôt du
dixième sur tous les revenus, lequel, du reste, ne pouvait
être perçu'que pendant-la guerre, ét fit rendre, en d749,
un édit portant création'd'un impôt permanent du ving-
tième, qui serait" payé par tous les ordres. Les rentes sur

1 l'État, dont l'immunité avait été garantie par l'acte qui les
avait constituées, furent seules exceptées.. Avec le produit

,de cet impôt, Machault se proposait d'établir une, caisse
d'amortissement, .dont les remboursements ou 'rachats
auraient diminue-la dette publique idée toute française
qui avorta chez nous, passa le détroit et nous revint plus
tard comme 'idée anglaise, ce qui la fit, admettre alors
avec enthousiasme. L'impôt sur le revenu est l'income-
tax, qui a rendu tant de services à l'Angleterre; il en'-
aurait rendu de pareils en France. Machault pensait y
trouver des ressources qui'lui auraient permis de suppri-
mer la taille et nombre de perceptions vexatoires. Mais
l'édit souleva'toutes les colères des. privilégiés; le clergé,
les pays d'états firent entendre dé violentes réclamations;
les parlements "refusèrent, l'enregistrement, et un com-
mencement de révolte éclata en' Bretagne. Machault ne se
laissa point troubler par, ces cris la sédition bretonne'
fut apaisée; les parlements, comprenant que l'ôdit était
surtout dirigé contre le clergé; enregistrèrent, et les évê-
ques, les 'abbés, restèrent seuls. Un nouvel édil, qui

ordonna de constater exactement-la valeur de leurs biens
(1749), les exaspéra. Un évêque osa écrire au ministre

s« Ne me mettez pas dans -la nécessité d'obéir à Dieu ouau roi. Vous savez lequel des deux aurait la préférence.»
Pour échapper à l'impôt fixe et permanent; le clergé'
'offrit des'rfons gratuits -dont, il" déterminait lui-même
l'importanceet il fit agir toutes les influences dont il dis-
posait à la cour. Malgré les vices abominables qui y ré-



gnaient, on y parlait' beaucoup de religion, et toutes' les
pratiques extérieures étaient scrupuleusement suivies.

ilachault aussi était .pieux, mais d'une autre dévotion

il ne confondait pas la religion avec les -immunités du
clergé. Pendant plusieurs années, il 'usases forces etsa
volonté contre des adversaires souples et insinuants, tou-
jours fuyant et revenant. Un arrêt de 1755', sur la liberté
du commerce 'des grains dans l'intérieur' de la France,
devait ranimer l'agriculture, mais il contrariait les inté-

.rôts des associés du pacte de 'famine; ces nouveaux
ennemis réunirent leurs efforts à ceux du corps sacerdo-

ila\, et le roi, qui avait le vague sentiment de l'opportu-1
nité 'des plans de Machault, mais pas assez de'force pour.
les laisser exécuter', retira, en 1754, le contrôle général

au ministre patriote.
En voyant son plan de réorganisation financière ruiné

par 'l'exemption d'impôts maintenue au clergé et par
les abonnements, consentis aux «pays d'états, Machault
avait lui-même souhaité dé résigner ses fonctions. Relé-'
gué àla marine, il y rendit encore d'importants services.
11 ne trouva dans nos ports que 45 vaisseaux en état de
prendre la mer. Cependant il donna à La Galissonnière
l'escadre qui battit l'amiral Byng et prit Minorque. Les
opérations maritimes de la guerre de Sept ans auraient
eu probablement une autre, tournure, s'il était resté 'au

^ministère. Après, l'attentat de Damiens, il alla, sur les
instances des princes, signifier à*la marquise de Pompa-
dour l'ordre de quitter Versailles.Elle se vengea,' après
le rétablissement du roi, par l'exil de Machault (1757).

-En 1750, quand d'Aguesseau avait remis les sceaux au
roi, Louis les avait donnés a Machault. Son prédécesseur
lui avait laissé, par ses bellès ordonnances sur, les dona-
tions, les testaments, les substitutions, etc., un héritage
difficile. Pour continuer cette oeuvre dejurisconsulte'plu-
tôt que de législateur, il lui aurait fallu des loisirs et un
calme d'esprit que ses grands desseins et ses ennemis

ne lui laissèrent pas. Son passage à la chancellerie, ne fut'
marqué que par les efforts qu'il fit pour'obtenir le rappel



du parlement, alors exilé par le roi. Un des motifs qu'ilï
mit en avant fût l'impossibilité où il était, comme çon-
trôleur général, de rembourser le prix des charges dont-
les magistrats étaient propriétaires. Aprèssa disgrâce,!
Machault se retira dans sa terre d'Arnouville; jeté comme
suspect, en 1794, dans la prison des Madelonnettes, à-
l'âge de 95 ans,"il y mourut; c'était un bon citoyen.

Nous connaissons les principaux ministres de Louis XV
pendant la, première moitié de son règne. Voyons à pré-
sent comment la France est intervenue à la même époque
dans le règlement des affaires européennes.
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CHAPITRE ÏVIÏ f

LES AFFAIRES' EUROPÉENNES IDANS LA PREMIÈRE MOITtÈDU
XVIIIe SIÈCLE

1. Les affaires européennes de 17 15
à 1740. 2. Politique d'Albérbni.

1 V- 5. La Triple et la Quadruple alliance (1717-1718). – 4. Échec des'projets d'Alliêroni. Traité de Madrid (1720). – 5. Nouvelle rupture
entre la France et l'Espagne (1725). – 6. Nouvelle pacification géné-rale de l'Europe (1751). 7.>Guerre de la succession de Pologne

(1735-1755). –8. Trailé de Vienne (1738)..

i. Les affaires européennes de 19 f 5
u iïlO. –

La politique générale du xvue siècleest facile à saisir dans
son < ensemble; elle est dominée, en effet, par deux grandes
questions, k guerre de Trente ans dans la première moitié
du siècle, sla querelle franco-espagnole dans la seconde.
Le xvme siècle n'a pas cette belle unité. Cet âge, j qui est
si -intéressant pour les' idées, présente dans les faits une
complexité très grande qui en rend parfois l'étude ùn peu
obscure. Les affaires s'enchevêtrent les unes dans les
autres; dés acteurs nouveaux entrent en scène, la-Prusse,
îa'Russie, les États-Unis; le drame de l'histoire se com-
plique. Cette complieation.semanifeste en particulier dans
la période de 1715 à 1740: c'est une série inextricable
de négociations, de ligues, de contre-ligues, de guerres.
Le point de départ'de toute cette action diplomatique et
militaire, c'est le règlement dè la succession d'Espagne ;`

car,«malgrè tous les traités signés de!715à 1715, cette
question était restée en suspens, puisque les deux enne-
mis directement intéressés, dans ;le débat, les Bourbons
de Madrid et les Habsbourg de'Vienne, n'avaient pas

1: Voyez les ouvrages indiquas au chapitre précédent'
1 1



traité ensemble et que leur querelle 'n'avait été tranchée'
que par des intermédiaires, la France, l'Angleterre' et la
Hollande. 'L'Espagne1ayant voulu .déchirer les traités
d'Utrecht, toutes les puissances qui onttiré un bénéfice'
de cette paix se liguent contre elle; la guerre éclate; puis
on négocie puis nouvelle rupture, et encore nouveau rap-
prochement. L'Europe était"* à peu près calme, quand se

produisit la vacance du trône de Pologne ce fut le prê^
texte d'une autre guerre, dans laquelle fut mêlé une fois
encore le règlement des affaires' espagnoles. A tous- ces
événements la France a pris une part active, 'bien que.

ses intérêts directs ne fussent pas véritablement en jeu:
mais rien de ce qui se passait dans l'Europe occidentaleet

'centrale'ne pouvait rester étranger à une grande puis-
sance comme notre pays.

2. Politique d'Uhéroni. – Presque toutes les agita-
tions qui ont troublé l'Europe pendant si longtemps ont\
été amenées par la politique d'Albéroni, premier ministre

de Philippe V.
Àlbéroni, fils d'un 'jardinier de Plaisance, était entré
on relations avec Vendôme durant* les guerres d'Italie. Le

--prince en avait fait son aumônier: véritable sinécure.
Resté ,en Espagne après fla mort du duc, il se glissa'dans
la maison du ministre de Parme,- qui, partant pour l'Ita-
lie,lui,laissa quelques affaires à gérer. Dans l'intervalle,

ila femme de Philippe.V'mourut. Albéroni.persuada à' la-.
princesse des'Ursins de la remplacer par Elisabeth Far-
nèse, nièce du duc de Parme, qu'il lui dépeignit comme
une jeune fille facile à conduire.- La- premier acte de la,
nouvelle reine fut de chasser la camerera mayor et d'ac-
corder toute sa- confiance' au peu scrupuleux, mais très
habile abbé, qui devint comme premier ministre en 1714
et dont, 'plus tard; elle fit un cardinal/ IL se croyait le,

génie de Richelieu, et ne fut qu'un brouillon. Ses plans
étaient pourtant --fort beaux il se proposait, au dedans,,
de relever les finances, l'agriculture et la marine dé l'Es-

,pagne au dehors, de défaire l'œuvre d'Utrecht en repre-
nant.les territoires italiens, en annulant la renonciation



de Philippe
V à-la couronne dé France,

en- restaurant, les
Stuarts, dont on obtiendrait en récompense la restitution
de Gibraltar et de Minorque. C'étaient là bien des projets;
mais Albéroni ne s'effrayait pas des obstacles.' « Qu'on.
lui' eût- donné deux mondes comme le nôtre àt boule-

verser, disait Frédéric II, il en aurait encore demande un'
'troisième. »

vComment faire réussir ces
plans? Les -moyens étaient

• aussi compliqués que'les idées étaient chimériques. Pour
forcer l'Autriche à abandonner les territoires italiens, il
comptait sur les Turcs qui étaient alors en guerre avec
l'Empereur et qu'ilengageait à redoubler d'efforts, surRakozcy qu'il pressait de rentrer en Transylvanie, sur le
duc de Savoie, roi de Sicile,'toujours prêt à se mêler à
toutes les intrigues. Pour rétablir les droits de Philippe Y
parmhles Bourbons'de France, il songeait à exploiter le
mécontentement produit à Paris par' la crise financière.
En effet, tous les ennemis du régent furent sondés, réunis.

L'ambassadeur espagnol Cellamare se 'fit l'agent de ces
coupables menées la duchesse du Maine, qui avait toute
l'activité et l'ambition que son mari n'avait pas' et' qui
tenait à Sceaux une cour rivale de celle du Palais-Royal',
en, était râme.'fLa noblesse de Bretagne, blessée dans cer-
tain s'privilèges, y était presque toute affiliée/Enfin, pour
rétablir les Stuarts en Angleterre, Albéroni comptait se
servir du roi de Suède; Charles XII, que le baron de
Gœrtz venait de réconcilier avec le tsar et qui ne se

refusait pas à courir l'aventure de franchir lia -mer du
Nord, comme:-les anciens pirates scandinaves, ets;de
débarquer à l'embouchure de la Tamise pour renverser la
dynastie de Hanovre.

. 3. La Triple et la Quadruple alliance (iWi? i?t8):
– Trois chefs d'État étaient donc directementmenacés par
l'ambition du ministre espagnol; en 'France le régent
Philippe d'Orléans, en Angleterre George !Ier de Hanovre,

1.
Le rodent avait quitté Versailles pour s'é.ablir au Palaib-Royal; le roi'

(Hait «uva Tuileriesi _-= c\



en Autriche l'empereur Charles VI. Contre ,un ennemi;
'commun ils firent alliance tous les trois et ce ,11e; fut pas
le résultat le moins curieux des intrigues d'Àlbéronî que
d'amener un étroit rapproéhement'éntre la France d'une
part, .'l'Angleterre et trichede l'autre, c'est-à-dire
entre des puissances qui n'avaient cessé de se'faire la
guerre depuis longtemps.
George Ier et 'le régent s'allièrent les premiers; la
Hollande, qui était inféodée à la politique anglaise, prit
part au traité qu'on appela la Triple,alliance. Il fut négocié
au nom du régent par son familier Dubois, ilequel obtint
après le .traité, sur les instances du roi de la Grande-

Bretagne, .le ministère .des affaires étrangères aussi
'écrivit-il à lord Stanhope « Je vous dois jusqu'à la place
que j'occupe, dont je souhaite avec passion de faire usage
selon votre cœur, c'est-à-dire pour le, service de Sa Ma-

a-jesté Britannique,'dont les intérêts ?me seront toujours
sacrés. » L'Angleterre, âssure-t-on, le payait assez cher
pour qu'il la servit bien'; 50 000.écus par an; Saint-
Simondit même un million.. IT est1 triste qu'il se soit mis
â-la solde de l'Angleterre et.qu'il ait fait litière de l'iion-

neur national dans les conditions du traité; car la, poli-
tique dont il seiaisait l'agent était en somme raison-
nable et conforme à nos véritables intérêts.

Par la Triple alliance, conclue le 4 janvier 1717, entrela France,'l'Angleterre et la Hollande, le régent s'engagea'
à renvoyer au delà des ,Alpes le prétendant- Stuart, à dé-
molir les nouveaux ouvrages de Mardyk que Louis XIV
destinait à remplacer Dunkerque et à achever, de combler
le portide cette dernière ville, opération que les commis-
saires anglais et hollandais étaient autorisés à venir sur-
veiller.- La succession protestante était, ^reconnue pour

l'Angleterre, qui,' de son côté, reconnaissait la succession
au trône de France, .telle que le traité d'Utrecht l'avait
établie, c'est-à-dire l'exclusion du roi d'Espagne et la
reconnaissance des droits éventuels du duc d'Orléans;

comme conclusion, alliance défensive entre les deux
pays. '



L'Autriche accéda en 1718 à Lf, Triple alliance qui
devint la Quadruple-alliance, et la France, habituée sous

;Louis XFV "àcombattre seule contre tous, se trouva placée
à la tête d'une coalition contre l'Espagne. i

4. Échec des projets d'Albéronl. Traité de Madrid
(f »*©). – L'Espagne, assaillie de toutes parts par, ses en-nemis coalisés, vit fondre sur elle des maux presque aussi
grands que dans la guerre de la Succession. Les Anglais,
commençant un système qu'ils n'ont que trop pratiqué
dans ce siècle, attaquèrent la flotte espagnole, sans décla-
ration de guerre,' sur les côtes de Sicile et la battirént au
cap' Passaro (août 1718). Une autre flotte, qui voulait
porter le 'prétendant "en* Ecosse, fut' détruite par la'tem-,
pète, et "les Anglais prirent le port de Vigo en Galice.

Charles XII mourut au siège de Fredrikshald, avant
même d'avoir commencé son expédition d'Angleterre.

Les Turcs furent battus par lié prince Eugène -et con-'
"traints à la paix "de Passarowitz. Enfin, Philippe d'Orléans
déclara la guerre à son- cousin"' Philippe Y.' Le complot
tramé par Albéroni contre le régent avait été découvert,

et'le duc de Cellamare arrêté, ainsi que le duc et la
duchesse du Maine. Le régent fit le plus grand bruit qu'il
put de cette équipée, afin de couvrir d'une apparence de
représailles la guerre fratricide qu'il allait entamer.
Berwick, précédé d'un manifeste que Fontenelle avait
.rédigé; pénétra en Espagne avec une armée française et
s'empara du port du Passage.,Le commissaire anglais se
hâta de brûler six magnifiques vaisseaux trouvés sur les
chantiers deFontarabie et de Saint-Sébastien (juin 1719).

"Ainsi nos soldats marchaient contre ce même Philippe V

qu'ils ayaient assis sur le trône de Charles-Quint, et dont
les drapeaux portaient les trois fleurs de' lis de France

<

,3'illars avait refusé de faire cette, besogne.
Albéroni tomba devant tant de revers (1719),' et l'Es-

pagne souscrivit aux conditions que la Quadruple alliance
voulut lui -faire. Lé duc de Savoie, fortjmalmené en tout
ceci, sans avoir rien:fait, fut contraint d'accepter la Sar-

> daigne en échange dé la Sicile, qui restai à l'Empereur
Dorot. – Cl. de rhûloriquo.

•
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-avec' le Milanais. Mais on accordaa l'aîné des enfants dé,
'la seconde reine d'Espagne l'expectativede Parme, de
Plaisance et clé la. Toscane (traité de Madrid, 1720). Cette

•paix était l'affermissement de la domination de l'Autriche
sur. l'Itâlie, de l'Angleterre sur l'Océan. Pour nous, nous
yl avions dépensé 82 millions sans gloire ni profit.

Au moment où la question deJa succession d'Espagne
paraissait définitivement résolue par l'accord direct de
tous'Ies .intéressés, les traités de Stockholm et de Nystad
pacifiaient'le nord de l'Europe. LaFrance aurait pu peut-
être jouer, le rôle 'de médiatrice entre la Suède et leâ"
puissances qui l'avaient vaincue; mais la diplomatie du
régent n'avait tiré aucun profit apolitique du voyage de

·Pierrc'lc Grand à Paris en 1717, et, quand nous essayâmes
au-traitè'de-Nystad de faire obtenir des'conditions1moins
dures aux Suédois, l'Angleterre nous abandonna. Quoi
qu'il en soit, l'Europe était en paix, et cette paix était
surtout garantie par la bonne harmonie de la France et
de l'Angleterre. -.

5.' Nouvelle rupture entre la France et l'Espagne
(1785). – Le ministère anglais avait continué à Mme de'
Prie, toute-puissante, sur le duc de Bourbon, la pension-

qu'il faisait à Dubois; le duc retenait donc la France, dans
l'alliance'de l'Angleterre. Il-'scella cette amitié par une
nouvelle et insultante rupture avec l'Espagne. Nous
savons qu'au" lieu de mettre à exécution le' projet de

mariage arrêté par le régent entre Louis XV et une fille
de Philippe V, il renvoya l'infante à son père et maria,

le roi à son gré.
Philippe V," indigné de cette insulte, s'empressa de

conclure avec l'Autriche le traité de Vienne (1725).
Charles VI avait fondé à Ostende,' pour le commerce des
Indes, une compagnie rivale des compagnies anglaises et
hollandaises. Le roi d'Espagne accorda aux négociants
autrichiens des privilèges étendus dans tous les ports de
ses domaines. L'Empereur avait promulgué une- pragma-
tique sanction par laquelle il assurait sa succession à sa>
;fille, contrairement aux coutumes des pays autrichiens;



Philippe
V garantit cet acte. En retour,1 l'Empereur s'en-

gagea t\ aider l'Espagne à reprendre Gibraltar, et Poyt-,
Makon; il renouvela les promesses faites en '1720,aïi
sujet des duchés de Parme et de Toscane, à'i'extinctLorfc-
des maisons de Farnèse et Médicis, et il, fiança deusr
archiduchesses aux deux infants, ce qui eût rétabli l'u;
nion de l'Espagne'et de d'Autriche, que Louis XIV avaijs
brisée avec tant d'efforts. Devant cet accord intimide»
l'Espagne et de l'Autriche qu'il avait si follement <pffe
voqué, le duc de Bourbon voulut prendre des garanties,
les trouva-dans une nouvelle alliance avec les -puissances!

rivales de l'Espagne et de U' Autriche c'est-à-dire1 avec
l'Angleterre et la Prusse (traité "de (Hanovre/ 1725). Voilà
une fois encore l'Europe divisée en deux camps à la suite,

• du/mariage de,> Louis XY, et une guerre générale sur le;
point d'éclater, qui aurait certainement remis encoréiea

,question les traités d'Utrecht;, mais leduc de Bourbon'.
tomba du ministère en 1726 et fut remplacé par Fleury;

1

c'est ce qui pouvait arriver de plus heureux pour la paix
•de l'Europe. •

6.. Nouvelle pacification générale del'Europe'
(«.ai). Les deux ministres dirigeants d'Angleterre et
de France étaient partisans de la paix; cette communauté'
de sentiments prévint l'éclosion d'une guerre. Robert.

Walpole, principal conseiller de, George H, avait, besoin
.de la paix pour se maintenir au pouvoir; il la voulait paiv,

-politique; Fleury, par caractère; tous deux s'entendirent;f
aisément,et, comptant l'un sur l'autre, se 'flrent.de'.

mutuels sacrifices. Fleury négligea la.marine pour ne par-
faire ombrage au peuple anglais, et Walpole, confiant

dans la modération de la France, ne s'inquiéta- point dei
nos-armements sur terre ni même de quelques victoires.
La guerre entre les deux ligues n'avait, eu, encore, d 'autre j
effet qu'une .vaine tentative des Espagnols sur Gibraltar.-
en 1727. Fleury l'arrêta, dès cette même année, par les'

préliminaires de Paris. L'année suivante, au congrès,de,,
Spissons, l'Espagne et l'Autriche se brouillèrent. Afmydçi,

rendre cette rupture définitive, la France .et l'Angleterfe-,



;sé hâtèrent 'de garantir-tes àuchés italiens,à l'Espagne

r
(traité' de< Séyille, 1729). Deux ans après, à la, mort dudernier

duc(de Parme et 'dePlaisance;Tinfant don
Carlos' fut mis en

possession,de ce domaine. L'Empereur,le réclama inutilement il ne retira son opposition que
quand les puissances eurent'accepté sa pragmatique. A la
fin de ces laborieuses négociations, la bonne intelligence
se trouva rétablie, entre les cours de Madrid et deVer-
sa'iïles,' et un "Bourbon avait en Italie un< duché» (1751).
Âlbérorii, retiré enlltalie, put jouir du triomphe de sa'
politique; car parmi*les projets qu'il avait poursuivis, il
y, "avait celui d'établir les Bourbons dans la péninsule.
Don Carlos était ducde^Parme;'sept ans plus tardil
allait être roi.de Naples. Ce sera un nouveau succès pour.
là politique de l'ancien uninistre de-Philippe V.' ¥. Guerre do lu succession de Pologne (-IÎ33-IÎ35).
– L'établissement 'des Bourbons d'Espagne- à Naples fut
le résultat bien imprévu d'un débat qui avait surgi, en

1735 sur les bords'de laVistuIe.< •`
"Le roide Pologne Auguste II, l'ancien ennemi dé

Charles XII,'venait de mourir. A qui allait revenir ,1a cou-
ronne de Pologne qui 'était élective? Elle était réclamée'

par Stanislas Leczinski;"lo candidat national des Polonais;
et par Auguste de- Saxe, fils du défunt, le candidat des
Russes et des Autrichiens. Fleury eût bien voulu rester.

/étranger à cette querelle; l'opinion publique l'obligea a
soutenir le père'de'la reine; mais il mit tant de lenteur
à" se décider, qu'Augùste III; couronné à Cracovie, força

Stanislas à se jeter dansjDanzig, où-les Russes l'assié-
gèrent. Fleury'envoyatlSOO hommes'au secours du pro-
tégé'de la France. Leur chef, reconnaissant-l'inutilité

-d'une pareille assistance, se retire à Copenhague. Il y
trouve le comte,de Plélo, notre ambassadeur, qui rougit
pour la France ut veut couvrir au moins cette honte d'un
sacrifice. Il ramène 'les 1500 hommes devant Danzig.
« Je sais que jen'en reviendrai pas, ècri<ril "au «ministre •
de' la mariné Màurepas;.je vous recommandera femme

.et mes enfants. c'Il-force trois quartiers russes et tombe



percé de coups au quatrième. Lapeyroùse' rallie.
ce qui

reste de soldats et, appuyé à un ouvrage' avancé de Dan^-

zig, résiste près d'un mois à SO 000 hommes. Stanislas
s'enfuit déguisé en matelot. La France venait de perdre-
l'occasion de tirer peut-être la'Pologne de l'abîme .où elle

se précipitait.
La question polonaise,était résolue. AugusteII était

roi de Pologne et,la France ne le pouvait détrôner; mais il
'fallait qu'elle vengeât Plélo et l'échec de Danzig. Notre
habile ministre des affaires étrangères, Chauvelin, repré-
senta à Fleury que l'occasion s'offrait de revenir à la poli-
tique 'de Louis XIV, en attaquant l'Autriche qui avait
pris parti contre notre candidat. Les territoires autri-
chiens étaient facilement vulnérables; on ne manquerait

pas d'alliés, roi d'Espagne, roi de Sardaigne, pour attaquer
les domaines des Habsbourg en Italie. Il fallait donc faire
la guerre à l'Autriche. Fleury se laissa entrainer par .ces
habiles conseils. Il conclut avec la cour de Turhvun traité
qui promettait au roi de Sardaigne le Milanais^ avec la
cour de Madrid un autre traité qui promettait aux Bour-

'bons d'Espagne' le royaume de Naples pour l'infant'don
CarlosvEn s'interdisant toute attaque contre les Pays-Bas,'

'le cardinal obtint la neutralité de l'Angleterre et de la
Hollande. Alors il envoya.deux armées, l'une sur le Rhin,
l'autre en Italie, commandées par Berwick et.Villars,

..celui-ci encore '.bouillant comme .un jeune homme. Le
premier enleva Kehl, .en face de Strasbourg, malgré le

prince Eugène, assiégea Philippsbourg et eut la tête em-
portée par un boulet. «

J'avais toujours bien dit, s'écria
Villars, que cet homme-là était né plus heureux que moi.p
Il n'eut pas en effet' cette mort de soldat qu'il enviait;
après. deux brillantes campagnes qu'il avait très ,rapide-
ment conduites, parce qu'il était, disait-il gaiement, trop
vieux pour attendre, -il mourut,à Turin, dans sa quatre-
.vingt-deuxièmé année (1734). ,Le maréchal de^Coigny,
qui lui succéda, gagna les victoires de Parme (juin) et
de Guastalla (septembre), qui livrèrent aux Français le-
Milanais, et le duc deMontemar; .-celle de Bitonto,j qui<f= a



installa l'infant sur. le trône de Naples et de Sicile (mai:
1755). C'était un.beau réveil, de la France ;f mais la timi-

'dilédu cardinal empêcha, de recueillir les fruits.de ces
succès.

8. Traité de' Vienne (i<338). – L'Angleterre
et la

Hollande offraient leur médiation à l'Autriche elle les
accusa presque de trahison pour ne l'avoir pas suivie sur
les champs de bataille et traita directement avec la France.

-Userait '.difficile' d'imaginer quelque chose de plus
imprévu,de plus compliqué, que les négociations qui
terminèrent cette guerre. Le point de départ du, débat
avait été très simple une-' couronne est convoitée par
deux candidats. L'un des deux l'obtient; l'affaire est donc
réglée. Non, parce que le candidat évincé a l'appui de la
France et que la France imagine de le venger aux dépens,
de l'Autriche. 'L'Autriche a été vaincue. Il reste à traiter.
Que faire de Stanislas Leczinski qui a été la cause pre-
mière de la guerre ?Que faire de'l'infant don Carlos 'qui
a- triomphé avec nous sur les champs de bataille ? On n'a
pas cherche longtemps le sort à faire à l'infant d'Espagne:
Il deviendra roi des Deux-Siciles; mais, comme il est
déjà duc de Parme et Plaisance' et qu'on ne veut pas le
laisser régner aux deux bouts de l'Italie à la fois, il rendra,
Parme et Plaisance à*l'Autriche, qui reprendra ainsi eiv
parlie'd'une main,ce qu'elle abandonne de l'autre. Le
sort' de Stanislas semblait plus difficile à fixer; mais la
diplomatie comptait le régler grâce à une succession qui'
allait bientôt devenir vacante. Jean-Gaston Médicis, grand-
duc de Toscane, n'avait pas d'enfant; lui mort, la famille
des Médicis était éteinte. Alors, à qui adjuger la Toscane?
Aù duc de Lorraine, François, gendre de Charles YI.'Et la
Lorraine ?AiStanislas, qui la gardera sa vie durant po'tir
lav faire passer après sa mort au roi de France. Jean-
Gaston. Médicis, qui étàit- le pivot de toutes ces combi-
naisons, eut l'esprit de mourir propos en 1757;, aussi-
tôt Stanislas s'établit à Nancy et François de Lorraine
va régner à Florence.

>Telles furent toutes ces, combinaisons .par ricochet.



auxquelles excellait et se complaisait la diploniatie dé

l'ancien régime. 'Les princes ne vont pas régner lï'i où
leurs droits, sont, établis ou défendables ; ainsi Stanislas
ne règne pas-en Pologne', ni François de Lorraine en-Lor-
raine ils vont régner là où il plaît' à la diplomatie He

les envoyer régner.1 Ces actes bizarresont eu, la rare 'for-
tune de donner satisfaction à tout le monde, à Auguste III

qui est reconnu roi de Pologne, à Stanislasqui devient
due de Lorraine, à'Louis XV qui obtient l'expectative de
la Lorraine, à François qui est investi de la Toscane,-à

Charles-Emmanuel' Ier qui reçoit quelques morceaux du
Milanais, à Charles VI qui recouvre Parme et Plaisance, à
don .Carlos qui fonde la dynastie des Bourbons.de Naples.
Cette époque distraite de -Vienne (1755-1758) marque
le, plus beau moment du, ministère de Fleury, car :la
France 'avait acquis encore quelque gloire, et son gou-
vernement avait.paru comme le médiateur de l'Eurone.
Depuis la paix de Vienne, dit le grand Frédéric, la France
était l'arbitre de l'Europe ses armées avaient triomphé
en Italie comme en Allemagne. Son ministre à Constanti-,
nople avait conclu la paix de Belgrade (1759), le dernier
traité glorieux que la Turquie ait signé et qui lui donnait
la Serbie, une partie de la Valachie et Belgrade; la Russie
s'engageait même à n'avoir-ni flotte ni navire sur lam'er
d'Azof ou la mer Noire. L'Autriche reculaipartout,en
Italie'comme sur le Danube; elle allait -reculer encore
pendant les deux guerres de'la^succession d'Autriche, et',
de Sept ans, cette fois non plus devant" la France,, mais

devant un élat'militaire qui venait de naître au nord dé
l'Allemagne. I



CHAPITRE XVIII

L'AUTRICHE ET LA''PRUSSE AU MILIEU' DU XVIIIe SIÈCLE1.

1. Formation territoriale de l'état brandebourgeois-prussien. 2. Le
grand électeur Frédéric-Guillaume (1640-1688). 5. Frédéric III,
premier roi; de Prùsse (1701). – 4. Frédéric-Guillaume Ior (1713-
1740). 5^FrédéricII(1740-1780). 6. L'Autrichede 1048 â 1740.

– 7. Pragmatique de Charles VI. – 8. Guerre de la succession'd'Au-
triche (1740-1748). Invasion de la Silésie par Frédéric II. 0. In-

tervention de la France dans la guerre.– 10., Campagne, de Bohême;
défection' de Frédéric H; mort de Fleury (1741-1745).– 11. Bataille,
de Dettingen (1743) défection de la Bavière (1745). – 12. Le maré-
chal de Sa\e; bataille de Fontenoy (1745). – ,15. Seconde défection1,de la Prusse; revers en Italie (17454746). – 14. Victoire de Rau-
coux et de Lawfeld (1748-1747). – 15. Traité d'Àlt-la-Chapelle(1748).

– 16. Nouvelle guerre entre Frédéric II et Marie-Thérèse, entre la
France et l'Angleterre. – 17. Guerre continentale de Sept ans (1756-

1763). Difficile position du,roi de Prusse. – 18. Capitulation de
Closterseven (1757). – 10.. Défaite de Rosbach (1757). – 20. Dé-
faite 'de Crevelt (1758). 21, Désordres dans les armées françaises

•'et l'administration. 22. Succès et revers en "Westphalie; d'Assas.
–23. Énergie du roi de Prusse (1758-1762). –24. Traité d'Huberts-

bourg (1765).

1. Formationterritoriale de l'état I)ranilcl>onr-
geois-prnssien. – En1417, Frédéric VI de Holienzollern,

burgrave de Nurenberg et seigneur de quelques fiefs en
Franconie, acheta' àj'empereur Sigismond à court d'aiy,
gent le margraviat de Brandebourg, auquel était attachée
la dignité électorale,et prit le nom de Frédéric Ier, élec-

teur de Brandebourg 'telle est l'humble origine de cette

1. Frédéric II, Mémoires de Brandebourg et Histoire de mon temps Himly,
\JIisloire de la formation territoriale des étais âeV Europe centrale; Laussô,"

Études stir l'histoire de Prusse Ltfgei1. Histoire de l' Autriche-Hongrie;de
^Broglio, Frédéric Het Marie-Tliérèse; Macaulay, Frédéric 11 (E.<.srtis his'o-rùlttex)..



monarchie qui a fait depuis un siècle une si. prodigieuse

'•fortune, qu'elle est aujourd'hui une menace pour toutes''
,lés puissances européennes.

1 La marche de Brandebourg avait été organisée militai;
rement dans la grande plaine sablonneuse de la Havel et
cle la Sprôé, entre l'Elbe et 'l'Oder, pour protéger- contre
les Slaves la frontière du monde germanique. Elle avait
eû au su0 et au xmc siècle une dynastie de margraves
énergiques, les Ascaniens, qui avaient beaucoup fait pour

son accroissement territorial mais depuis 1320, date de
l'extinction de cette famille, le Brandebourg n'avait cessé'
de décroître, et, en 1417, à (l'avènement dessHohenzol-
lern rien ne faisait prévoir "sonbrillant avenir.' Mais
les Hohenzollern devaient apporter à l'administration de,
leurs petits territoires un esprit de suite et de persévé-
rance qui en assura la; grandeur. Frédéric II Dent de fer
acquit une partie de la Lusace (Cottbus), et acheta la
Nouvelle Marche à l'ordre Teutonique (Kustrin, Landsberg,
entre l'Oder et la Netze). Son frère Albert, l'Ulysse',et
l'Achille du Nord; statua que ses fils puînés auraient'Ans-
pach 'et Bayreuth, possessions originaires dè la famille
dans la Franconie, mais que les autres domaines, pré-
sènts et'futurs, seraient attachés à l'électorat, qui allait
former une masse indivisible pouvant s'accroître, mais
ne pouvant plus diminuer. Cette-mesure, la' dispositio
achillea (1473), était un gage de puissance pourila non-
velle maison. Jusqu'au début du -xvue. siècle, l'histoiro
des Hohenzollern de Berlin n'offre rien de remarquable
que leur adhésion à la réforme; mais les destinées de'
leurs' états changèrent brusquement avec Oe margrave-
électeur Jean-Sigismond (1608-1619). Ce prince, un des
prétendants à la succession de Clèves etdeJuliers qui
faillit'amener une guerre générale dans l'Empire, obtint
la moitié environ des territoires contestés, c'est-à-dire; le
duché de Clèves avec les comtés de Mark, -près du Rhin,
et de Ravensbérg,'dans la Westphalie. Il hérita en-outre
( 1618) du duché de Prusse.

La Prusse, ou le'pays qui-s'étend sur les bords de'-la



Baltique, entre les embouchuresde jla Vislule et. du1
Niémen, avait été conquise au xm" siècle par le'grand-

smaîlro llermann de Salza et les chevaliers allemands de
•4'ordre Teulonique sur la population indigène des Bo-

russes, que la conquête allemande-fitbientôt disparaître.
Ainsi fut constitué aux environs, de Kœnigsberg un état.
religieux et militaire, les domaines de l'ordre Teutonique,
que 4a Pologne plaça sous sa' suzeraineté. A>l'ôpoque de
la. Réforme-, les ïeu toniques avaient pour grand-maître
Albertde ;Brandebourg, cousin desHohenzollern de
Berlin. Albert avait sécularisé les biens de l'ordre et avait
prisien 15251e titre de duc de Prusse, toujours comme
vassal de la Pologne. Ileut alors unenouvelle branche,

'des-Hohenzollern, la branche ducale décrusse. Il se
'trouva qu'elle s'éteignit en 1618 et que l'héritier le plus

proche était le margrave Jeari-Sigismond. Quand celui-ci
régna à la.,fois à,Berlin et à Kœnigsberg, l'état brande-
bourgeois-prussien étaitcréé.

Z. Le grand" électeur Frédéric -Guillaume (fG4O-
1688). ^•Ainsi la maison de Hohenzollern s'était,- dès
lé milieu du xvii" siècle, élevée au-dessus des autres mai-

sons princières de l'Empire. Ses domaines, épars du
Niémen à la Meuse, formaient trois groupes distincts,
le lot' prussien, le lot brandebourgeois, le lot rhénan. II-
,était de toute nécessité pour elle de travailler ailes
réunir, car leur maître ne pouvait>passer de l'un à l'autre
sans en dejnander la permission-à ses voisins..

Ce fut. la constante préoccupation; de Frédéric-Guil-
laume, celui qu'on appela le grand électeur. Au trailé de
Westphalie'en 1648, il gagna .Magdebourg sur* l'Elbe: et
auprès Halberstadt, Minden sur le Weser, Cammin à l'eai-

bouchure de l'Oder, avec toute la Poméranie ultérieure le
long de la Baltique, depuis l'Oder jusque vers, le golfe de
Danzig, Il avait une armée considérable pour l'étendue de
ses' états) >il s'en servit dans une guerre enlrè'la Suédé
et la Pologne, trahit à. propos 'les deux partis, et par lé
traité deWelau' (1657) que confirma4e traité. d'Oliva'
(1660), affranchit la Prusse de la suzeraineté ;polonaise



et obtint la cession d'Elbing, à l'est de la.-Yistule. A l'in-
térieur de ses .domaines ^l'électeur s'était,' délivré du

contrôle- des états provinciaux, remplacés par un simple
comité consultatif,'et, tout comme- Louis "XIV en France,
saisissait le pouvoir absolu. Ses territoiresétaient mal
peuplés et pauvres; il y attira des colons de Hollande et
de Frise, fit creuser des canaux, fonda un comptoir en'
Guinée, et 'rêva une Compagnie du commerce africain.
Allié de là maison d'Orange, établi sur le Rhin par la
possession du duché de Clèves, il prit une part active iî
toutes les affaires qui se passèrent de ce côté. Quoiqué
membre de la ligue du Rhin, il dénonça» à l'Allemagne

l'ambition de Louis XIV, défendit contre' lui Ha Hollande

«•en 1672, envahit -l'Alsace en 1674, et fonda, à la bataille
deFehrbcllin, qu'il gagna survies. Suédois, alliés de la

France, la réputation' des armes prussiennes (1675).Il
inspirait déjà de l'inquiétudeà l'Autriche," qui voyait avec
peine un nouveau roi des Vandales s'élever sur les. bords
de l'Oder :'aussi le sacrifia-t-elle en 1678, à' la paix de-
Nimègue il fut obligé, par le traité de Saint^Germain
(1679), de rendre ses conquêtes sur les Suédois. Il usa

,bien encore de la paix; il accueillit, lors de la Révo-
cation, 'beaucoup de réformés français qui peuplèrent
Berlin; il agrandit cette capitale qui vers 1650 n'avait
que 6500 habitants, et fonda la bibliothèque et le châ-
teau de Potsdam.,

·
3. Frédéric III, premier roi de Prusse (l?Ol).

Frédéric III (1688-1715) poursuivit l'ouvrage de son père.
Il défendit l'unité de l'électorat contre ses frères puis,

excité par l'exemple de Guillaume d'Orange, son parent,
qui s'était fait roi d'Angleterre, par celui de son voisin,
l'électeur de Saxe, qui était appelé au trône de Pologne,
il acheta de l'Empereur, pour 6 millions, le titre-de roi
en Prusse, et se couronna de ses propres mains à Kœuigs-
berg (1701). Ainsi c'était un duché souverain, un rpetit
pays étranger à l'Allemagne, qui devenait un royaume;
l'électorat de 'Brandebourg et les autres domaines alle-

mands restaient dans la dépendance de l'Empire. Ce titre,



accordé, pour une province pauvre, et lointaine, n'avait
• semblé d'aucune conséquence aux ministres,autrichiens,
embarrassés .'dans une guerre contre les Turcs et près
d'entrer dans "celle de la succession d'Espagne. Eugène
comprit seul que cette royauté nouvelle, absolue, cher-
cherait à joindre ses.provinces disséminées et deviendrait
un obstacle à la puissance de l'Autriche. La Prusse con-
tinua en effet ses agrandissements survie Rhin'. En 1702,
le roi d'Angleterre, Guillaume III, de Nassau-Orange, étant
mort. sans enfant; Frédéric seporta pour héritier de

ses biens -patrimoniaux; il prit possession des comtés de
Lingen et de Mœrs, dans la Gueldre, de 'Tecklenbourg, au

nord de Munster, et, se fit élire quelque temps' après
> prince de Neuchâtel et de Valengin,en. Suisse, par les
états du pays. Vain et fastueux, Frédéric voulut copier -Ja
cour de Louis XIVbeaucoup d'argent fut ainsi gaspillé;
mais les*lettres et les arts en eurent leur part :,il fonda
l'université de Halle, qui devint une des plus célèbres, de

l'Allemagne, et l'Académie de Berlin, que présida Leibniz.
^L'éclat même de sa cour était un prestige utile pour cette
royauté naissante.. f

v Frédéric tHI, qui, comme roi, fut appelé Frédéric 1er,,

mourut en, i*ll5; au traité d'Utrecht, signé six semaines'
après, le roi de Prusse fut .reconnu par toute l'Europe,

'•excepté- par le pape et les chevaliers Teutoniques; il, fut
confirmé souverain de Neuehâtel et. de ,Valengin à la
place dela principauté .française d'Orange, il reçut la
Gueldre. Le nouveau royaume formait déjà une masse im-
posante, mais toujours divisée.

'4. Frédéric-Guillaume V" Jiïo-i»»). – Ces élé-
ments de force furentrégularisès et accrus par Frédéric-
Guillaume Ier. Le'roi. sergent (George 11 d'Angleterre

«l'appelait mon frère let caporal) fut l'ennemi du faste. Au
?lieu d'encourager les savants, il confisqua les fonds de.. la

bibliothèque au ..profit1 de l'armée, n'eut ni cour, ni mi-
nistres,et fit de Berlin une manufacture et une caserne.Il recherchait- comme soldats les hommes de six pieds,
les achetait jusqu'à 2000 écus chacun, et menait- l'Etat



comme un régiment. Ses héros 'étaient Pierre le- Grand;
Charles XTI et le vieux prince d'Anhalt-Lessau, le créateur
de l'infanterie prussienne, qu'il' commanda pendant qua-
rante ans.- Il fit de ses sujets des soldats soumis, -des
calvinistes bigots, des travailleurs infatigables; lui-même
allait, frapper dans la rue 'les gens oisifs. « Sous notre
père, dit Frédéric II, personne dans les états prussiens
n'eut plus de trois aunes de drap dans ses habits, et moins
de deux aunes d'épée à son côté.»Avec de telles idées,
comment approuver son fils, qui apprenait à. jouer de" la
flûte et lisait les auteurs français? Aussi -.le prince royal
eut-ilTine jeunessemalheureuse.-Il voulut sortir de .cet
esclavage et s'entendit avec son ami le lieutenant de Katt
pour s'échapper. Leur complot fut découvert. Le roi les
fit arrêter et les traduisit devantun conseil de guerre, qui
condamna Katt'àla détention perpétuelle et refusa de
juger Frédéric. Le roi aggrava la peine de Katt, qu'il lit
exécuter sous les yeux de son fils, et tint celui-ci quelque
temps en prison.

Dès le commencement de son règne, Frédéric-Guillaume
eutune armée de 60 000 hommes, quand il n'avait que
deux millions et demi de sujets. Charles XII, revenu de
Turquie, sollicita son alliance; mais comme il attaquait
l'île d'Usedom, occupée par une garnison prussienne, le
roi de Prusse entra dans"la ligue formée contre les Sué-
dois,- contribua à la prise de Stralsund en 1715, et,.à la
paix de Stockholm en 1720, il acquit, ,pour 6 millions,
Stettin avec la Poméranie citérieure presque entière et les
îles deWollin et Usedom. Il avait fait un essai avantageux
de sa force; néanmoins ;par amour de la. patrie com-

mune, il respecta toujours la maison d'Autriche, et resta
son allié contre l'Angleterre et surtout, contre la France,
dont il voulait détruire l'influence dans l'Empire.

Une autre pensée le préoccupait :.la Pologne, se pro-
longeant' jusqu'à la Baltique par l'occupation des deux
rives de la basse Vistule, séparait la Prusse ducale de
l'ôlectorat de "Brandebourg. Hôs 1656, le grand électeur
avait songé à cette langue "de terrepremière 'idée du



.partage de la '"Pologne. Il'était dangereuxpour la Prusse
que l'électeur de Saxe, s'établît à' demeure dans ce pays

et en fit un royaume héréditaire elle en proposa le par-tage à Auguste II', qui fut roi dé Pologne jusqu'en 1753':
nouvelle tidé'e du 'démembrement. Il ne fallait-pas non,
plus que l'influence. française y prévalût avec Stanislas
Lecsânski Frédéric-Guillaume -fit' alliance en .1755 avec
la Russie* et l'Autriche pour exclure, le, candidat de la
France; il espérait imposer ses conditions à celui de
l'Autriche et de la Russie, ou du moins reprendre le pro-
jet-de partage. Mais ce dessein tomba par l'élection d'Au-
guste III. Dans la guerre qui suivit, Frédéric-Guillaume
prit parti contre la France et envoya sont fils sur le Rhin
avec 10 000 hommes. Là, le jeune Frédéric,vit, à la tête,
d'une aimée; le vieil Eugène, qui n'était plus que l'ombre
de lui-même; il comprit la 4'aiblesse de l'Autriche. La>

'Prusse, aii; contraire, était l'état le mieux réglé de l'Eu-
rope". L'armée était sur'un bon pied,'le trésor' bien rem-pli, l'agriculture et l'industrie florissantes; la population
-augmentait par son développement naturel et par les non-
veaux venus que le* roi' attirait, en affectant de, proléger
les «réformés "qu'il voulait -réunir en un seul-grandparti

religieux. Personne n'osait soutenir les 'protestants du
pays de Salzbourg, qui réclamaient près delà diète contre
leur archevêque. Frédéric-Guillaume leur offrit un asile
qui fut accepté par -dix-huit mille d'entre eux. Ainsi la
l'russe prenaitle rôle de puissancemilitaire et de ^puis-
sauce protestante, que^la Suède avait joué sous Gustave-
Adolphev*Les instruments d'un grand règne étaient prêts,

'l'armée' et l'argent; un> souverain arriva, qui sut. s'en
servir. ws. cyédc-ric Il («ï4O-iï86). En 1740, Frédéric Il,

celui qu'on devait appeler le'grand Frédéric, monta 'surle. trône. Il continua ses relations avec les principaux
écrivains de la France1, mais se montra peu- disposé à

1. C'est en français qu'il a écrit ses oinragos -historiques, Mémoires de
Brandebourg et Histoire de mon temps; c'est en français aussi qu'il si rimé

bes vers si peu poétiques.





appliquer leurs maximes. On put voir, que dans sa retraite
de Rheinsberg il avait "étudié aussir l'art dugouverne-
ment. Avec le grand' électeur, la Prusse s'était élevée au'

/premier rang des états allemands; avec Frédéric II, elle
*prit place parmi les grands'êlats européens.

G. L'Autriche de 1«4S à 1V4O. En facè de cette
puissance qui grandit, l'Autriche,s'abaisse: Le traité de'
Westphalie lui-avait enlevé l'Alsace; elle avait compensé,
cette perte au,traité de Carlowitz, en-*1699, après la vie,-toire d'Eugène à Zehta-.sur les Turcs, -par l'acquisition de
la Transylvanie et de l'Esclavonie; au traité de Rastadt;
sa part dans l'héritage de Charles II d'Espagne avait été
les Pays-Bas, le Milanais, Naples et l'île de Sardaigne;

'cette dernière'possession fut échangée bientôt contre la
Sicile. Depuis 1711, -le chef héréditaire des Habsbourg,
empereur élu 'd'Allemagne,; était Charles YI, qui avant la

mort de son frère Joseph Ier ayait disputé la couronne•
d'Espagne,à Philippe rV sous le nom d'archiduc Charles.'
Après avoir signé la paix de Rastadt, il eut deux guerres
contre .'les Turcs. Il' les vainquit la première fois, grâce à

'Eugéne (victoires de Peterwardein,1716, et de Belgrade,
1717; 'traité de Passarowitz, qui donna à l'Autriche le1"

bannat de Temesvar, Belgrade et l'ouest de la'Valachie,
1718); mais, dans la seconde guerre, les-Turcs lui repri-
rentce qu'ils 'lui avaient d'abordJcédé, moins le bannat
-(traité de Belgrade, 1759). On a soi la lutte excitée parAlbéroni et la guerre-,pour la succession de' Pologne 'qui
coûta à l'Autriche lesTleux-Siciles, et lui donna Parme et̀
Plaisance, ce qui .fortifiait' sa position dans le nord delà
péninsule. 1

,ï. Pragmatique de Charles VI. – "La grande affaire
de Charles VI fut le règlement de sa succession. Il n'avait
pas de'fils, et avec lui 'allait s'éteindre f la race- mâle des'
Habsbourg, qui avait donné quinze empereursà l'Aile-'

magne. 'Dans le but d'assurer,son héritage à sa fille Marie-
Thérèse, il n'avait reculé devant aucun sacrifice. Il avait
supprimé la compagnie d'Ostende pour, complaire aux
puissances maritimes, laissé Stanislas occuper la Lorraine



pour gagner la France, cédé Naples et la Sicilepour

gagner l'Espagne. '-Il' avait, obtenu, .de tous les' états une
reconnaissance solennelle de sa pragmatique' et, lorsqu'il.'

mourut en 1740, la 'même année que Frédéric II- montait"

sur le trône de.-Prusse, il laissa à Marie-Thérèse1 une
ample collection' de parchemins. « Mieux eût' valu; dit
FrédéricII, une armée de 200000 hommes. » A' peine'-
eut-il- expiré, que cinq prétendants se présentèrent.L'élec-
teur de Bavière, descendant d'une fille de Ferdinand,?'
le roi d'Espagne, comme -représentant de la branche aînée
des Habsbourg qu'il avait remplacée en 1700; l'élec-
teur de Saxe^gendre de l'empereur Joseph Ier,' deman-

daient la totalité de l'héritage le roi de Sardaigne voulait
le duché de Milan; 'le roi'de Prusse, quatreduchés de
Silésie, qu'il' réclamait en vertu, d'anciens traités de suc-
cession que ses prédécesseurs n'avaient pu faire valoir.
Un Montmorency réclamait le duché de Luxembourg;, des
princes italiens, d'autresdomaines-: tout le monde accou-;
rait à la curée. • -c* •

8. Cuerre de la succession d'Autriche (l74O-1748).!
Invasion de la Silésie par Frédéric II. – Frédéric 'II
n'avait pas un grand >royaumé; mais 'son père lui avait
laissé un riche trésor avec une bellearmée, et la nature lui
avait donné les plus rares' talents. Il -oublia- les doctrines
qu'il avait prônées dans son Anti-Machiavel,' et céda-'à la
tentation de mettre'la main sur une riche province,'qui
doublerait la population de ses états. Sans faire »part de

son projet à personne, il envahit la Silésie avec'40000 hdm-
mes,'la conquit en quelques semaines,,puis offrit; pour
la cession de cette province, son alliance à Marie-Thérèse.'
Cetteprincesse, femme d'énergie" et de talent, était un roi.1
Elle- ne voulait pas inaugurer son règne par un démem-,
brement, sans avoir'du moins envoyé, les' vétérans d'Eu-
gènecontre cette royauté parvenue Jet ces troupes qui
n'avaient'encore combattu- qu'à !la parade., L'essai ne fut

pas' heureuxries Prussiens remportérent là victoire de
Molhvitz(1741). •

p-
9. Intervention de la France dans la guerre. – Une



nouvelle .guerre commençait, donc, .que taut^le monde,
sentait .grosse ,de. complications, Quelle allait; être l'atti-
tude dela France? Sans doute; elle,avait garanti rla prag-

matique;;mais comment ne pas se mêler,: à une lutte,qui,
semblait devoir, aboutir" au démembrement de. l'Autriche?,
Frédéric.comptaitbien nous voir entrer en, scène: En com-
mençant cette campagne, >il .avait dit à l'ambassadeur, de.
France«Je; vais jouer,votre jeu si les a^me viennent,
nous partagerons. », Un .petit-fils dé Fouquet, le comte- de
Belle-Isle,j:homme à: projets,hardi et-aventureux, pro-.
posa, dans le, conseil, l'alliance de, la Prusse.set un,'plan,
qui réduisait Marie-Thérèse,à,' la Hongrie, à. la basse Au-,
triche,' à la. Belgique, et partageait le reste entre les préT
tendants,<: le roi. de, Prusse aurait la basseSilésie; l'élec-,
teur de Sa,xe,la,A haute Silésie et .la.iMoravie; celui de,
Bavière,le Tyrol; l'Autriche, antérieure, la Bohême, et de,
plust la couronne impéria.le.La France ne, prenait rien:
pour elle. C'était trop de générosité;, mais les grands sen-
timents en politique étrangère étaient fort, en honneur, as

la cour de Louis ;XV., On voulait faire, le'magnanime pour
avoir à agir le moins-possible; d'ailleurs, on,,disait qu'a-
baisser l'Autriche, c'était élever la France. Malgré Fleury,:
plus portéque jamais à la paix à^cause de, son grand âge,,

ce plan fut adopté et 'le -traité de Nymphenbourg conclu,
sur ce,s bases avec la Bavière (18 mnJÏM).,i j.¡,

10. Campagne de Bohême; défection de Frédé-
rie II; mort de Fleury (1941-1943). – La France, au,
lieu d'agir résolument avec toutes ses forces, comme.il
faut le faire quand on tire l'épée, ne mit en mouvement,
qu'une .armée de 40 000'hommes; et, au lieu de se porter;
du c4$ des Pays-Bas, où ses destinées l'appelaient," renou-
vjejjint-çn Allemagne. le,s fautes commise^ tant dé fois en,1

I^îeî elleénv.oya cette, armée jusqu'au fond de là Bavière.
^e^Vju,s^e de dire que les puissances maritimes avaient
mis à" leur neutralité la, même condition que dans-la
guerre précédente," à! savoir que nous ne ferions pas
entrer un soldat en Belgique. Maître de Lintz,.la princi-
pale barrière de l'Autriche sur le haut Danube, l'électeur



eût pu s'emparer de1 Vienne; il préféra conquérir1 la
Bohême.Prague en' effet rfut prise, grâçe^à une(»heu-;

seuse inspiration'de Maurice" de Saxe et au courage.de
Chèvert, Mais Marie-Thérèse, quièorivait quelques jours
auparavant «< Il ne me 'restera^ bientôt plus une ville où
fairemes couches »;eut le temps de.soulever ses fidèles
^Hongrois. Elle seiprésente au milieu de. la. diète, portant
son enfant entre ses bras. Les magnatSiSont touchés de ce-
spectacle,des, larmes de la jeune: souveraine, et, dans
leur attendrissement chevaleresque, ils tirent leurs sabres;
criant Moriamur pro rege noslro Maria-'Tkeresal Quel-.

ques< semaines après, des nuées de Hongrois, de Croates;»,
de' Pandours • et delTalpaches, inondaient laBavière; les'

= convois étaient enlevés; les communications interceptées,!
et,- tandis que l'électeur 'de Bavière se faisait couronner

empereur à,i Francfort sous ?le nom de Charles "VII, les
Autrichiens entraient à Munich (janv.' 1742). Frédéric. II
menaça, il est vrai, la Moravie, et battit les Autrichiens à
Chotusitz ou Czaslau'en Bohême (17 mai) mais Marie-1
Thérèse sut faire à propos un1 sacrifice elle lui laissa la
Silésie avec le comté' de" Glatz (traité de! Berlin, 1742):;A
cette condition, Frédéric Il, avec un cynisme que sa con-
science portait légèrement, oublia la parole qu'il avait
donnée à la France et posa les armes. •

Cette défection en entraîna d'autres. L'électeur de Saxe
se retira de la guerre; le roi de Sardaigne y entra, mais
pour le compte de l'Autriche, qui maintenant l'effrayait
moins en Italie que la maison de Bourbon et qui lui donj
nait le marquisat de Final, avec promesse de>Vige.vane,-
dùl'haût'Novaraià et d'uné partie des provinces dé Pâviéi
et de Plaisance. L'Angleterre, qui venait 'de renverser au
ministère le. pacifique "Walpole (févr.M742) et d'arracher-
la guerre contre l'Espagne; parce qu'elle Vefasaif* de lui

.ouvrisses colonies1,' la 'demandaità grands cris' contre ïa
ïranep.'dpntle conîih,erce prenait un /prodigieux essor.
En outre, elle ne voulait pas laisser consommer'la ruine

1. Voyez le cbapiliekit, n' 4.



de sa « maréchaussée d'Autriche ».fLe nouveau ministre
promit à Marie-Thérèse un subside de 12 millions. Ainsi
tout le poids de la lutte retomba sur la France, qui n'avait
pris les armes qu'au profit- d'autrui. Notre armée de
Bohême fuf'coupée de la Bavière à la suite de:la reprise
de*L'intz et de Budweiss par les Autrichiens, et assiégée
dans Prague, où du moins elle se défendit bien. 'Fleury,
qui "naguère croyait la guerre finie et déjà désarmait,
troublé de ces revers,'écrivit au comte de Kœnigsegg,
général autrichien, une lettre' confidentielle et des plus
humbles. Kœniseggila publia. Le vieillard s'en plaignit
dans une seconde lettre et déclara au comte qu'il ne lui
écrirait plus ce qu'il pensait. Celle-ci- fut encore rendue
publique. Fleury, deux fois joué. à la face de l'Europe,
mit le comble à la risée • eni désavouant ses propres^let-
tr-es. Il entravait tout par sa timidité. Maillebois, fils de

l'ancien contrôleurDesmarets, opérait dans la Franconie;
mais il avait ordre d'éviter une action décisive, car on
comptait toujours que l'Autriche allait pour sûr nous
offrir le Luxembourg et une partie du Brabant, comme
elle avait donné la Silésie au roi de Prusse.

Maillebois ne put faire autre' chose pour la délivrance
de Prague que de s'emparer d'Egra. C'était du moins une
ligne-de retraite qu'il1 ouvrait à Belle-Isle, pour. rentrer
dans la vallée du Mein.' Belle-Isle en effet sortit de Prague

avec 14000 hommes, etdlt à travers la glace, la neige et
•'les ennemis, une glorieuse, mais pénible retraite le noble
\et infortuné Yauvenargues.y:ruina saî santé. Chevert resta
'dans^la ville avec les blessés et les malades. On'le somma

de se rendre à discrétion « Dites-àvotre général que,
.s'il ne m'accorde pas les honneurs de la guerre, je mets
le feu aux.quatre coins de Prague et je m'ensevelis sous

ses ruines. » On consentit aux conditions qu'il exigea (jan-'
vier 1745)Quelques jours après, Fleury mourut à quatre-\ ingt-neuf ans; il avait-voulu la paix à tout prix,' et il
laissait la France avec une grande guerre sur les bras.

11. Bataille de Detlingcn (lV43)t défection de la
Bavière (1945). L'Angleterre était' entrée en lice



50 000 Anglo-Allemands arrivèrent dans la vallée du
Mein; le maréchal de Noailles les cerna à Dettingen, mais
la folle .impétuosité du< duc de Gramont compromit ses
habiles combinaisons, et ce ne fut qu'une sanglante affaire
au lieu d'une victoire. De Broglie, qui commandait sur le
Danube,' ayant reculé jusqu'au Rhin devant les Autri-
chiens, Noailles dut suivre ce mouvement de retraite

(1743). Pour relever les affaires, on crut nécessaire de
mettre le roi à la tête des armées. Une nouvelle favorite,
la duchesse de Châteauroux, femme. énergique et ambi-
tieuse, voulait le tirer de son indigne torpeur. Louis XV
vint donc en -1744 se montrer aux troupes. On avait'
changé le plan général de la guerre. Au lieu de combattre
au fond de• l'Allemagne, on s'était décidé à frapper des
coups plus à notre portée. -Le roi entra dans .les Pays-Bas
et,vit le.maréchal de Saxe y prendre plusieurs villes. Sur
la nouvelle que les Autrichiens menaçaient l'Alsace, il y
courut, emménant-avec lui Noailles et 50000 hommes.

.•Une maladie fort grave l'arrêtaà Metz. La mort, en
s'approchant, lui inspira une bonne idée, qui malheureu-
sement ne tint guère, et une belle parole. Il renvoya la
duchesse de Châteauroux pour se réconcilier avec la reine
et fit écrire au maréchal de Noailles « Souvenez-vous que,
pendant qu'on portait Louis XIII au tombeau,* le prince de
Condé gagnait une bataille. » La France paya de sa recon-
naissance cet effort de son roi. Tout le royaume fit éclater
sa douleur. « S'il succombe, disait-on,, c'est pour avoir
marché à notre secours II meurt au moment où il allait
devenir un grand roi! » Un soir,- le bruit courut:àParis
qu'il n'était plus aussitôt la 4 foule affligée se1 répandit
dans les rues, dans 'les, églises avec des pleurs et des
gémissements: Quand on sut qu'il vivait, il y eut chaque
jour un concours de peuple au-devant,'des. courriers; et
ceux dont les nouvelles étaient bonnes étaient portés en c
triomphe. Lorsqu'on apprit enfin son rétablissement;» les
églises retentirent d'actions de grâces; pour- remercier
Dieu d'avoir conservé le Bien-Aimé (il M). Que la tâche
était facileà cette royauté encore si populaire



'"•Cependant le roi -de Prusse, effrayé, 'des a progrès fdë
l'Autriche et deson alliance' avec la -Russie, reprit les
armes, pénétra en Bohême et entra dansPrague. Cette
diversion dégagea "la <ligne du "> Rhin. L'empereur Char-

les VII» rentra dans son.1 électorat, mais pour y mourir.
Son fils Maximilien traita avec Marie-Thérèse. La reine
'dè Hongrie lui restitua ce qu'elle occupait encore de la
Bavière et il renonça à toute prétention sur la' succession
d'Autriche (Traité' de Fuessen, 1745). En- même temps,
Marie-Tfiérèse faisait élire empereur son mari, François Ier

de Lorraine.. . ·
'• ' iZ. Le maréchal de Saxe; bataille de Fontenoy
(l»45).- – II semblait qu'il' n'yeût plus qu'une chose in

faire, "conclure la paix," car la guerre était à présent sansobjet: L'héritage de Marie-Thérèse restait intact moins la
Silésie, la. couronne impériale était* rentrée'dans la fa-
mille des Habsbourg.1. Mais'les Anglais qui s'étaient enga-
gés idansf la lutte par, pure jalousie contre nous refusaient
de traiter; il nous fallut donc conquérir la paix.' La France
l'alla chercher'aux' -Pays-Bas.. Maurice de Saxe fufcchargé
d'en faire -la- conquête

> J >
Maurice, fils naturel, de l'électeur de Saxe,» roi. de Pd-

logne, s'était formé sous le prince Eugène et avait pris du
service en France dès l'année 1720. Élu duc de Courlande,
l'inimitié dès 'Russes, l'empêcha, de prendre possession,de
son duché; il revint dans sa patrie d'adoption, se signala
dans la guerre pour la succession de Pologne,; et obtint,
malgré1, sa qualité vde.! protestant,' vie bâton de: maréchal
après la'prise de Prague, et .la défense-de.^lUlsace. En
1744,.il.tint*,en échec .dans la Flandre des ennemis trois
fois plus nombreux que ses troupes. Le maréchal souf-
frait i alors) cruellement d'une hydropisîe; 'Voltaire lin
j témoignant des inquiétudes sur sa santé,i«Ibne s'agit
pas deiviyre, lui dit-il, mais départir

». Tout, mourant
3 qu'il était, il se mit à ,la tête des troupes et investit Tour-
nay. Pour, nei la. point. laisser prendre, 55000 >AngIo-Hol-
landais, sous la conduite du duc de .Cumberland, is'appro-

-chèrent de la place. Le maréchal se décida à livrer -.une



st de Tournay, la droite à Anthoin, le centre à Fon-^Btenoy,
la gauche au bois de Barry. Les deux villages et le



.bois étaient garnis de, cent pièces de .canon. Le feu com-

mença à six heures du' matin. Les Anglais assaillirent
trois fois Fontenoy,.et les Hollandais1 se présentèrent à
deux reprises devant .Ahtb/oin. Les derniers furent si vi-
goureusement repoussés, qu'ils ne reparurent plus.

L'attaque. était manqùée'sur ces deux. points; alors le
duc de Cumberland -masse son. infanterie- en 'une seule
colonne pour, percer' le centre de la. ligne française. Les
Anglais marchaient précédés de, six pièces d'artillerie et
en ayant-six autres au,milieu d'eux. Arrivés 'à cinquante

;pas de notre ligneles officiers,anglais saluèrent en ôtant
leurs chapeaux: Les 'officiers des gardesîleur rendirent ce
salut. Milord=Hay cria-: « Mèssiêùrs-dés. gardes françaises,
tirez. »,Le comte d'Auteroche lui.. répondit « Messieurs,
nous ne4irons>jamais les 'premiers,tirez vous-mêmes. »
Aussitôt .leslAjîglais firent un feu roulant qui coucha pàr
terre ;23^ofjici'ersrotJ 380 soldats..Le5-premier rang ainsi'
renversé, îlè.'ldjsorâre,

se mit; dans les, autres. Les Anglais
avançaient à pas lents ,comme/aisant l'exercice. On voyait
les majors, appuyer leurs canons sur les fusils des soldats
pour les faire tirer bas et-droit. Ils"débordèrent Fontenoy
et la redoute dû bois.Dix régiments s'élancèrent succes-
sivement contre 'cette colonnelongue, épaisse, inébran-
lable par sa masse et par son courage. Ils furent repous-
sés parce qu'aucune attaque ne se ,fit avec concert. La
bataille était compromise le maréchal, traîné dans une
petite carriole d'osier, parce qu'il ne pouvait se tenir à
cheval, n'osait faire les derniers efforts, ayant à garder le
roi et le dauphin. Il disposait tout déjà pour la retraite.
Cependant la colonne anglaise, étonnée de.se trouver au

-milieu des Français sans avoir de cavalerie, sans être sou-
tenue par les Hollandais, s'était arrêtée immobile, incer-
'taine, mais fière; elle semblait maîtresse "du champ de
•bataille. -Richelieu ouvrit l'avis de foudroyer cette masse

vec du canon. Quelques pièces sont mises en batterie; le
maréchal ordonne en même temps une attaque générale
sur les -flancs. La colonne plie sous l'effort et sous cette
'pluie-de fer et de mitraille. sEUe s'ouvre, elle s'ébranle;



dès ce moment sa force est brisée. Les débris se précipi-
tent en fuyant vers leur réserve. Les alliés- avaient perdu
12 à 14000 hommes, les Français plus de, 7 000. C'était
un grand- succès, bien que )ce ne fût pas une victoire
savamment gagnée. Elle eut des suites considérables.

•Tournay, Gand, le dépôt général des ennemis, Oudenarde,
Bruges, Dendermonde et Ostende capitulèrent. Au,com-
mencement de l'année suivante, les Français entrèrent à
Bruxelles.,

13. Seconde défection de la Prusse; revers en
Italie (IM5-1Ï46). – Le roi de Prusse, vainqueur
dans le même temps à Hohenfriedberg en, Silésie, écri-
vait à Louis XV « Je viens d'acquitter la lettre de change
que Votre Majesté a tirée sur moi à Fontenoy. » ^La vic-
toire de Kesseldorf lui ouvrit ensuite la Saxe et Dresde
il,ysigna avec Marie-Thérèse un nouveau traité qui -lui
confirma la cession de la Silésie et du comté de Glatz
puis, avec la même désinvolture qu'én 1742, il, se retira
de la guerre. Cette défection ne nous laissait plus un allié
en Allemagne; la défaite du prétendant Charles-Edouard,
Stuart, qui, après avoir pénétré .jusqu'à 40 lieues de
Londres, fut vaincu à Culloden (1746), empêcha une ré-
volution qui eût paralysé pour,'longtemps l'Angleterre.
Marie-Thérèse et George II, libres de toute inquiétude,
l'une' à l'égard de la Prusse, l'autre de la part des jaco-
bites, imprimèrent une nouvelle activité aux hostililés.

Marie-Thérèse chercha à se dédommager enrttalie de
ce qu'elle avait perdu en Allemagne et de ce qu'elle pou-
vait perdre encore aux Pays-Bas. L'armée franco-espa-
gnole,, après une tentative inutile sur la Savoie, s'était
assuré le comté de Nice_par la victoire de Coni (1744), et
l'Apennin .piémontais par l'alliancé des Génois et du duc
de Modène. La bataille de Bassignano lui livra, le Mila-
nais (1745) mais l'Espagne, par ses lenteurs, fit avorter
un traité avec le roi de Sardaigne qui assurait à ce prince

une partie duMilanais. L'impératrice eut le tempsde
porter, en Italie des forces supérieures Lichtenstein y `

"réunit 45000 Autrichiens^auxquels Maillebois n'avait à



opposer que 28 000 hommes.
La', journée de Plaisance

(1746) et,la défection de l'Espagne donnèrent aux Impé-
riaux tout le nord de la péninsule. De son côté,' l'Angle-
terre,;qui en 1745 avaitbombardé toute la côte deLigurie
et Gênes elle-même, en 1746"e3saya de s'emparersde
Lorient et secondas une invasion des -Austro-Sardes en'

(-Provence. Les alliés assiégèrent Antibes, et leurs partis
1 coururent jusqu'en'vue de Toulon. Mais cette invasion eut
,le sort de toutes les autres. Les mesures énergiques du
.maréchal de' Belle-Isle et le soulèvement de Gênes contre
les 'Autrichiens décidèrent la retraite'. 'Ceux-ci se ven-
gèrent'par un décret qui déclara les Génois coupables du
crime de lèse-rnajeste et, en 'conséquence, ordonnait la
confiscation-de leurs propriétés et de leurs créances par-
tout' où l'on pourrait les saisir. 1

14.' Victoires de Rancoax et de Lawfeld (1946-iï4'ï).–
Au midijla France ne faisait done^qué défendre

sa'frontièré,. et'le beau' plan qu'avaitformé le'ministre
d'Argenson; pour chasser. les étrangers de l'Italie'et réunir,

tous les états de la péninsule en une confédération ita-
lienne; était manqué. Mais, au nord; la France avait d'écla-
tants succès. La bataillë-de Raucoux', gagnée parle maré-
chal' de Saxe sur les Anglo-Hollandais au nord de Liège, y
signalarannée'1746.1 Louis ne demandait rien" autre chose,
après chaque victoire; que'la paix. On refusait de croire

.h ce désintéressement inusité, et'la Hollande, effrayée
•de voir les Françaisses portes, rétablit, comme en 1672,
'|le stathoudérat; sàcrifiant sa liberté pour sauver son indé-
pendance.; Entraînée 'aussi par l'Angleterre", qui nous cher-
chait1 partout' des ennemis; -la tsarine Elisabeth conclut

un- traité de subsides (1747) et mit à'ia disposition des

ennemis de la France cinquantevaisseaux russes et 570Û0
hommes, qui s'acheminèrent' sur le- Rhin: La1 France,
seule contre tous, s'avança encore aux Pays-Bas, là paix
dans une mahvl'épée'dans l'autre.» Le maréchal 'de Saxe

gagna' 'la bataille de Lawfeld (1747)' et "le comte de Lo-
wendalprit l'imprenable Berg-op-Zbom.'La Hollande'était
envahie; Maurice dé Saxe fit, par d'habiles 'manoeuvres, en'



1748, l'investissement de Maestricht et réduisit cette place
à capituler. < < • •• '

16.' Traité d'Aix-la-Chapelle' (f»48). –Quand les
Anglais virent cette série ininterrompue de victoires qui

nous donnaient tous les Pays-Bas-belgeset qui entamaient
la Hollande; ils' craignirent de voir la France .s'établir à

demeure aux bouches de l'Escaut et ils se décidèrent enfin
à traiter.

Des conférences pour la paix s'ouvrirent à 'Aix-la-Cha-
pelle. Il ne fut pas difficile de s'entendre sur l'objet même j
de la' guerre, la question'de la succession d'Autriche, qui
était réglée depuis 1745. La rivalité:de la France et'dé
l'Angleterre aurait pu provoquer encore bien des difficul-
tés, car la guerre s'était étendue 'aux colonies les Anglais

nous avaient pris l'île de Cap-Breton au Canada et nous
leur avions pris Madras dans l'Inde.* Mais que tout cela
importait peuà Louis XV!Incapable de se faire plus long-
temps violence, il demandait qu'on le laissât à ses, plaisirs.
Il disait

c(
qu'il ne voulait pas 'traiter en marchand, mais

en roi. Quand le vainqueur était dansces dispositions,
la-paix était' certaine. Elle' fut donc signée à Aix-la-Cha-

pelle (avril 1748). • • '•"
L'Autriche, cédait (pour la troisième fois) la Silésie au

roi de .Prusse,! plusieurs places du Milanais 'au roi' de-
Sardaigne, les duchés de Parme- et Plaisance à l'infant
d'Espagne' don 'Philippe,.frère du roi de Naples. L'An-
gletérré recouvrait -pour> quatre années l'asiento.( droit
d'importer des. nègres) et le vaisseau de permission'dans
les colonies espagnoles. La-France rendait Madras et ren-
trait, en possession de l'île Royale (Cap Breton.)mais'
elle né gardait rien aux Pays-Bas qu'elle occupait.pres-
que tout. entiers, et -se laissait imposer la1 condition' de
ne fortifier Dunkerque que •- du -côté de la- terre.' l Des

commissaires anglais,1 payés par nous, s'assurèrent que
cette condition était exécutée; et; quand le roi-George
exigea l'expulsion de France du prétendant, ce fut à
l'Upéra qu'on l'arrêta, comme .si Kon.tenaità 'montrer
'que les ministres anglais=faisaiént> la police'-dans Paris



même. Le maréchal de Saxe, qui .pouvait attendre mieux
de ses victoires, ne survécut guère à ce traité. Il mourut
en 1750 à l'âge de cinquante-quatreans; au château de
Chambord que Louis XV lui avait donné après ;Fontenoy.

Ainsi la France était' intervenue dans une' guerre qui.
à'vrai dire, ne la regardait pas, mais où -l'on comprend'
cependant qu'elle soit intervenue. Depuis 17-45, elle avait
trouvé son véritable champ de bataille, les Pays-Bas, et
elle 's'y était' couverte de gloire.-Aux colonies,elle avait

obtenu aussi de sérieux avantages.Et la conclusion,de
= tous ces'succès, c'était cette paix-où la France abandonnait
'toutes ses conquêtes. >Poutjqui donc avions-nous sacrifié
nos millions et nos soldats? Pour le roi de Prusse ou pour
l'infant d'Espagne, qui avaient obtenu, l'un las Silésie,

-l'autre Parme et Plaisance.,Beau résultat en vérité; l'opi-
nion.publique l'a bien apprécié dans un proverbe nou-
veaux se donner de la peine pour rien, ç'a^été désormais
travailler pour le roi de Prusse.

16. X'ouvclle guerre entre Frédéric II et Marie-Thé-

rése, entre la France et l'Angleterre. – Cette paix
d'Aix-la-Chapelle n'était pas définitive car les deux ques-
tions qui s'étaient môlées dans la guerre de la Pragma-
tique devaient reparaître à brève échéance, la question
continentale entre la Prusse et l'Autriche, laquestion
coloniale entre la France et l'Angleterre.

Nul prince n'avait tmieux employé' que Frédéric II les
années de paix qui avaient suivi le traité de. 1748. Il s'était
attaché la Silésie par de sages mesures, il avait com-
mencé son grand travail de réformation de la justice et
des finances, et, en 1744, incorporé à son royaume l'Ost-
Frise, dont sa famille avait depuis longtemps l'expectative
mais son esprit-faisaittort parfois à sa politique. Par
ses épigrammes trop justifiées il avait blessé la tsarine

"Elisabeth et la marquise- de Pompadour. On en-était mal-
heureusement encore au. temps où des ressentiments
personnels de jprinces ou de favorites avaient plus de
force que les intérêts des peuples. Marie-Thérèse vit naître
cette colère et 'l'attisahabilement, dans l'espoir de la



faire'tourner au profit de sa rancune implacable contre
la Prusse. Elle ne pouvait voir urîSilêsien sans pleurer, et
elle ne pouvait souscrire dans spn cœur à' la perte d'une
belle province qui lui' avait été volée par un prince auda-
cieui. Aussi• lapaix était à peine signée qu'elle avait
préparé la guerre, disciplinant son armée, réglant ses
finances, de manière qu'avec moins de provinces que son
père elle'avait plus de soldats et de revenus.'Elle 'rem-
plaça les ministres intrigants de Charles VI par un habile
politique, le célèbre Kaunitz. Mais il y avait bien peu de
chances pour que l'Autriche, réduite à ses seules forces,
pût arracherla Silésie à la Prusse.' Pour courir cette
aventure, il fallait que Marie-Thérèse trouvât des alliés.'

Elle eut l'idée de s'adresser à la France; dès qu'elle y
vit jour; elle fit proposer au cabinet de Versailles une'
alliance sur ces bases restitution de la Silésiea l'Au-
triche cession des Pays-Bas à un Bourbon de la branche
d'Espagne, de Mons et de Luxembourg à la France. C'était

,le renversement de la politique deux fois séculaire dela
France, puisque le traité de Versailles (1756) réunissait
les deux puissances dont la rivalité avait'fait couler tant
de sang. ;La tsarine Élisabeth, qui ne pardonnait pas à
Frédéric II ses coups de -langue la Suède qui regrettait
la Poméranie; la Saxe, qui .voulait s'agrandir, y accé-
dèrent. Ainsi,• l'Autriche devenait l'amie de la France,
l'ennemie de l'Angleterre; sa vieille alliée, et nous allions
attaquer la Prusse. Tout le système des alliances euro-
péennes était changé. Mais le renversement du système
politique n'était pas en lui-même un mal pour la Frànce;
car, la politique varie suivant les intérêts, et' l'intérêt de.

'la France à ce moment était peut-être' de'se rapprocher
de l'Autriche affaiblie.) pour s'opposer aux -progrès 'de'1' la'
Prusse. Mais au moment même où. allait recommencer le
duel de la Prusse et de l'Autriche, le sang français cou-
lait dans'la vallée de'l'Ohio, l'amiral Boscawen capturait
nos navires, Richelieu enlevait Port-Mahon. La guerre, qui
s'ouvrait 'avait donc 4e double caractère- d'une guerre;
continentale et 'd'une guerre maritime ; le malheur de la



Francefut» d'être mêlée-,aux (deux parties de. la. lutte, et
déplus faire, pour. l'alliance autrichienne-que pour-' la
défense de ses colonies.

.Î
Cette guerre,dura de 1756'à 1765; on l'appelle, d'après,

.'sa durée même, -la. guerre de Sept ans. "(Elle s'est.faite
vdans -l'Europe centrale entre 'Frédéric et les Anglais,
'd'une part,. les Autrichiens, .les Français, les Saxons, les'.
Russes de l'autre;. elle s'est*faite sur mer,au Canada,

•dans THindoustan,- entre les Français et les Anglais. On

verra au chapitre suivant la, guerre maritime et colo-
rniale., •

1». Guerre continentale de Sept ans
(i»56-l »03)..

Difficile position du roi de Prusse.– Sur le continent,
la guerre commença par une irruption en. Saxe du roi de
Prusse, qui,comme .toujours, prévint ses ennemis. Il
enveloppa les Saxons dans leur camp de Pirna..Les Autri-,
chiens s'approchantpour les dégager, il courut à leur ren^

contre en Bohême, les battit à Lowositz (1756), puis revint;
prendre touted'armée saxonne, qu'il incorpora dans ses'
troupes. La rFrance déclara ensuite les traités de West-,
phalie,violés et fit, entrer deux»armées .en campagne le,
maréchal d'Estrées en Westphalie, iSoubise vers le Mein.
Attaqué par tous ses voisins, sans autre appui que l'An-

gleterre, Frédéric n'aurait pu, malgré son génie, se,
défendre contre cette coalition formidable, si .les .alliés,
eussent mis quelque concert dans leurs opérations. Il fut

servi par'Je manque d'entente des généraux français,,
Soubise et Richelieu, et de*Daun,-le généralissime autri-,
•chien. De la Saxe, qu'il* avait Hout d'abord et hardiment.
occupée., il >rentra en Bohême' et gagna la sanglante;
lj^iajjlç, de Prague $!&%). \^inçu,à sj3a ,tauc pr,ès, de cette
v~, 1i;,9Jfi'-l-'il 1 1 (-173.7~il fut,ltix·cé,bg~ndant 1~
retraite, de' divise?;, sesforces, ce' qui l'çsposa à de nou-
veaux revers. En £même, temps, à l'est, les ^Russes *luL
prenaient Memèl et battaient un de ses lieutenants à-
Jœgerxjdorf, mais sans savoir tirer part de leur succès;
à l'ouest, d'Estréesgagnait, sur les Anglais, la'bataille de,,
Hastenbeck, qui nous livrait,leHanovre, et une autre,



armèç française ^marchait .rapidement ,sur; Magdebpurg et,
*la Saxe- v .“ j,,j;i t, “Ainsi le. cercle d'ennemis dont

Frédéric, était enveloppe
se. resserrait chaque jour sur lui. Il demanda -la paix. Om
le croyait ,aux abois,: Qn la lui refusa. Il se. décida ,a,lors,
s'il le fallait, à« mourir en ro.i », comme il. Récrivit a|
Voltaire. L'incapacité, de ses,adversaires le dispensa de,
tenir parole.. i-A: c" j(p < • jf>,

18. Capitulation de Closterseven (l»5ï). – Riche-
lieu, qui succéda à d'Estréesdans Je, commandement de,
l'armée de Hanovre, enferma, le,duc de Cumberland dans
une impasse, au milieu d'un -pays, marécageux; mais, au
lieu de, le faire ^prisonnier il Jiui-, accorda la capitulation*

de Closterseven, que le gouvernement anglais, dirigé par.
le fameux William Pi tt, désavoua..Richelieu avait commis
la faute de ne point dissoudre cette armée; qui se retrou^,
vera tout entière quand,elle .reprendra les 'armes,, et le,
résultat de deux, campagnes heureuses sera perdul.il en
commit une autre lorsqu'il donna à ses officiers <et à ses
soldats l'exemple d'une scandaleuse avidité. De retour à-
Paris, il se fit bâtir, du fruit/de, ses. déprédations, un
élégant pavillon que le public nommasatiriquement pa-
villon de Hanovre.'Les soldats, dont' il autorisait le pil-
lage, l'appelaient le bon père la Maraude. La discipline
était ainsi ébranlée au moment même où l'on arrivait en
présence de ces armées prussiennes, les mieux disciplinées
de l'Europe. ••.

19. Défaite de Rosbach (l?5?j. –C'était à Soubise,
le favori de Mme de Pompadour, qu'était' échu 'le rôle
difficile, de leur tenirtête. Il s'étaitréuni à Yarméerf'èpi-
c;«/?'o«,'d4 qualité- très, niédiocce, que VEmpi^e ava,it ley^e,

pour. soutenir Marie-Thérèse, e,t marchait sûrî ta S^xè.,
Frédéric II accourut de la Silésie suc la'Saale; il'n'ayait
que 20 000. h.ommes, contre 50 000. 'Il s'établit non loin
des champs, depuis fameux, d'Iéna et d'Aue^tasdt, au vit-
lage de Rosbach, sur des hauteurs, cacnant sa, cavalerie!
dans un' repli du terrain, et une artillerie formidable.
derrière les tentes de, son camp. Les alliés s'avancèrent.



témérairement, sans
ordre,

au bruit dès fanfares', trompés
par' les apparentes hésitations du roi, et le croyant prêt à<

fuir. Tout à coup l'artillerie prussienne* se'démasque' et-
tonne, la cavalerie se précipite sur le flanc droit de Sou-

bise que ce général ne croyait point menacé; l'infanterie'la suit;'les troupes allemandes de l'armée de Soubise-
Mchent(pied tout de suite; les Français tiennent bon'
d'abord, mais bientôt ils sont entraînés dans la déroute
générale.Les Prussiens ne tuèrent que 5 000 hommes; mais
ils firent 7 000, prisonniers, enlevèrent,63 pièces de canon
et ne,perdirent que 400 soldats' (5 novembre 1757). Sou-
bise manda à Louis XV ( J'écris 'à Votre Majesté 'dans
l'excès de mon désespoir. La déroute de votre armée est'
totale; je ne puis vous dire combien de vos officiers ont
été tués, pris ou'perdus.»» Mais le juge le plus à redouter
alors ce n'était pas le roi, c'était le public de qui tout'
commençait à relever, -et qui punissait de ses' satires'
mordantes l'impéritie des généraux et les' fautes des mi-
nistres.'Des chansons coururent

Soubise dit, la lanterne a la main
J'ai beau chercher, où diable est mon armée?
Elle était là pourtant hier matin.
Me l'a-t-on prise, ou l'aurais-je égarée?
Ah!je perds tout; je suis un étourdi, etc.

2O.
Défaite de Crevelt (1758). Frédéric, laissant

{fuir Soubise, se retourne contre les Autrichiens, les chasse
de la Saxe, où ils étaient rentrés, et les suit' dans la" Si-
lésie, 'qu'il' leur reprend à la, journée de Leuthen ou'de
Lissa,.où il renouvelle la manoeuvre de Rosbach, mena-
çant une aile, écrasant l'autre' (5 décembre1 1757). Pitt,

^plus tard lord Ghatham, devenait à ce moment premier
'ministre et' déterminait l'Angleterre à de "plus grands
efforts en faveur de son allié. Le roi, en échange de nom-'
breux subsides que Pitt lui fit voter, envoya un de ses
lieutenants,1 Ferdinand de Brunswick, prendre le com-
,mandement de l'armée hanovrienne, qui, violant sa parole/
rentra en campagne: Devant cet' habile général; les. Fran-



'çais reculèrent, repassant le Weser, TEras, le Rhin après'

quoi ils furent encore battus à Crevelt (1758).' Le général
qui dirigeait cette retraite peu glorieuse était le comte de'
Clermont, de la famille de Condé, abbé de Saint-Germain>
des Prés. Ce titre faisait pleuvoir, sur lui les railleries.

Frédéric l'appelait le -général des bénédictins. < A Paris on'
chanta

Moitié plumet, moitié rabat,
Aussi propre à l'un commeà l'autre,
Clermont se bat comme un apôtre,

o 11 sert son Dieu comme il sebat.
21. Désordres

dans
les armées françaises et l'ad-

ministration. Napoléon a dit de ces courtisans qu'.uuY
caprice de Mme de Pompadour,plaçait à la tête de nos
armées que tous, généraux en chef, généraux particuliers,
étaient de la plus parfaite incapacité. A quoi il faut ajou-
ter que les querelles, de cour se continuaient au camp et
que plusieurs ont pu, non sans apparence de vérité, .être
accusés d'avoir, pour, ruiner un rival, fait manquer des
plans et perdre des batailles., Ce n'étaient pas seulement
de très mauvais tacticiens, mais de détestables adminis-
trateurs. Les armées, .fort mal composées, étaient encore
plus mal tenues. Quand le comte de Clermont succéda ai
Richelieu, il dut casser quatre-vingts officiers. On vit
une fois, -à l'armée de'Soubise, douze mille chariots de,
marchands et de .vivandiers; le.jour.de la{bataille, six
mille maraudeurs étaient hors. des rangs. Le mahn'était
pas que là. Depuis que les femmes gouvernaient, l'admi-
nistration supérieure était livrée aux caprices les,plus
désordonnés. De 1756 à 1765, vingt-cinq ministres furent
appelés ou renvoyés, « dégringolant l'un après l'autre,
écrit Voltaire (5 décembre 1759), comme les personnages
de la lanterne magique. » Les plans changeaient comme
les hommes, ou plutôt rien ne se faisait et tout allait à,l'aventure.

22. Succès et revers en WestphaIie;'d'Assns. –
Cependant, après les honteuses défaites de Rosbach et de



Crevelt,si, l'on;ne. changeapas les généraux, on leur
donna des; forces, tellement', supérieures à' celles de l'en-

'nemij,que ce même Soubise, ce 'même comte de Cler-
mont,le duc de Broglie, le maréchal de Contades, balan-
cèrent'à peu près la fortune,les années suivantes avec
,'les'Prussiens, 'les Hessois et'les Hanovriens.1
Soubise était sur le Mein pendant lairetraite du comte
de Clermont; en menaçant slaHesse où de Broglie rem-
porta, à Sandershausen, près de Cassel, un léger" avan-
tage, il rappela le duc Ferdinand en arrière et battit une
partie de ses.troupes àLutzelberg (1 738). -L'année sui-,
vante, de Broglie eut un autre et plus important succès à
Bergen,' sur la Nidda,-qui lui valut le bàton de maréchal;

mais on, le plaça sous les ordres de, Contades, et la riva-
lité. des deux généraux amena.un nouveau1 désastre à Min-
den- (août' 1759). Contades en porta la peine,'il fut -desti-
tuéde .Broglie- > eut son commandement avec plus de
cenÇ.jmille, hommes.. Il" occupa.1 plusieurs villes, Cassel,»
Minden et une partie, de son 'armée, sous le comte de'
Saint-Germain, eut, 'à-Corbach; .une rencontre heureuse
avec, 30 000Prussiens (1760).' Un> détachement qu'il fit

> sur le Rhin réussit encore 20 000 iPrussiens venaient de
prendreClèves ,de Castries 'les battit -à Clostercamp»»

C'est laque se dévoua, avec le- sergent. Dubois, *le cheva-
lier d'Assas, capitaine au régiment d'Auvergne.^Tombant
dans une' 'embuscade' où ,l'ennemi: comptait' surprendre'
notre armée, il crie « A moi, Auvergnevoilà l'ennemi »»
Il-est percé de coups, mais l'armée est'sauvée (1760). '•

as.- (Énergie du roi de ï'rnssc (f 958-1962). –
'Ainsi, dans- l'ouest de l'Allemagne, la guerre --n'avait
d'autre résultat que la dévastation du pays, où nos armées

,prenaient' toujours1 leurs quartiers d'hiver. Au sud et à
l'est,' Frédéric tenait tête aux Russes et aux Autrichiens.'

Jl 'disait ^des premiers:<tUs'sont plus durs à tuer quedifficiles' à vaincre. «Cependant ils lui enlevèrent Kœnigs-
berg, «mais il ^les^battit a Zorndorf, près de Kustrin
(1 758):' Une' défaite- que les Autrichiens lui firent essuyer
àJIochkirchi en Lusace, 'balança ce succès. <Les-Russes<se



vengèrent- même l'année suivante (1759) à Zullichau et à'
Kunersdorf, où 20 000 hommes restèrent de chaque côté
sur le champ 'de 'bataille et Frédéric se serait trouvé
dans une<position critique si ses adversaires avaient* su1
profiter de' leur victoire. Le brillant succès duprince
Ferdinand,à Hinden (août 1759) sur» le maréchal de
Contades releva ses espérances.Il saisit ce retour de
fortune pour demander la paix; ses ennemis, me voyant
dans cette démarche qu'un signe dè détresse, 'la lui refu-

sèrent encore (1760). Il les détrompa, battit l'Autrichien
Laudon à Liegnitz, délivra Berlin qui- avait étéoccupé
par les Russes et les Autrichiens, «força Daun dans 'une
position formidable près de.Torgau, et resta maître des'
deux tiers de la Saxe, tandis que ses "lieutenants faisaient
échouer, au nord et à l'ouest, les projets des Suédois et
des Français. `

Mais.ces travaux d'Hercule »
avaient épuisé' les'forces

du; roi ret. de son peuple. Il se tint, durant toute1, la
campagne de 1761, sur la défensive. Elle lui réussit mal;
il' perdit Schweidnitz et' Dresde, et fut privé des sub-
sides'anglais. 'Heureusement pour lui," 'la tsarine'1 Élis'â-'
beth' mourut au commencement de 1762; et Pierre III
déclarai aussitôt la neutralité de la Russie; Ia! Suède se
retira eh même temps de la lutte: Tranquille 'à l'est' et 'au'
nord, Frédéric' agit avec vigueur dans la Silésie, qu'il

,recouvra, et en Saxe' où le prince Henri gagna la bataille
de Freiberg. Il ne gagnait pas seulement des batailles, 'il
gagnait aussi l'opinion' publique.' Si, dans la* guerre'pré-
cédante; les vertus et le courage de Marie-Thérèse avaient

excité l'enthousiasme, aujourd'hui* la persévérance'1 hé-?
roïque de Frédéric II,lès talents-qu'il déployait 'pour
sortir des positions les plus désespérées, augmentaient
chaque jour le nombre de ses admirateurs. Sa langue
maternelle, qu'il méprisait, s'animait pour chanter ses
victoires, et toute l'Europe répétait les vers qu'il écrivait
à Voltaire.

»• Traité d'nnbcrtsbonrg (IÏ63). – A quoi avait
abouti cette guerre opiniâtre? La Prusse, il est vrai, sans



commerce, sans lindustrie, dévastée, 'dépeuplée, ne se
-.tenait debout que par l'énergie de son roi; mais Frédé-
ric' II?gardait la Silésie, et l'Autriche, qui restait seule en
face de slui, désespérait»- de la lui arracher. La France
venait de se retirer de cette guerre continentale qui ne
lui avait guère valu que défaites et humiliations,- et elle
payait les frais de la politique insensée de son gouverne-
ment pariTabandon aux 'Anglais de tout son empire colo-
nial (traité; de Paris, 1763). Alors Marie-Thérèse reconnut
à. Frédéric II,- pour la quatrième fois, la possession, de la
Silésie et'du comté de Glata.< Frédéric. II rendit la Saxe
à son duc. Telles furenMes conditions"de la paix signée
à Hubertsbourg en Saxe (février 1765) entre, Marie-Thé-
rèse, Frédéric II et Auguste III!

Frédéric II avait fait autre chose au cours de ces deux
guerres,que d'enrichir ses états d'une belle province qui
lui donnait avec tout le cours de l'Oder une position me-
naçante-sur le flanc de laïiBohême il avait acquis une
puissance,morale de premier ordre.Le duel de l'Autriche
et;de la Prusse se terminait par la victoire des Hoherizol-
lern.? La, prophétie du prince Eugène se vérifiait. L'élec-
torat changé en royaume était devenu' redoutable à l'Au-
triche. Quelle était la cause de cette • transformation^
soudaine? Sans doute le génie de ses souverains, en,particulier le génie de' Frédéric le Grand; mais aussi le
caractère avant tout militaire de la monarchie prussienne,
dont le'roi-sergent et son fils avaient fait une gigantesque'
machine de guerre.,Vingt ans plus tard environ, Mirabeau
visitait les états de Frédéric II il résuma l'impression
,que lui,avait faite la-monarchie des Hohenzollern dans un
mot frappant«La guerre est l'industrie nationale de la,

'Prusse. »



CHAPITRE XIX

| RIVALITÉ MARITIME ET'COLONIALE DE LA" FRANCE
ET DE 'L'ANGLETERRE1.

1. La question coloniale. – 2. Grandeur maritime de l'Angleterre.–
• 3. La Banque d'Angleterre: 4..La Compagnie anglaise des Indes
orientales. – 5. La Compagniè française des Indes.-6. Les' Anglais

et les Français dans l'Amérique du Nord. 7. Partie maritime et
coloniale de la guerre de la succession d'Autriche. –JS.- Rivalité de

Duplek et de La Bourdonnais. 9. Prospérité commerciale de la
France de 1748 à 1756.10. Dupleix, gouverneur de la Compagnie
des

Indes
(1742-1754)'

– " 1 1 Causes
d'une nouvelle guerre colo-

niale entre la France et l'Angleterre. – 12. Partie maritime et colo-
niale de la guerre de Sept ans. Conquête dé Jlinorque (17S6J.
13. Revers de la France sur mer. M. Revers de la France dans
l'Inde. Lord Clive et Lally. – 15. Perte du Canada. Montcalm.i–
16. Choiseul; le pacte .de famille (-1701). 17. Traité de Paris
(1763). 18. Mort de Clive. Warren Ilastings et le Bill régulateur.
-19. Hayder-Ali et Tippou-Sahii. – 20. Le régime colonial., –

21. Voyages maritimes et découvertes des Anglais. 22. Voyages

de Cook. – 23. Voyages de Bougainville et de La Pérouse. • r

i. La question coloniale. – Les décoùvertes mari-
times des Yasco de Gama et des Christophe Colomb
avaient ouvert des champs immenses à l'activité des Eu-
ropéens, qui, jusqu'à cette époque, avaient été "enfermés
dans la petite Europe; 'ou n'avaient guère navigué que
sur la.-petite Méditerranée. Les grands états situés sur les'
ibords de l'Atlantique voulurent -prendre leur part, du
•mondé que les Portugais et les Espagnols-entendaient se'
réserver la France, l'Angleterre, là Hollande, devinrent~·

1. Gaffarel, Les colonies fraf:çaises; Tlalleson, Histôim`des Français dans
l'Inde; Hamont, Dupleix Dainont, Lally-Tolleiidal; Macaulay, Clive, Warrea
Haslings\Euah historiques); Vivien de Saint-Martin, Histoire de la géo-
grapkie Vidal-Lablache, la 1erre. ' i



des États'coloniaux.'L'empire des'Hollandais, fondé aux'
dépens des anciennes colonies'portugaises, se développaau milieu des pays de l'Extrême-Orient, sans avoir à re-douter la concurrence de rivaux européens; il n'en fut

-pas de même des colonies anglaises et françaises. Elles
étaient contiguës et, dans l'Amérique du Nord et dans
l'Hindoustan de ce voisinage est iss~o une rivalité ter-
rible,a été l'un des. grands drames, d& l'histoire duxvm" siècle,

et qui nous a coûté notre empire d'outre-mer.
2. Grandeur maritime de t'AngtotertO. L Angle-
terre est un bloc de houHIe~ et~de fer,, au milieu de l'Océan,
et toute son histoire est dans ces trois mots. Cette posi-
tion insulaire'a fait d'elle le pays le plus~libre de l'Eu-
rope le fer'lui a donné le'principal instrument du travail
industriel, et la houille la'force, quimet en mouvement
'lesmachines.' Cependant l'Angleterre ne fut pas, des le
'principe, une puissance maritime et coloniale.

Sous Henri VII,-le vénitien Gabotto, au service de ce
"prince, avait longé le nord de l'Amérique sans y.fonder
aucun établissement. La;marine s'était développée sous
Elisabeth, avec Drake, Hawkins, Frobisher, Cavendish.

Mais 'ce n'est qu'au commencement du xvû" siècle que

l'esprit de colonisation se montra'en Angleterre,' quand
les troubles chassèrent de la métropole un grand nombre

de ses enfants; c'est au milieu du même siècle que l'acte
de navigationforça 'l'Angleterre à devenir une grande
puissance marchande c'est à la fin que l'affaiblissement
de la Hollandeet Ia"ruine de la marine française don-
nèrent aux Anglais l'empire des mers.

S. La Banque d'Angleterre. – .La politique et la
guerre lui avaient livré cet empire trois choses lui en
assurèrent la possession la science, par ses applications
utiles ."l'industrie, par le développement de ses produits;
la marine, par. l'extensiondu commerce, que favorisa
l'excellence des ports préparés par la nature, soit au piéd
des falaises de la-, côte, soit en des Heuve~ sans barre à
leur embouchureet où la marée montes de plus de
vingt pieds.'Toutes ces causes réunies .produisirent une



masse'.énorme de' capitaux, et l'abondance'du numéraire
fit baisser le prix du loyer de l'argent, de sorte que l'État
pourses guerres,' les ,particuliers pour leur industrie ou
leur négoce, purent' emprunter a'un taux deux ou'trois
fois moindre que sur le continent, à trois'et'demi ou à
quatre pour cent.

Une grande institution de crédit multiplia encore les
transactions/La Banqué d'Angletérré, fondé'ë en 1695,
sous'Guillaume 111,' au capital de' 1300 000 livres sterling,
(30'millions de francs), qui fut successivement'porte à.
une somme décuple, reçut du parlement le droit'd'émettre
desbillets payables à vue. On les accepta de conuanee;
parce qu'ils étaient rembourses à présentation et garantis
par ~'encaisse métallique de'la Banque' et par son porte-
feuille, c'est-à-dire par les effets de commerce à échéance
dedeux, troisou quatre mois, qu'elle escompta aux
négociants.' L'usage fit reconnaitre que la circulation'des
billets pouvait, sans danger, être-portée au triple dé l'en-
caisse. Il en résulta que le capital des négociants' qui.

recoururent à la Banque fut comme doublé ou triplé,
puisque,-en souscrivant des 'effets'escomptables', à'ses
bureaux, ils retrouvaient immédiatement, moyennant'la
-petite somme prise par l'escompte~ la libre disposition de
,l'argent'qu'ils avaient engagé dans une affaire pour trois
ou quatre mois. Un industriel, par exemple, avec un fonds
de roulement de 100000 francs, eut, grâce à ce papier
de crédit, le moyen de travailler, comme s'il en, avait
deux ou trois fois autant, par conséquent d'entreprendre
deux ou trois fois plus d'affaires et d'en tirer un bénéfice
double ou triple. A cette combinaison, la Banque, le com-
merce, le public, gagnaient, et il n'y avait de perte pour
personne.,

Une autre,institution contribua plus encore âila pros-
périté commerciale de l'Angleterre et à sa grandeur poli-
tique, je veux parler de la Compagnie des Indes. Elle
ressembla d'abord à toutes les compagnies créées .par
d'autres'états..mais le sens pratiquerdes'Anglais en fit
.unpuissant instrument de- domination, puisque cette



entreprise de commerce a fini par leur donner un
empire..4 La Compagnie anglaise des Indes orientales. –
-L'Inde, qui égale en étendue la moitié de l'Europe, était
par'son sol et son ,climat le!plus riche pays de la terre.
Dès l'année 1600, sous'Ie règne d'Elisabeth, les Anglais
avaient fondé la Compagnie des Indes. Son capital, formé
par des actions de 50 livres sterling, était de 747 000 li-
vres sterling'(18 675 000 ofrancs). Elle établit quelques
comptoirs à Bantam dans l'île de Java, à Surate sur le
golfe de Cambaye;'et à Madras sur la côte de Coromandcl.
Les Hollandais, alors maîtres absolus des mers, chassèrent
les Anglais 'de ces faibles positions, et 'la Compagnie fut
prés de se dissoudre. Elle se maintint cependant, obtint,
en 1650, du Grand Mogol, héritier de Tamerlan et souve-
rain delà plus grande partie,de l'Hindoustan, le droit de
tràfiquer au Bengale, et acquit, en 1688, de la couronne
l'île de Bombay, sur la côte de Malabar, que Charles II
avait reçue comme dot de sa femme Catherine de Por-
tugal. En 1683, nouvelle péripétie les Hollandaislui
enlèvent Bantam; et lès brigandages commis par John
Child dans l'Hindoustan attirent les représailles du Grand
Mogol Aureng-Zeyb. Lacolonie de Bombay fut en périls
heureusement ~)e monarque indien pardonna aux mar-
chànds anglais (1689).

Sortie de. ce mauvais pas, la Compagnie obtint des
terres" sur. les bords de l'Hougly, ~n des bras du Gange,
moyennant un tribut annuel de 750 000 francs, et y fonda
Calcutta (1690), qui s'appela d'abord Fort-William; elle
avait'acquis, quelques années~ plus tôt,Bencoulen dans
l'Me. de Sumatra. Elle essuya des pertes énormes dans la

guerre de Guillaume ÎH contre Louis XIV on estima que
les Français 'm'ent -perdre alors au commerce de ~Ia

Grande Bretagne une valeur de 675 millions de francs.
Une nouvelle société qui s'était formée était une autre

'entrave. Finissant par mieux comprendre leurs intérêts,
~lës. deux Compagnies cessèrent de se faire une guerre
ruineuse.: elles réunirent leurs fonds en 1701 la fusion



s'acheva sept ans après, par l'établissement d'une admi-
nistration centrale et unique pour la direction des
affaires. Ainsi fut déunitivement constituée cette asso-
ciation de marchands qui' entretiendra des armées, qui
possédera un territoire immense, qui gouvernera des
peuples innombrables, et aura des rois pour tributaires.

Mais, avant d'en arriver tlà, elle eut bien des luttes à
soutenir. La guerre de la succession d'Espagne fut fatale
à son commerce les corsaires. français continuèrent
contre elle le système qui leur avait si bien réussi pen-
dant les précédentes hostilités. La mort d'Aureng-Zeyb
(1707) arriva' à propos pour elle,.car l'empire du Grand*
Mogol ne tarda guère à se démembrer. Les Rohillas ou
mercenaires afghans se; rendirent indépendants entre le
Gange et le Gograh; les Mahrattes, sortis des monts Yin-
dhya,' où une partie de leurs tribus avaient sauvé leur
indépendance, conquirent ~le nord-ouest du Dekhan et
s'emparèrent Tîn moment de Delhi;dans le reste des pro-
vinces, les gouverneurs se'rendaient indépendants. Cette
anarchie permit aux Anglais de s'étendre et de s'enrichir.
Eh 1726, là Compagnie fut autorisée à établir des

cours de justice à Bombay,* Madras et Calcutta, pour
juger toutes les causes civiles et criminelles, à l'exception
des cas 'de haute trahison. Son titre officiel était Com-
pagnie unie des négociants anglais faisant le commerce
dans les Indes orientales.

5. La Compagnie française des Indes. Une puis-
sance éclipsait alors l'Angleterre dans les Indes, et cette
puissance, c'était la France. Dès le règne de'François I",
des négociants de Rouen avaient hasardé une expédi-
tion qui n'était pas 'allée plus loin que le cap, de Bonne-
Espérance. Après les guerres de religion, sous Henri IV
(1601), il s'établit en'Bretagne une Compagnie des Indes
orientales; elle ne put se soutenir. Richelieu en fonda

une seconde, Colbert une troisième ('1664),. qui, plus
heureuse, c'est-à-dire mieux éonduite, dura plus long-
temps. Elle créa un comptoir à Surate en. 1675, un autre
en 1676 à Chandernagor; douze ans après, elle acheta



cette: dernière ;ville a Aureng-Zeyb. Pondichéry était le
point le~plus'important.-qu'eHeoccupât elle l'avait acquis
du'roi de Bidjapour en.1679. Les Hollandais jaloux s'em-
parèrent'de la'place, en '1695; ils la fortifiérent, mais
pourrieurs ennemis le traité. de )Ryswick)rendit Pondi-
ehery à la' France. 'Ce .bel établissement~ qui cependant
manquait d'un grand port, eût pu devenir le centre d'une
vaste 'domination ,malheureusement, la Compagnie fut
abandonnée; on travailla mêmesa-ruine, en défendant

d'emporter les 'produits industriels de l'Inde. La guerre
de la succession d'Espagne augmenta sa détresse la paix
d'Utrccht ne;s'occupa.pas de'l'inde.~où les intérêts, de

l'Angleterreet de la:France n'étaient pas encore parvenus
a', un développement-voisin! de l'antagonisme. Law, avec
ses,'projets chimériques à force d'être gigantesques,* réu-
nit les compagnies d'Occident, de Ia.Chine,'de l'Afrique et
des Indes orientales en un seul et même corps, sous-le
nom de Compagnie ~erpg~e/es Indes (1719); La so-
ciété perpétuelle tomba avec le système deux ans après;
mais elle' se releva en 1735 et/parvint~ une nouvelle
prospÈrité. Pondichéry trouva dans Dumas, envoyé comme
gouverneur général en,1735, un homme habile, et actif,
qui obtint du Grand Mogol le droit de,battre monnaie, et
acheta pour une faible somme, à .un prétendant indien,
du. royaume de Tandjaouar, la ville et le territoire de

-Karikal.'
~'La Compagnie- française s'étendit alors avec rapidité

elle eut des comptoirs ù Calassor dans,l'Orissa, aChan-
dernagor, à Dakka dans le Bengale, à Patna sur le Gange,
et de plus, sur la' côte de Malabar, à Calicut, à Mahé, à
Surate. En un mot, elle était dans un état très prospère,
quand la guerre de la succession d'Autriche, transportée:

aux colonies,' fit éclater une lutte ouverte entre elle et-la
Compagnie anglaise.

M Les Anglais et:les Français dans IAm<Mqne du
Nord. – Arrivés, sur les côtes ,de l'Amérique du Nord;

avec Sébastien Cabot,, dès 't498, les Anglais n'y firent un
premier établissement qu'un siècle plus tard (en'/1584),



quand. Walter Raleigh; prit, .possession de la Virginie.'Au'

cours; du xvir' siècle,- l'esprit d'aventuré et ta ~persécution
des.Stuarts peuplèrent les côtes d'Amérique, au'pied des
AUeghanys,de colons nombreux et actifs,'dont les descen-_
dants devaient créer à la fin du xvu" siècle la république
des "Etats-Unis. Mais pendant .longtemps ces .colonies
anglaises ne parurent pas appelées à~un"brillant avenir.;
elles étaient .entourées de. tous.côtés,.sauf à l'est ~sur

l'Atlantique, par les établissements beaucoup plus consi-
dérables des Français.,,r 1Jacques Cartier, au nom de, François I" Samuel Cham-
plain,, au nom d'Henri IV, avaient exploré la région'du
Saint-Laurent en 1608, Champlain fondait Québec. Les
Français avaient ensuite rayonné dans.les régions, avoisi~
nantes; ils avaient occupé à l'entrée du Saint-Laurent la
grande île de Terre-Neuve, l'ile de.Cap-Breton,'la pénin-
sule de l'Acadie par le nord, ils étaient arrivés aux côtes
de la mer d'Hudson enfin, par l'ouest, ils avaient pénétré'
jusqu'à là région des grands lacs,, et par làiils avaient.
atteint, avec l'héroïque'Cavelier de la Salle, l'immense
plaine du Mississipi. Ils avaient donc dans. l'Amérique du

Nord deux.gigantesques domaines, le Canada ou le. Saint-
Laurent, la Louisiane, ou le Mississipi. Malheureusement,
ce .bel empire avait été fortement entamé .par. le traité
d'Utrecht, qui, en donnant à nos rivaux la'baie d'Hudson,
Terre-Neuve, l'Acadie, leur avait livré les clefs du Canada.

~Law avait tenté de tirer -parti de la Louisiane jusqu'alors
inexploitée mais on sait la chute retentissante de sa
Compagnie du Mississipi. Pendant la; période d'un quart
de siècle environ (17'17-d742) où la France~et l'Angle-'
terre furent unies par une alliance politique, nos établis-
sements du Canada prirent un grand essor. Ce fut même

la prospérité de nos établissements canadiens qui provo-
qua en partie la.rupture de l'alliance franco-anglaise.
Aussi; quand l'Angleterre se déclara contre nous au'début
de,la guerre de la Pragmatique, c'était moins,pour sou-
tenir Marie-Thérèse que pour nuire a'notre empire colo-
nial dont le développement l'effrayait.



If. Partie maritime et coloniale de la guerre de la
snecesstom d'Autriche. – La! guerre de. la succession
d'Autriche, dont nous avons vu les péripéties dans l'Europe
centrale et aux Pays-Bas, se fit aussi sur mer, au'Canada,
dans l'Hindoustan, entre les Français et les Anglais.

Au cours de la campagne des Pays-Bas, les côtes de
France furent attaquées un peu partout par les Anglais:
Ils bloquèrent Brest et 'Toulon, bombardèrent Antibes; et
Lorient ne leur échappa que par une terreur panique qui
les fit courir vers leurs vaisseaux, au lieu d'entrer dans
la ville, ,mal-défendue. Nous ne pouvions pas, avec lés
trente-cinq vaisseaux de ligne auxquels la' négligence de

'Fléury avait réduit notre marine, lutter'contre cent dix.
Nos chefs d'escadre surent du moins'honorer leur défaite

~par un courage héroïque. Le 5. mai'1747, à la hauteur
du cap Finistère, le marquis de la Jonquière, pour sauver
un convoi destiné au Canada, lutta avec six navires con-
tre dix-sept. Il fut pris après la plus glorieuse résistance.
f<

Je n'ai jamais vu un pareil courage)), écrivait un des
.vainqueurs. Il nous restait sur l'Atlantique sept vaisseaux

on les donna à M. de l'Estanduère pour convoyer une flotte
marchande de deux cent cinquante voiles. Il rencontra
près de Belle-Isle l'amiral Hawke .avec quatorze navires
et, pour sauver son convoi, livra bataille. Elle fut achar-
née. Deux navires, le Tonnant et IVM~'epM~e, traversèrent
toute la flotte victorieuse et rentrèrent à Brest, monceaux
flottants de ruines sanglantes. L'amiral anglais passa devant

une cour martiale pour les avoir laissés échapper. « Dans
cette guerre, dit un'historien anglais,l'Angleterren'a
dû ses victoires qu'au nombre de ses vaisseaux. ))

En Amérique, ils nous enlevèrent (1745) Louisbourg,
capitale de l'îie importante de Cap-Breton, qui aurait pu
remplacer, au débouché du golfe Saint-Laurent, l'Acadie

.,perdue en '1715.

8 Rivalité de Dupleix et de La Bourdonnais. –
Aux ndes, la France avait deux .hommes éminents qui,
s'ils avaient pu s'entendre et s'ils;avaient été soutenus,
nous auraient donné l'Hindoustan! Mahè dé La Bourdon-.



nais et~DupIeix. Le premier avait tout créé à Bourbon et
à l'Ile-de-France, dont il était gouverneur pour la Com-
pagnie des Indes les cultures, les arsenaux, les fortifi-
cations. Ingénieur, général, corsaire, rien ne l'arrêtait; et
de l'Ile-de-Françe, devenue avec son excellent ,port la'
clef de l'océan Indien, -il courut cette mer et en chassa
les Anglais.-Dupleix voulait les chasser du continent. H
rêvait de grands projets, il voulait que la Compagnie,
dont il administrait les comptoirs dans l'Hindoustan, n'a-
grandit pas seulement son commerce, mais son territoire.
Pour réussir, ces deux chefs eussent dû agir de concert;
mais leurs attributions respectives étaient mal définies,
et, d'autre part, ils dureraient'tout à fait sur le rôle à
donner à la Compagnie des-Indes.

La Bourdonnais était venu mettre le siège par mer de-
vant Madras et en quelques jours il l'avait fait capituler
(1746). Dupleix n'accepta'pas une capitulation qui per-
mettait à cette ville de se racheter; il voulait garder
Madras, trop voisine de~Pondichéry pour .pouvoir rester
aux-mains des Anglais. Il cassa c,la capitulation, il fit
même destituer son rival de son commandement à l'Ile-
de-France. La Bourdonnais, rappelé en France, fut en-
fermé à la Bastille Dupleix l'avait accusé de s'être laissé
acheter par les Anglais (on a prouvé depuis que cette
accusation était fondée). La Bourdonnais resta trois ans
et demi en. prison il fut acquitté, mais il mourut peu
après de chagrin. Pendant ce temps, Dupleix avait repris
Madras. Assiégé à son tour dans Pondichéry par l'amiral
Boscawen, il .ut une résistance admirable' et repoussa
toutes les attaques (t748).
La même année, la,paix était signée à Aix-la-Chapelle
elle donnait à l'œuvre de Dupleix un coup terrible Madras
était rendu auxAnglais. Il est vrai que nous recouvrions
en Amérique l'ile de Cap-Breton.

0. Prospérité commerciale de la France de i?48 t
'twse.–Cependant-les huitannées qui'suivirent cette
paix malheureuse'furent la tplus belle époque du com-
merce français au xvm" siècle. Lorient, qui, en 1736,-



n'était'qu'une'bourgade, avait reçu"en 1736 pour 18 mil-
lions de marchandises. Si La Bourdonnais n'était plus à
l'Ile-de-Françe; son.souvenir, ses leçons, y vivaient;
Bourbon devenait une grande colonie agricole. Dupleix'
cherchait à élever dans l'Inde, en s'appuyant sur les puis-
sances indigènes, un vaste empire colonial. Aux. Antilles,
la Guadeloupe, la Martinique, surtout~ Saint-Domingue,
arrivaient à une prospérité qui. rejaillissait sur'les villes
marchandes de la métropole, sur Nantes; sur Bordeaux,

sur Marseille, qui avait de plus pour elle tout le commerce
du 'Levant, dans' la Méditerranée, où nul ne lui faisait

'alors concurrence. Le sucre, le café des Antilles fran-
çaises, chassaient du marché européen les produits simi-
laires des colonies anglaises, et la'Louisiane, si'longtemps
languissante, trouvait, dans la liberté du commerce qui
lui avait'été rendue'en 1751,'une'fortune que le mono-
pole ne lui avait pu donner.

La' dernière guerre 'maritime n'avait'fait'que sus-
pendre'ce mouvement; des qu'elle cessa, ~i) reprit son,
cours avec une énergie que lé gouvernement lui-même

seconda; car, malgré l'inertie de Louis XV et la misérable
influence, de Mme de Pompadour, la force croissante. dé

'l'opinion publiqueimposait au gouvernement certains
''Hommes et une certaine direction. C'est'ainsi que le mar-
quis d'Argenson, avait'été appelé''en 1744 au ~ministère
des'aHaires étrangères,, et que' celui de la'marine'fut'
donné à Rouillè'età,de Machault,. qui firent de~ louables
efforts pour rétablir la flotte.'En 1754, on compta dans les
ports soixante vaisseaux, trente 'et une frégates et vingt et
un autres bâtiments. L'Angleterre, avec ses 'deux cent
quarante-trois bâtiments'deguerre, dont cent trente:et
un .vaisseaux'de ligne, eût pu ne pas être jalouse de cette
marine,'imposante encore par le chiffre des bâtiments,
mais à qui tout manquait. BUss'effrayaDnéanmoins'de'
cette renaissanoepde notre puissance; navale, surtout des
progrès de~notre commerce, a qui le doublement du droit
de'SOsous'par'tonneau, décrété par Machaulf'en 1740,.
donnait ~ine énergique impulsion.



tO Botp!eh, gouverneur <te ta Compagnie des
Indes (iW4z-i?S4t). – Ce qui inquiétait" surtout' les

.Anglais, c'étaient les progrès de Dupleix. Cet homme de
génie, fils d'un.fermier général, nommé en 1742 gouver-"
neur de Pondichéry et directeur général~des comptoirs
français dans l'Inde, avait projeté ce que les Anglais ont
depuis réalisé, en essayant de faire une puissance territo-
riale de la Compagnie, qui~n'avait jusqu'alors été que
commerçante. L'état de décomposition dans lequel était
tombé l'empire du Grand Mogol depuis la mort d'Aureng-
Zeyb en 1707, les luttes qui .avaient éclaté entre les sou-
babs (vice-rois) et .les nababs (gouverneurs de provinces),
c'étaient là autant de circonstances favorables que Dupleix
comptait exploiter pour l'exécution'.de ses'projets .poli-

.tiques. Il s'était-mis à l'oeuvre aussitôt, mais'samalheu
reuse rivalité avec'La Bourdonnais~et'ia paix' d'Aix-la-
Chapelle avaient entravé ses projets.

Aussitôt cette, paix signée, Dupleix avait repris' ses
plans de conquête. Secondé par sa femme', la Ae~Mm
(princesse) Jeanne, qui l'aidait par! sa connaissance des
dialectes indigènes, servi par son lieutenant Bussy, il lit'
triompher Tin prétendant à la' soubabie du Dekhan, et en
obtint~Masulipatam, avec un accroissement de territoire

'pour ~Pondichéry et Karikal. Il commanda alors, de'da
rivière Krichna jusqu'au cap Camorin, 200 lieues~ de
côtes sur 50 à 60 de profondeur, et étendit son influence
à un'territoire cinq ou six fois'plus vaste; il gouvernait

trente millions d'hommes aves un pouvoir absolu,~ et en
tirait un revenu de 14 millions. Combattu par Lawrenceet Clive, ofnciersanglais, que' soutenaient de bonnes
troupes, ainsi 'que ;les Mahrattes et' les princes de Tan-
djaouar et de Mysore, il ne put faire triompher son candi-
'dat a'la nababie'du Karnate. Ces expéditions coûtaient
beaucoup; les marchands, dont Dupleix~ était l'agent, 'no
demandaient pas de la gloire et des conquêtes, mais des
dividendes, etIe'gouvernement-~de'Louis XV, qui'eût d)t
voir ce que valait un pareil homme, mais que toute acti-

vité effrayait, ne le. soutint pas-ét le rappela même (17S4).



Son successeur, Godeheu, signa, au honteux traité- de
Madras, l'abandon par les'deux Compagnies de toutes leurs
conquêtes égalité apparente qui était ruineuse :.pour
nous. Dupleix quitta en-pleurant cette-terre de l'Inde où
il avait fait de grandes choses et mourut à Paris dans la-
misère,~ après avoir été témoin de tous les désastres de la
guerre'coloniale (1765). Les Anglais ont dit de lui que,
s'il avait été soutenu par son gouvernement, l'Inde serait
à'la France. C'est en pratiquant sa politique, .qu'ils ont

.conquis ..un empire de deux cent cinquante millions

.d'âmes; leur armée indigène n'est qu'une'copie de la
petite armée que Dupleix avait' organisée, comme la con-

tdition qu'ils ont faite aux princes indiens est celle qu'il.
avait commencé à leur imposer..

ti. Causes d'one nonveMc guerre coloniale entre
la France et t'Angteterre. Au moment où le cabinet
de Versailles commettait le crime de rappeler Dupleix etde détruire son. oeuvre, une nouvelle guerre coloniale
éclatait entre la France et l'Angleterre.
Quand on veut faire la paix à tout prix, onda fait mal.
Or ;Mme de Pompadour avait dit aux plénipotentiaires
envoyés en 1748 à Aix-la-Chapelle <(Souvenez-vous de
ne pas revenir sans la paix :-le roi la veut. )) De là il'
était résulté, qu'on avait rendu ce qu'on eût pu garder,
et. qu'on n'avait pas pris soin de vider tous les diffé-
rends. Depuis longtemps, les colons français et anglais de

l'Amérique du Nord se disputaient la vallée de l'Ohio,
qui ouvrait les communications .les plus courtes entre le
Canada et la Louisiane; mais à Aix-la-Chapelle, on n'avait
pas décidé si l'Ohio, appartenait à la Louisiane ou à la
Virginie. On ne s'entendait pas davantage sur les limites
de l'Acadie et sur la possession de Tabago,' la plus orien-
tale des Antilles. Les deux gouvernements -.nommèrent
des commissaires pour vider ces questions.'Ils ne purent
se mettre d'accord, et les colons, mêlant les Indiens à

fleurs querelles, commencèrent les hostilités.
Washington, alors bien jeune, se distingua dans ces

~rencontres, mais d!abord d'une manière malheureuse. Le,
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détachement qu'ilcommandait surprit et tua, avec toutes
ses escortes, un officier français; Jumonvillo,.qui portait'
aux Anglais, comme, parlementaire, une ,sommation
d'évacuer la vallée de l'Ohio et de se retirer derrière
les Alleghanys. Ce fut le,premier sang versé dans ,cette

guerre (38 mai 1754). En 1755, sans déclaration'de
guerre, l'amiral anglais Boscawen captura deux vaisseaux

de ligne, français; le ministère protesta, mais resta six,
mois sans'joindre les actes aux paroles; et, .pendant ce

temps, les Anglais nous enlevèrent plus de- trois cents

navires marchands, chargés d'une cargaison de 50 gif-
lions de livres et montés par 10000 matelots qu'ils enrô-
lèrent pour la plupart dans leurs équipages. Il fallut bien'
.pourtant reconnaitre que c'était la guerre et s'y résigner.

1*B par«e maritime et eotoniatc <to ta gnerre de
Sept ans. Conquête de Minmrqmc (t?5C). – Avant de
se lancer dans les aventures malheureuses de la guerre,
continentale de Sept ans où l'entraîna son alliance avec
l'Autriche, la France frappa d'abord ,un coup~ vigoureux

sur les Anglais. A l'attentat de l'amiral Boscawen, elle
répondit en lançant, sur'Minorque, anglaisedepuis, 1715,

une escadre et une armée l'une, commandée par' La
Gaiissonniere,-battit la notte anglaise deByng; l'autre,
sous le maréchal de Richelieu, enleva la forteresse réputée
imprenable de.Port-Mahon; ce fut un/des beaux faits
'd'armes de ce siècle. L'Angleterre, se~ ~vengea de cette
défaite avec un procédé révolutionnaire le malheureux
Byng fut condamné,à;mort et, fusillé à son bord..

I!t. Kevefs de ia.framce.SMr..me)r.j–'Tandis*que~
nous faisions sur le continent une guerre peu heureuse&

'Frédéric II, sur mer'nous étions .aux prises,avec un'
ennemi dont l'écrasante supériorité ne laissait à nos ma-
rins que l'espérance de quelques succès. isolés.La vic-
toire navale'gagnée par La Galissonnière en 1756 ne se
renouvela plus; cependant l'honneur du pavillonfut bril-
lammeni soutenu, dans nombre de rencontres partièUes

ainsi~ en cette même année, dans les parages de Roche-,
fort, deux frégates françatses attaquèrent une frégate et



un vaisseau anglais et les mirent-hors de combat. ~L'un.
des capitaines' français, Maureville, ayant un bras em-
porté, 'criait de l'entrepont à ses marins « Courage,
mes' amis, grand feu!'je défends d'amener. )~ II y eut
beaucoup d'exploits semblables. `

Mais~ tandis que l'Angleterre prodiguait toute sa solli-
citude à sa marine, le gouvernement ~français laissait

t manquer nos colonies'denavires, de soldats,' d'argent;
et de malheureuses divisions énervaient la disèipline les
officiers gentilshommes; appelés officiers rouges, pleins

'de dédain pour les officiers bleus ou roturiers, qu'on lais-
sait en temps'de paix dans les garnisons', refusaient de
~leur obéir. 'De là des tiraillements, de la défiance, et par
suite uri mauvais service. Les Anglais bloquaient nos
ports,' et il n'en' sortait pas un bâtiment qui ne tombât
entre leurs 'mains trente-sept vaisseaux de' ligne, cin-
-quante-six frégates, furent ainsi pris, brûlés ou'périrent

sur' les écueils.' Des'descentes opérées par les Anglais sur
les côtes'de Normandie et de Bretagne, à Cherbourg et
à Saint-Ma)o, n'eurent pas de conséquencesdurables,
mais montraient que notre territoire pouvait être impu-
nément violé, depuis que notre'flotte n'en protégeait plus
-les rivages. Dans'une de ces tentatives sur Saint-Malo;
l'erinemi perdit pourtant, à Saint-Cast, 5 000 hommes que
le' duc d'Aiguillon et la' noblesse de Bretagne, 'accourue
en masse, lui tuèrent ou lui prirent (1758). Mais-l'année
suivante, l'impéritie de Conflans amena la destruction de
la flotte de Brest, à la bataille honteuse de BelIe-Isle/En.
1761,'les Anglais s'emparèrent de cette île ils eurent
alors dans le golfe dé Gascogne, en vue de Nantes, entre
Brest et Rochefort, ~l'avantageuse position que Jersey leur
donnait de l'autre côté de la Bretagne, en vue de Saint-
Malo, entre Cherbourg et Brest. Tout notre littoral; de
l'Oe.éan, depuis Dun~ërque jusqu'à Bayonne, se trouval'P9.~a~, depuis D~n~ë!,que j¥,squ' ~~yonJ?-e, se trouva
comme assiège.

t4 Hevers de ïa Franco <tans Itnde Lord CMve
et Lally. Après le rappel'de Dupleix en '1754, l'An-
gleterre ne perdit pasde temps à se mettre en possession



RIYÂHTË DE LA FRANCE'ET DE L'ANGLETERRE.

de "ce bel héritage que -la France laissait en déshérence

et'où le pavillon anglais ~n'e,couvrait encore qu'un petit
nombre de forts. `

Depuis quelques années était arrivé dans l'Indeun~
homme qui avait peu de naissance et encore moins de'
fortune, mais qui était bién résolu à se.faire jour avec
de'l'audace, en se jetant au milieu des plus périlleuses
aventures.~ Il avait obtenu* la très modeste fonction,d'écri-
vain'au service de la'Compagnie; ne la'iemplissant pas
augré 'de ses chefs, ceux-ci pensaient à le renvoyer; il
allait donc se trouver ,avec de grosses dettes et sans posi-
tion. Il voulut sortir d'embarras par, le suicide; deux fois
lè pistolet rata; il l'examina, reconnut que rien n'yman-
quait, et le jeta en disant « C'est~bten, il faut vivre; il

,paraît que j'ai quelque, chose à faire en ce monde.Les
grands ambitieux, qui se croient si aisément nécessaires,
ont souvent~de ces petites superstitions. Clive laissa,la
plume et prit I'épée;'il se signala bien vite par un cou~

rage téméraire que guidait cependant une habileté supé-
rieure. En 1751, avec 300 cipayes et 200 Anglais, il.enleva
la ville d'Arcot,Ia défendit ensuite contre, unearmée et
en battit une autre qui voulait lui reprendre sa,conquête
l'obscur commis devenait un général renommé..

'Lorsque la guerre 'de Sept ans "éclata en Europe,, les
deux Compagnies française et anglaise stipulèrent la neu~
tralité. Mais le nabab, ou vice-roLdu Bengale, Souradja-
Djowlàh, surprit Fort-William et fit périr ses prisonniers
anglais dans l'affreux supplice -du «, trou' noir )). Clive

vengea ses compatriotespar la célèbre victoire de Plàssey
(1757),'et remplaça le nabab renversé par .un,autre chef

qui régna pour le compté dés Anglais. Cette _seule aNair&
valut'à Clive' 7 à 8 millions ettrois'fois autant à~l~
Compagnie. Sourâdja-DjowIah< avait été l'ami des Fran-
caisses ~Anglais rompirent la trêve en détruisant Chan-
dernagor (1757), et la guérre entre les deux Compagnie~
recommença.
Le marquis dg Bussy, ancien Meutenant de Dup!eix/

maintenait encore l'influence française. On le remplaça
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par le comte de.Làlly, Irlandais au service,de la France.
C'était un officier de talent'et un homme de grand cou-rage, il avait pour les Anglais une-haine irlandaise; mais
il était emporté, violent et se rendit odieux aux agents de
la Compagnie, plus encore, il est~ vrai, par sa probité que
par ses vices. Il s'était figuré que Pondichéry était bien
pourvue,' et qu'il serait parfaitement secondé de la Com-
pagnie et des troupes. liffut vite détrompé. Point d'argent
dansles caisses, peu. de munitions dans les forts,'des

-noirs et des cipayes.pour armée, des particuliers riches
et la colonie pauvre; nulle'subordination. Cette déception
alluma en lui une humeur qui sied mal à un chef et nuit'
totijours aux.affaires. Il s'empara pourtant de Gondelour
avëc'rapidité,mais il échoua~devant Madras (1758), ses
soldats ayant refusé de,marcher parce qu'on ne les avait.
pas payés. A~son., tour,' il est assiège dans Pondichéry, où,

~ayëc ,-700 hommes,, il
se défend neuf mois contre 22 000.

Les~Anglais, maîtres enfin ,de la. ville, en; chassèrent les
habi~ants'et~ la rasèrent;

ce. fut le coup de .mort pour la
domination~francaise dans l'Inde (1761):fEIle'ne s'y estpas relevée.

Tout est navrant dans_ cette 'histoire. De retour en
France~taUy fut accusé de haute trahisonet, odieuse-
ment mis à mort. On lui ferma la bouche avec un bâillon
pour l'empêcher .de parler au peuple, et il fut ainsi con-duita la~.Grève dans un tombereau (1766)..Sa mémoire

fut'rehabilitée en 1778, à la sollicitation de son fils,
.LàIly~TollendaI.

iB. 'Perte dm Cmna<ht. Mon~catm. – Au Canada,
comme dans l'Hindoustan~le drapeau français fut d'abord
porté très haut, puis renversé. Les marquis de Yaudreuil
et de 'Montcalm enlevèrent les forts Oswego et de Saint-
George.'sur les lacs Ontario et du Saint-Sacrement, bou-
levards des possessions anglaises (1756). Mais en 17S8
ils n'avaient que S 000 soldats à opposer à 40 000 hom-
mes, et'la'colonie manquait de vivres, de plomb, de

poudre~Mme de Pompadour coûtait par an à la France
deux a trois millions; faute d'une pareille somme, on nec. 1;' H'

~e
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put faire
passer au Canada 4000 soldats qui s'offraient à

y~demeurer après !a guerre comme colons, et qui eussent
changé l'issue de la lutte. L'ennemi assiégeaQuébec;
Montcalm livra 'bataille pour sauver cette ville (1759).'
Blessé à mort, il criait encore à ses soldats,' dont'il s'é-'
tait'rendu l'idole par son courage chevaleresque «"En!.

avant Let gardons le champ de bataille. )) Le général'
anglals-Wolf, atteint aussi de trois coups de feu/entendit*
dans 'l'agonie de la mort crier par les siens « Ils fuient! )),

~11 'se -releva un instant et dit'<[ Je meurs content. »
Yaudreuil lutta encore pendant quelque temps, mais enfin'
le Canada fut perdu. La Guadeloupe, la Dominique, la

Martinique, la Grenade, Saint-Vincent, Sainte-Lucie,'
Tabago, Saint-Louis du Sénégal, l'île de Gorée, l'étaient

aussi.'
iC Choiseul; le pacte de famille (iWCi). –Un

habile ministre prit alors la~principale iniluënce dans les

,affaires de ta France,'le duc de Choiseul'. 1~ conserva
l'alliance autrichienne, qui ne pouvait rien nous rapporter
~pour la guerre maritime; mais il en noua une'autre. Il
voulut reunir comme en'~tn faisceau toutes les branches
de la maison de Bourbon, établies en France, en Espagne,
dans les~Deux-SiciIes, à Parme et Plaisance. C'était'réa-
liser le vœu' de Louis XIY c'était donner 'aussi àla
France l'utile appùi de la"marineespagnole: Ce traite,



fameux sous le, nom de pacte de famille, fut signe le
15 août 1761 les puissances contractantes se garantis-,
saient mutuellement leurs états.L'Angleterre déclara aus-
sitôt la guerre,& l'Espagne et entraina le Portugal~dans
son parti. Lamarine de la France était tombée si bas,
celle d'Espagne était si languissante,. qu'il n'y avait pour;
le moment rien ,à attendre de leur union. L'Espagne,
entrée troptard dans la lice, n'y essuya que des.pertes:
elle se vit enlever Manille, les Philippines, la, Havane,
douze vaisseaux de ligne et cent millions de prises. Une
invasion'en Portugal fut sans résultat.

i* tjrrntM de Paris (iwcs). – La guerre maritime
entre la France et l'Angleterre ne pouvait pas durer plus
longtemps. L'Angleterre avait atteint son but, la destruc-
tion de notre marine marchande et militaire, et la France,
qui avait dépensé 13SO millions sur terre et sur mer, était
hors d'état de continuer la lutte. Alors la France et l'An-
gleterre signèrent, le5 novembre 1762, des préliminaires
qui aboutirent,'Ie 10 février 1765, au traité.'de Paris. A

l'Angleterre "étaient acquis le Canada avec les soixante
mille Français qui l'habitaient, les derniers* débris de
l'Acadie, l'Ile de Cap-Breton, la Grenàde et les Grenadilles,
Saint-Vincent; la Dominique, Tabago, le Sénégal; Minorque
lui.était rendu. Dans l'Hindoustan, elle. occupait tous les.
territoires de la Compagnie française à l'exception de
quelques comptoirs. A quoi se réduisait-â présent notre
domaine colonial? Aux ilôts de Saint-Pierre et Miquelon,
avec la jouissance du droit de pêche sur les côtes de
Terre-Neuve et dans le golfe du Saint-Laurent; à nos pos-
sessions actuelles des Antilles, avec Haïti et Sainte-Lucie
en plus et Saint-Barthélemy en moins; à l'îlot de Gorée
au Sénégal; à Mahé, Karikal, Pondiohéry, Chandernagor,
où il nous était interdit d'envoyer des troupes. Belle-Isle,
sur la côte de"Bretagne, nous était rendue; mais il nous
fallait encore démolir les fortifications de Dunkerque du
côté de la mer et accepter l'insulte de la présence perma-
nente d'un commissaire anglais dans cette, ville 1 pour
empêcher qu'on ne remuât une pierre sur les quais où



s'était embarqué Jean- Bart. Comme l'Espagne, tout, en

recouvrant Cuba et Manille, perdait au profit de l'Angle-
terre, 'la Floride et la baie de Pensacola, la France l'en
dédommagea, quelque temps après, par la cession de' la
Louisiane.

Telles furent-les conditions de la, paix AoKteMe. a
La

guen'e avait commencé pour deux pu trois chétives habi-
tations les Anglais y gagnèrent deux mille lieues 'de
terrain. » Cependant l'opinion publique en France ne
s'émut pas beàucoup de, cette ruine; elle faisait plus
attention à Soubise qu'à Dupleix ou ù Montcalm; elle se
souciait plus de Rosbach ou du traité d'Hubertsbourg que
de « quelques arpents de neige )), comme Voltaire appelle.
le Canada. Nous qui voyons aujourd'hui le Dominion du
Canada s'étendre d'un océan: à l'autre,' l'empire anglo-
indien couvrir une surface égale au tiers de l'Europe .et

renfermer une population de deux cent cinquante mil-
lions.d'âmes, nous ne-pouvons penser sans.une profonde

douleur à la perte de colonies qui auraient pu devenu
de si beaux empires.

oJ_,
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i8 M«rt de Clive. W:m'cmnmst!ngs et tcNUt r<SgM-
tmtemr. Les Anglais n'avaient plus aux Indes de con-
currents européens. Clive continua alors ses succès. Ren-
voyé en 1764 dans l'ilindoustan avec de pleins pouvoirs,
il força le Grand Mogol à abandonner à la Compagnie la

-perception des revenus duBihâr, du Bengale etdel'Orissa,
sauf un tribut annuel de 750 000 francs. Mais, accusé
plus tard dans les, Communes di concussions, il ne voulut
pas, quoique le rapport de'la commission d'enquête, en
parlant de ses fautes, eût parlé aussi de ses services,
survivre à ce qu'ilregardait comme une injustice,.et. il
se tua (1774).
.~Les succès militaires dela Compagnie anglaiselui

coûtaient fort cher avant de,,lui' rien rapporter; aussi
fut-elle à un moment sur le point de faire banqueroute.

Le gouvernement la secourut,à condition qu'il aurait le
droit d'exercer une.surveiltanee rigoureuse sur les affaires
politiques. Ce fut I'nbjet_du célèbre «.BilL régulateur )~



'Le''règlement connu'sous le nom d'Act o/e~M<a<to?:
(1773-1774) décida que les actionnaires dont tes actions
représentaient un'capital, de 1000 livres; sterling et au-

dessus seraient seuls'admis'a rassemblée'générale ou
étaient nommés les directeurs de la Compagnie, qui/de

'Londres, gouvernaientson empire indien. Le gouverneur
du'Bengale fut promu gouverneur,général de toutes les
possessions anglaises,' avec autorité sur les chefs des trois
autres'présidences, Madras, Bombay et Agra.'Un conseil
suprême, investi de pouvoirs coercitifs, fut établi près de
lui/et il ne put faire la'paix ou la guerre, ni conclure un

traité avec un prince indigène, que d'accord avec ce con-
seil. On créa une cour souveraine de justice, dont les
membres furent nommés par la couronne, et la corres-
pondance sur les affaires' civiles et militaires dut être
toujours communiquée à un des ministres anglais. Un

bill de '1784 augmenta en'core les droits'de surveillance
de~l'Ëtat par l'institutions d'un '&o<a'd of coK~'o/, ou
commission du gouvernement, qui connut de toutes'les
affaires, reçut communication des dépêches écrites par le
directeur, et put en~changer le contenu. Le soin des
affaires commerciales resta seul aux actionnaires'.

Le~soin de.mettre en'vigueur'le Bill régulateur fut
confié à Warren Hastings, administrateurd'une rare capa-
cité, qui.a été avec Clive 'le'véritable fondateur de l'em-

.pire anglo-indien, mais qui a acquis dans son gouverne-
raient la plus détestable'réputation.-Les premiers gouver-
neurs de la Compagnie avaient exploité les malheureux

;Hindous avec une impitoyable cruauté. 'Clivé avait beau-
coup pillé; Warren,llastings les surpassa tous et a mérité
d'être appelé le Verrès moderne. Ses exactions donnèrent
lieu à un procès fameux dont l'Angleterre retentit pen-
dantsept années (1788-1795).

ie. May<lcr-AU et TTippnm-Sahtb.–'Apres l'expulsion
des Français, les Anglais trouvèrent un adversaire redou-
table dansHayder-Ali, souverain 'du royaume de.Mysore
dans'.le'De)dian (capitale, Seririgapatam): En'1769,.ils
firent;avec lui une paix désavantageuse qui leur permit



pourtant d'achever, et 1775, la conquête du~Bengale.
Chassé du Bengale, Hayder-Ali, avait fait alliance avec les

Mahrattes, peuple du nord-ouest du'Dekhan, et le nizam
du Dekhan, contre'ies Anglais. Cette coalition, formée au
moment où la guerre venait d'éclater en Amérique, pa-
raissait mettre les Anglais en péril (1778); mais nous
n'avions plus dé forces sérieuses aux'Indes, et'nous per-
dîmes promptemen.t Chandernagor,Karikal et Pondichéry.

Deux victoires d'Ilayder-Ali furent inutiles (1780); et il
subit, l'an d'après, une grande défaite. La France alors
envoya à son secours le bailli de Suffren, un de ses meil-
leurs amiraux, qui' battit les Anglais autant de fois qu'il
les rencontrti;maisHayder-Ali mourut la même année
(1782). Il laissait un digne successeur dans son' lils,
Tippou-Sahib,' qu'on appela le Frédéric H de l'orient. Il.
fut du moins le représentant énergique de la nationalité
indienne et un des hommes-les plus remarquables de

l'Asie moderne. Il continua la guerre; mais il perdit l'al-
liance française lorsque le traité de Versailles, 'réeonci-
tiimt l'Angleterre et la France, rendit a cette puissance
Pondichéry, Kàrikalj Chandernagor, et, à'la Hollande, ses.
anciennes,possessions, sauf Nagapatam (1785).'H signa
alors le traité de Mangalore (1784).
En1792, Tippou-Sahib recommença une guerre qu'il
aurait rendue'bien dangereuse,pour les'Anglais, sMona-
parte qu'il appela de l'Egypte dans l'Inde; avait pu per-
cer jusqu'à lui. 1~'périt en 1799, sur la brèche'de sa
capitale Seringapatam. A partir de cemoment,'les An-
glais furent les véritables maîtres de l'Inde.

Les actionnaires de la Compagnie'y firent fortune'en
exportant les produits et les denrées de ce'pays,* coton,'

5indigo, opium, 'sucre, etc. mais la Compagnie y fit de
mauvaises auaires~parce qué'l'entretien de l'administra-
tion et de l'armée lui, coûta la meilleure partiede .ses
revenus. Le gouvernement métropolitain fut obligé de lui
venir plusieurs fois en aide; en '1858, il se substituera a
,la société, que les Hindous, ne comprenant' pas un.tel'
mécanisme, appelaient la vieille ddme deZoMth'M! Aujour-



d'hui les possessions'anglaises de l'Hindoustan forment
l'empire des Indes.

>~s douteCette grandeur de l'Angleterre, l'héroïsme sans doute
l'afondée mais combien aussi y voit-on de rapacité mer-
cantile, combien de perfidies et de sang! Du,moins, les
Anglais rachètent aujourd'hui ces. commencements hon-
teux de leur puissance dans l'Inde par les grands travaux
qu'ils exécutent, routes, canaux, chemins de fer, et par'
les bienfaits d'une administration prévoyante. La civili-
sation est comme le char du dieu Indra, elle avance en
faisant 'd'innombrables victimes..
ae. Le régtme eolonial. – Au xvn" siècle, on pensait

que les colonies étaient fondées dans l'intérêt exclusif de
leur métropole; qu'elles devaient lui vendre tous leurs
produits et lui. acheter, tous les objets dont elles avaient
besoin. Les tenir dans la plus étroite dépendance, était la
règle du .régime colonial de ce temps, ou de ce qu'on
appelait le'système mercantile. Maintenant, au contraire,

'-la politique coloniale, consiste à laisser aux colons

une grande liberté, même une liberté complète, comme
l'Angleterre le'.fait au Canada et dans l'Australie. Le
xvm" siècle'se'tint à mi-chemin' de l'une et, de' l'autre
solution. Les métropoles n'abandonnèrentpas le principe
du système mercantile; mais la prospérité croissante de

leurscolonies les obligea à fermer les yeux sur, le com-(

merce de contrebande que'les colonies firent d'abord
entre elles et ensuite avec les colonies étrangères. Comme
iUest arrivé souvent, le contrebandier qui violait la loi
établie,,préparait cependant,par son intervention illé-
gale et mauvaise,~ l'avènement d'une loi meilleure. L'An-
gleterre fut la premièreà reconnaitre qu'il est de l'intérêt
du gouvernement, de laisser le plus libre essor au< déve-
loppement des forces individuelles, par conséquent de
débarrasser l'industrie et le commerce de leurs entraves.
Cette politique eut bientôt sa récompense; le pays qui
l'inaugura.devint le plus riche,du monde, tandis qu'une
politique, contraire .faisait de. l'Espagne le plus pauvre
État de l'Europe.

h



Zi. Voyages maritimes et décmmirertea des Anglais.,
La marine anglaise couvrit alors toutes les mers; elle

se donna la mission de chercher les terres encore incon-

nues et'd'aller scruter les coins les plus, reculés d&'
l'Océan, afin d'achevér, après deux siècles, l'oeuvre de
Christophe Colomb et de Magellan.

Le premier en date, pour l'Époque qui nous, occupe,
des navigateurs anglais qui cherchèrent des terres nou-
velles, fut Dampier. C'était un de ces marins moitié mar-
chands, moitié flibustiers qui, à la fin du.xvn" siècle et

au commencement du xvm' couraient le monde, en pro-
fitant des guerres entre les puissances européennes pour
piller tantôt celle-ci et tantôt celle-là. Après une vie vaga-
bonde et nombre d'aventures, qu'il raconta dans un
livre où se trouvaient de précieux renseignements sur la
navigation dans le Grand océan, l'amirauté lui confia,un
navire de douze canons, avec lequel il fit un voyage de
découvertes,~ le long des côtes de l'Australie et de la Nou-
velle-Guinée. Il reconnut'la Nouvelle-Bretagne, la: Nou-
velle-Irlande, et un'archipel de laPapouasie porte son
nom.

~-Lord Anson fit le tour du monde de 1740 à 1745, plus
en vue de la guerre que dans l'intérêt de la science. Il y
gagna beaucoup pour sa fortune, par des prises heu-
reuses, et pour sa gloire par de brillants combats, mais

il'ne fit gagner que fort peu de chose à la géographie.
Au contraire, le commodore Byron.eut une mission scien-
tifique il partit en 1764, avec deux vaisseaux,,pour'
chercher les terres qui pouvaient se trouver entre le cap
de Bonne-Espérance et l'extrémité méridionale de l'Amé-
rique. H visita les îles Malouines (Mkland), découvrit les
îles du Roi-George dans la mer. du Sud et, au

boutde

deux .ans,-rentra en Angleterre voyage peu utile par ses
résultats, mais qui commença la longue et glorieuse, liste
des voyages entrepris dans un but surtout scientifique. A

peine, en effet, était-il débarqué, que l'amirauté anglaise
faisait partir, avec les mêmes instruction, Wallis, qui eut
sous ses ordres trois navires, dont'l'un le Swallow, était



commandé' par Carteret. Wallis resta quatre mois dans
le détroit'de. Magellan pour en lever la carte. « Région
sauvage, 'dit-il; où au milieu de. t'été'te temps est froid et
orageux; où, presque partout, les vallées sont sans ver-

dure, les montagnes sans bois; enfin où la terre ressemble
plutôt aux ruines d'un' monde qu'à l'habitation d'êtres
animés. )) Sorti du détroit, 11 trouva les iles de la Pente-
côte, d'Egmont, de Glocester, de GuiHaume-Hénri, et,~e
-19 juin 1767, un an avant Bougainville, il'arrivait en vue
de Taiti, « la. reine de l'Oeéanie )). Il eut d'abord &' en
combattre les indigènes, et ensuite à se défendre des
charmes de la « NouvelIe-Cythère ;). De son côte, Carteret,
séparé de Wallis par un coup' de vent, avait reconnu, au
sud de l'archipel des îles de la Société, l'archipel de la
Reine-Charlotte~ et les îles'Gover et Carteret dans l'ar-'
chipel Salomon.

M. Voyages de Cook.'–L'amirauté ne se lassait pas.'
Carteret n'était pas encore de, retour que,' à la sollicita-
tion'. 'de la Société royale de Londres, un navire, l'BK-
deavour, fut armé pour conduire à Taïti des astronbmes
qui y feraientl'observation du passage de Vénus sur'le

'disque du Soleil'. Cook; qui avait débuté comme matelot,
mais qui venait d'attirer sur lui l'attention par ses belles

cartes 'du Saint-Laurent et de Terre-Neuve, en eut le com-
mandement. Le docteur Solander, sir JosephBanks, l'as-
tronome Green, s'embarquèrent avec lui;'la Société royale
avait ~donné de minutieuses instructions.' L'EMdMtMMr,

'aortLde la Tamise le 15 août 1768, mouilla devant Ta!ti
'durant trois mois. Cette première partie' de sa mission
remplie; Cook se mit à la recherche' du continent'aus-
tral dont l'existence' supposée préoccupait les'esprits. Il'
acheva d'abord la reconnaissance des îles de la Société,
puis employa six mois à-relever la côte orientale de la
Nouvelle-Zélande, dont Tasman avait vu la côte opposée.

.Il constata que le détroit, auquel'les Anglais ont' donné'

1. L'observation du passage de Vénus est. d'uné très grande importance
pour donner la mesure de la distance de la. Terre au Soleil, mesure à laquelle
toutes les autres mesures astronomiquesse rapportent.



.son nom'et que Tasman avait pris-pour un golfe, était
un bras de mer,partageant la Nouvelle-Zélande en deux
îles. Il découvrit ensuite l'entrée du ~cana) qui,sépare la,
Terre de Van-Diemen de la Nouvelle-Hollande; il longeil

la,côte orientale,de cette grande ile et faillit périr sur un
écueil de corail; qui troua son navire. Heureusement, la
pointe'du rocher qui avait fait la;blessure y était restée;
Cook.eut le temps de jeter son navire à terre, et d'ëH
fermer la plaie. II passa ensuite entre le continent austra-
lien et la NouveIIe-Suinée, au milieu des récifs, de cette
mer dangereuse, et rentra en Angleterre le 21 juin 1771.
Cette, fois la moisson était abondante.Le public. Je
gouvernement,.s'intéressaient à ces recherches, et, le
15 juillet 1772, Cook partait avec deux vaisseaux, la jRe-

so~MtMK et l'~<h)eMh<re, noms qu'il faut conserver comme
on garde ceux des vaillants régiments qui se sont signa-
lés dans les batailles. D'après ses nouvelles instructions,
il devait consacrer tous ses efforts à pénétrer, aussi loin
qu'il lui serait possible dans le sud,' où l'on s'obstinait à

chercher un continent qui fit équilibre à. la masse des
terres arctiques. Durant trois années, il se lança avec une
indomptable.-persévérance au milieu des montagnes de
glace et des brumes épaisses de l'Océan antarctique; tou-
jours la banquise, attachée, aux flancs du continent mys-
térieux, ou;nottant sur la surface des eaux, l'arrêtait; il
ne put dépasser que de quelques milles'le 71" degré de
latitude sud. Ses successeurs,,plus -heureux, sont arrivés
jusqu!aut79", et sur beaucoup de points, ont constaté
l'existence, de terres australes~. Cook n'en garde pas
moins l'honneur d'avoir montré la route, révélé les pré-
cautions~. prendre pour naviguer- dans ces mers dange-
reuses,et,conser,ver la santé des .équipages. Quand arri-
vaient, les longues nuits du pôle, il' remontait au nord;
revoyait la Nouvelle-Zélande, les îles de la Société et, che-
mm faisant,découvraitquelque terre encore inconnue,'

comme la Nouvelle-Calédonie et les îles des Amis, où il
il"" 1.1.L'Anglais James Hass :) Tm,

parj9° de Mtude sad, la terre Ftr<"fM et
]eToIcanËfe&tM. '<



recueillait une grande quantité d'observations de' phy-
sique, d'histoire naturelle, et d'anthropologie.A son re-
tour, 5 juillet 1775, la'Société royale de Londres, 'organe
'de l'admiration publique, l'admit à l'unanimité'parmi ses
membres, et le roi le nomma capitaine de vaisseau.
Le troisième voyage de'Cook eut pour objet la recher-

che tant de fois tentée du.passage'du nord-ouest, c'est-à-
dire le passage de l'Atlantique dans le Pacifique par lé'
nord de'l'Amérique. Davis, au xvf= siècle (1S8S-1605),
Hudson, au'commencement du' xvir* ('1610), avaient pris

par les mers du Groënland et y avaient été arrêtée. Cook

attaqua le problème parole côté opposé, par le'détroit de
Behring.'II partit le 12 juillet 1776, sur la ~esoh~MK,
revit la Nouvelle-Zélande, les îles de la Société et 'décou-1

vrit les îles Sandwich, dont les naturels, à son grand
étonnement, parlaient la même langue que les,habitants
des îles dé la Société. Mettant le-cap au nord-ouest, il
touchaila côte d'Amérique nonfloin de l'Orégon: passa,
sans'les voir, devant les iles Vancouver, longea la pres-
qu'île d'Alaska, les premières iles Aléoutiennes, et dépassa
le détroit de Behring jusqu'au cap des Glaces, qu'il ne
put franchir. Revenu hiverner aux Sandwich, ily fut tué

par un indigène~d'Owhihée, au'milieu d'une querelle
qu'il voulait apaiser (18 fév. 1779). Cette ~fois 'encore le
grand navigateur n'avait pas résolu le problème; c'est
d'hier seulement que Nordenskjold~ena trouvera solu-
tion par la circumnavigation de l'ancien monde; mais il
rapportait encore des cartes du Grand océan'et du' détroit
de Behring qui, sont d'une si parfaite exactitude, que les
marins n'ont eu à y faire que fort peu de rectifications.M Voyages de Bomgain*!Ue et de tjt* )f*er«mse –
La France eut' aussi sa part de gloire dans cette explora-
tion scientifique' des mers du globe, grâce'à de hardis..
marins comme Bougainville et La Pérouse.

Bougainville, ancien lieutenantdu'marquis de Montcalm

au Canada, fit, de 1~66 à 1769, le premier voyage autour
du monde exécuté par un Français. En 1768, ~1 découvrit
l'archipel de Taiti, la& NouveIIe-Cythère,

» où Wallisavait



déjà abordé, les Mes Samoa ou des Navigateurs, les Nou-
velles-Hébrides, dans ces mêmes parages que Gook devait
parcourir'l'année suivante.

Le comte de La Pérouse, qui avait servi avec éclat pcn'
dant la guerre d'Amérique, fut chargé par Louis XYI de
compléter les découvertes de Bougainville et de Cook.
Parti de Brest le ler août i785 sur la frégate la Boussole,
accompagnée de l'jis~-oMe il explora la partie nord du
Pacifique, en particulier les côtes de l'Asie au nord de la
Corée, où il découvrit la grande île Sakhalien (1787). Il
gagna ensuite-les archipels du Pacifique; le 7 février 1788,
il écrivit de Botany-Bay (Australie) une lettre au ministre
de la marine. Ce furent les dernières nouvelles qu'on

reçut de lui. D'Entrecasteaux, envoyé à sa recherche, ne
put découvrir ses traces.'C'est seulement en 1826 que le
'capitaine anglais Dillon trouva les preuves du naufrage
de ses' vaisseaux près des iles Yanikoro, et Dumont-
d'Urville, qui visita ces îles en 1828, rapporta en France
quelques-uns de ces glorieux débris qui sont maintenant
au Louvre, au musée de marine..



CHAPITRE XX

FtN 'DU RÈGNE DE
L'OUÏS XV'

't. Le roi et ses favorites. 2. La famille royale. 5. La cour. –.
'4. Le parlement. 5. Le dergé. 6' Lutte entre le parlement et
le clergé. – 7. Suppression de l'ordre des Jésuites (178 M 764). –~
8. Ministère de Choiseul (1758-1770). Réunion de )a Lorraine (1706),
de, la Corse'(176?). 9. Le triumvirat (1770-1774). – M. Réforme
judiciaire du chancelier Maupeou. 11. Pacte de famine, lettres

.de cachet, banqueroute.

I; Le roi et ses favorites. –'Louis XIV,'par cet air
de grandeur qui relevait ses moindres actions, avait atté-'
nue'le. scandale/de ses trop nombreuses faiblessès.
Louis XV ne chercha pas même' à sauver les apparences.'
Le cynisme des mœurs de la .'régence fut dépasse le vicë
impudent prit effrontément possession-de la cour. On
voudrait pouvoir jeter un voile sur cette partie d'un règne
'déplorable; mais ces turpitudes ont contribué à la chute

de l'ancien régime. Il n'est donc pas permis de les laisser
'dans l'ombre.

Jusqu'en755, Louis XV avait mené une vie régulière,.
et témoigné au moins de l'estime à la reine Marie Lec-
zinska. Cette conduite, qualifiée depruderie bourgeoise

;par.Ies anciens amis du régent~ne faisait point l'affaire
des courtisans, qui pensaient avoir beaucoup à gagner si
le règne des favorites recommençait. Le duc de Richelieu,
type accompli du vice élégant, chef de cette école de dé-

~bauchés qui paraient une immoralité profonde des séduc-
tions de la politesse la plus rafûnée, entreprit de perver-
tir le roi. Louis XV ne résista pas à cette fatale influence,

I. Ouvrages de Rocquain e~ d'Aubertin cités au chapitre xYt; Taine, ~N-
CM/! régime;Flammermont,Le chancelier JfaKpeOM les par~meM~.
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et bientôt on le vit s'abandonner sans réserve aux plaisirs
de la table,-boire et manger avec excès, passer des'nuits
entières devant une table de jeu. En 1755, il combla les¡

vœux de Richelièu, en prenant ouvertement pour favorites
quatre sœurs de l'illustre maison de Nesles, qui en neuf
ans' se succédèrent dans ses caprices la comtesse de
Mailly, la marquise de'YintimiUe, la duchesse de Laura-
guais,*la duchesse de Châteauroux. La dernière, femme
d'un caractère impérieux et énergique, prit un''grand*
ascendant sur" l'esprit mobile' et ,indécis de Louis'XV.'
Elle lui fit honte de son inertie,' et, quand l'Alsace fut en-
vahie en 1744, elle le décida à prendre le commandement'
de l'armée. Renvoyée de la cour pendant la ~maladie du

roi à Metz, elle rentra eh'faveur dès que le retour'à'la
santé chassa 'la crainte de la mort; mais elle mourut au
mois de décembre de'la même année, et'une'simple
bourgeoise succéda à l'altière duchesse.

Jeanne Poisson avait pour mère une femme galante qui
spécula sur'la beauté de'sa fille. Bile lui donna'une
brillante éducation, le goût'et la pratique des'arts'3u
dessin, afin dé l'armer dé tous les moyens de séduction.
Elle ne réussit d'abord qu'à la marier à'un sous-fermier,
Le Normand; mais ce sous-fermier était déja'riche'et il
avait une terre à ~Etioles,'près de la forât'de Sénart où'
le roi venait souvent chasser. Mme d'Etiolés ne man-
quait pàs de suivre la chasse; dans une' voiture légère,

avec le plus élégant costume. Le manège réussit; le' roHa
remarqua et, en 1745, elle devint la marquise de Pompa-'
dour. Le charme de sa beauté irréguhère et'piquante ne
suffit pas à expliquer la longue durée de son empire.' Elle

,avait de'l'esprit,, de l'instruction; elle possédait l'art de'
natter les goûts du monarque indolent, de'ménager' à sa
paresse de longs loisirs remplis par dés fêtes ou'des jëux~
et d'écarter de lui le soucHmportun des affaires: On eut~
pendant près de vingt'ans le spectacle d'une femmë'pre--
mier ministre. Mme de Pompadour mit ses créatures par-!
tout, dans les finances, à l'armée, dans' les ambassades.,
Elle eut même sa politique à l'intérieur au sujet'du parles



~ment et des philosophes, des jansénistes et des molinistes;
elle en eut ,une aussi pour l'étranger on sait de quel

prix la France la paya.'Les désastresetles hontes de la
guerre de Sept ans sont en partie son ouvrage, car elle
usa de son crédit pour décider l'alliance avec l'Autriche,
et imposer des généraux incapables, comme Soubise; le
vaincu de Rosbach.. t

Elle mourut en 1764, à 42 ans, ,et l'on est forcé de
dire que son régne fut presque honorable, en-comparai~rson'de ce qui suivit. Après elle, commencèrent les orgies
du Parc-aux-Cerfs, dont nous ne pouvons parler, et, à
partir de 1768, le crédit cynique de la Vaubernier, faite
comtesse du Barry, qui régna jusqu'à la mort du roi, en
1774, et finit sur l'échafaud, pendant la Révolution.

.Z. La famille royate.–Durant ces scandaleux dé-
sordres, la reine, Marie Leczinska, trouvait dans les pra-
tiques d'une piété exaltée la consolation des outrages que'
la conduite-du roi lui infligeait. Elle vivait isolée Hu
cour,~dans ,un petit cercle dont faisait partie le duc de
Luynes, le Dangeau du règne de Louis XV; elle mourut
en 1768.'Le dauphin, Louis de'France, mérita par la
pureté de ses mœurs de provoquer, quand il mourut en
1765, des regrets semblables â.'ceux quiavaient jadis
accompagné dans la tombe le malheureux duc de Bour-
gogne. Affligé de tout ce qu'il voyait, il avait, comme sa
mère, demandé à la -religion -le refuge .qu'elle offre aux
âmes blessées. On, a. conservé de lui un mot qui témoigne
de la dangereuse exaltation de ses sentiments religieux

-«Si je suis appelé au trône, et que l'Eglise me commande
d'en descendre, j'en descendrai. o Ce prince mélanco-

lique et dévot, égaré au milieu des saturnales d'une cour
corrompue, ~laissait trois fils et deux filles, nés de son
mariage avec Marie-Josèphe de Saxe..Les trois fils régne-
ront sous les noms de Louis XVI, Louis XYN et CharlesX.
A,la mort de son père, le futur Louis XVI était un jeune
prince dont les mœurs pures et les goûts austères for-

maient une sorte de protestation muette contre l'immora-
lité' régn,ante. Louis XV lui fit épouser, en 1770, une



archiduchesse d'Autriche, Marie-Antoinette, à laquelle lei

nouveau dauphin ne témoigna d'abordqu'une froideur
voisine de l'aversion.

<

3. tin conr.– Si la famille royale, les favorites, les
courtisans, occupent le premier plan à la cour,' derriÈre
eux s'agite tout un monde subalterne qu'il faut, aussi
connaître.'Le roi a une garde de 9000 hommes, infante--
rie et cavalerie, dont~l'entretien coûte chaque année
7681000 livres gardes du corps, gardes françaises,
gardes suisses, cent-suisses, etc., .tous magnifiquement
vêtues, et chamarres .d'or. Les gardes du corps, 1200 gen-
tilshommes, de noblesse constatée, sont~particulièrement
splendides à voir, avec leurs'grandesbottes noires,'leurr
culotte rouge, leur habit bleu brodé: d'argent.~Les écu-

ries royales se composentde 1857 chevaux, 217 voi-
turcs,. -1458, valets, .palefreniers, cochers,, etc., dont la

livrée seule coûte 540 000. francs par an. La dépense
totale'pour le service des'écuries s'élèvera, en 1775, à'
4600000'livres,, et elle augmentera encore. La chasse
coûte à peu près 1200000 livres par an. Tout le terri-
toire autour de Paris,.àdix lieues,àla ronde, est chasse
gardée. Aussi le roi y fait d'euroyables-tueries 'de 1745
à. 1774,, Louis XV avait forcé 6400 cerfs; en 1780,
Louis XVI tuera 20 554.pièces, et le compte, des bêtes
abattues par lui, en quatorze années,'sera de 189251.
Dans la cAapeHe.~M roi il y a 75 aumôniers, chapelains,
confesseurs, compositeurs de musique sacrée, etc. La
~ftCM~e. se. compose de 48 médecins, chirurgiens, apothi-
caires la musique, de 128 chanteurs, danseurs, du ins-
trumentistes le cabinet'des livres, de 45 conservateurs,
lecteurs; interprètes; 62 hérauts, porte-épées ou~ intro-
ducteurs,, sont employés dans les cérémonies; pour les
logements, Jorsque le roi voyage, il ne faut pas moins de

65 maréchaux des logis. On est effrayé du nombre de
bouches, inutiles, et voraces que le roi consent à nourrir.'
Pourquoi.. donc accepter cette ruineuse obligation? Parce
qu'un grand train de maison rehausse l'éclat, de la majesté

royale. Il est de l'essence même d'ungouvernement-tel



que Douis'XIV 'l'avait" conçu d'entourer la personne''d[i
prince de pompes 'destinées à' éblouie les peuples~ C'est
pour cela que les questions d'étiquette~ avaient alors une
si grande importance.

En vertus de ce .système qui fait du faste royal une
nécessité, chaque prince du sang, chaque princesse, est

pourvu dès sas naissance d'une, a maison )), image réduite,
mais toujours coûteuse, de celle du roi. Il'faut a'tout fils'
et à toute. fille de'France,des valets, des équipages, des
cuisiniers, des gardes,-des officiers de toute sorte. Les
fonctions inutiles se multiplient à'l'infini. Autour du'roi
et de la famille royale s'agite tout un péuple famélique et
oisif qui vit de la cour; Le service des cuisines compte
près de cinq cents, individus cachantsous'des'noms
pompeux ou grotesques'leur coûteuse inutilité grands
officiers de la bouche,' gentilshommes panetiers,coureurs
de vin et hâteursde rôts, garde-vaisselle, etc. Voici encore
le' grand' chambellan ave&fùne nuée de subordonnés

pages de 'la chambre, huissiers de l'antichambre, bar-
biers, tapissiers,horlogers; voici le grand maître de la'
garde-robe assisté d'un nombre infini fd'auxiiiairea; tail-~
leurs, lavandiers, empeseurs, secrétaires de cabinet, 'va-
lets de la garde-robe, etc. Un 'domestique est spéciale-
ment chargé .de porter la canne et le manteau'du'roi/un
autre de nouer sa. cravate, un troisième de le peigner; le
cumul de si hautes fonctions est interdit; chacune d'elles

~a son titulaire. Le'roi seul nourrit,'habille, loge, paye
toute cette gent servile lourde charge'pour les' finances
del'Etat.

Telle est la maison du roi, à Versailles; encore faudrait-
il, pour-oompléteril'énumération, ajouter à cette innom-'
brable valetaille le personnel spécialement attaché à cha-'

cune.des résidences, royales,.Marly, les deux Trianon, la
Muette, Meudon, Choisy, Saint-Germain, Fontainebleau,
-Compiëgne, Saint-Cloud, Rambouil)et,'Chambord,'sans'
compter les Tuileries et,leLouvre.jL'entretien'de'ces
palais, ameublements et'parcs,'exige encore des' dépenses'
considérables.'Le moindre;dép!acement'du roi est rui-~



neux. Veut-il se rendré &i Fontainebleau ,ou à Rambouil-
let c'est l'entrée en campagne d'une année. Une multi-
tude de laquais, une interminable file d'équipages et~ de

yfourgohs chargés de bagages, des chevaux, des écuyers,
des soldats couvrent au loin les routes..
Les plus .'grands seigneurs. soUieitent comme un hon-
neur, se disputent comme un profit les fonctions de la

'domesticité auprès du maitre. Louis XIV les avait habi-
tués à considérer comme une marque de rare faveur le'
soin de porter le bougeoir quand il rentrait le soir dans.
ses appartements. Au temps où nous sommes, le comte'
d'Artois présentant à sa femme les officiers de sa! maison,
parmi lesquels se trouvent plusieurs membres de la plus
haute noblesse, les appelle « ses gens. )) Et cela semble
tout naturel aux descendants des seigneurs féodaux.
La eour~est .le grand marché des grâces. C'est la' seule-.
ment qu'on obtient pensions, titres, dignités.avec de
l'esprit et de l'assiduité,on arrive a, tout. Malheur à ~qui
cherche fortune aiHeurs!"Dans ce milieu factice, l'esprit'
s'affine, la politesse, l'élégance, le goût se développent;

'mais les caractères s'avilissent.
.Quels ont été les résultats du régime de cour? La'cour

a été le, principal obstacle à ~'équilibre des finances, en
absorbant par,an la somme énorme de, 80 à 90 millions.

'Elle a transformé, en .un peuple de flatteurs adroits, d'in-
trigants sans scrupules, d'oisifs~quémandeurs, cette no-blesse si pleine autrefois de sève généreuse. Elle a con-
sacré le triomphe,de la royauté,absoluepar l'éclat qu'elle
lui a,donné; mais elle'a aussi, creusé un abime entre le,
roi, et ses sujets, supprimé toute communion entre le
peuple et,la noblesse,, établi le..régne.de la faveur et du
privilège; de sorte que'la

cour fut tout à.la fois l'expres-
sion la plus complets, de l'ancien" régime et l'unedes
causes les plus directes de sa chute..

<4. Le Paiement. -– Au xviu" siècle, le parlement de
Paris, était divisé en; sept ,chambres la Grand'CMm&)'e

'où pouvaient siéger les. princes, les, pairs,'les conseillers
d'Etat, et qui jugeait les appels,comme d'abus, les causes



concernant'ia régale, le domaine,'les'pairs et les'princi-
paux officiers 'de la' couronne trois CAam&res des eK-
<~MetM'connaissant~en appel des pro'cës.jugés'surpièces;

la'. TbM!'Ke/ M'ï~meMe, qui prononçait sur les jugements
criminels dont appel Était' fait au parlement, et deux
C/MM~res des requêtes chargées des causes que, par pri-,
vilège;des corps et des personnes' avaient- le'droit dé
porter directement au parlement.'
C'était une corporation,puissante' par la dignité et'la

richesse de ses membres, par les nombreuses attaches
de ces grandes'familles parlementaires dont plusieurs
générations,' avaient, 'de père en Ris, décidé de la fortune,
de J'honneur et de la 'vie des citoyens. La science, la

vertu', les mœurs austères dé beaucoup d'entre eux et la
considération'publiquequi les entourait;'leur avaient ou-
vert'la haute société,,tandis que par, tout 'un'monde
d'hommes de robe qui remplissaient le palais,: ils exer-
çaient une active influence sur 'la bourgeoisie parisienne:

~Réduits au silencepar Louis'XIV, ils'avaient'aprës sa'mort retrouvé la voix, cassé son testament, déféré au
duc d'Orléans .la régence avec la plénitude de l'autorité
royale et, 'en récompense, ils avaient recouvré le' droit'
de faire des remontrances. A leur autorité judiciaire, ils
joignaient donc'des droits politiques l'enregistrement
des édits royaux, formalité sans laquelle ces édits n'au-
raient'pas'été exécutoires; et les t'eMOHtraMees, qui

arrêtaient l'action dé l'autorité royale, agitaient l'opinion
,publique et'obligeaient quelquefois le 'gouvernement à
reculer. -Enfin, comme ils avaient'une vague attribution
de.poliee générale, ils prétendaient intervenir dans toutes

les affaires d'administration intérieure et ne s'en faisaient
~fauté, surtout qu&nd ils crurent et voulurent persuader
au public que tous les parlements dé France n'en faisaient
qu'u~seul'e't qu'en. l'absence des états généraux, ils
étaient la représentation de la nation. Cette ingérence
tracassière'dans une foule de questions étrangères à l'ad-
ministration de la justice; cette'prétention de défendre
la royauté contre elle-même, en combattant satrop



grande déférence pour Rome'et ses projets d'impôts ou
de réformes, troublèrent tout le règne de Louis XV. Le
roi répondait aux arrêts etaux remontrances par des
coups d'autorité intermittents, si bien que ce règne peut
être appelé celui des lits de justice .et des lettres de ca-
chet mais il n'avait ni l'énergie ni la persévérance néces-.
saires pour enfermer ces magistrats dans leurs fonctions.
Gallican par tradition nationale, janséniste par opposition"
aux jésuites, le parlement se mêla de toutes les querelles
religieuses du temps, et il en augmenta la vivacité. Le
roi. entendait garder le pouvoir absolu le .parlement
aurait voulu mettre le prince en tutelle, non au.pront
des libertés publiques, mais pour l'avantage particulier,
de la corporation deux prétentions contraires et' mau-
vaises dont le choc contribua à disloquer la. vieille ma-
chine.

s. Le etergë; – Le clergé se divisait en clergé de
''Fr<Mce dans les~anciennes provinces et en c~~e~vM!-
ger dans les contrées conquises depuis François Ier. Cette
distinction n'avait d'importance que pour les impositions;
mais les évoques de Metz, de Toul, de Verdun et de

Strasbourg, suffragants de Trêves ou de Mayence, et'les
1 cinq' évoques'de la Corse, suffragants de Pise oude~
Gènes, ne prenaient point part aux,assemblées générales
du clergé. Les archevêques de Besançon et de Cambrai
avaient au contraire des suffragants étrangers. Les dio-
cèses étaient fort inégaux celui de Rouen renfermait
1388 paroisses; ceux de Toulon et d'Orange 20. Les re-
venus ressemblaient aux' diocèses. L'évoque de Stras-

,bourg avait 500000 livres de rente, celui de Gap, 8000,
et Fleury signait « évoque de Fréjus par l'indignation
divine ;). Un'grand nombre d'abbés~possédaient à peine
1000 livres de revenu; celui de Fécamp pouvait' en dé~-

penser 130000; celui de Saint-Germain-des-Prés.'àParis,
près de trois fois autant. Beaucoup de curés étaient fort
riches,'mais beaucoup de vicaires mouraient de faim.,
Louis XVI méritera leur..reconnaissance en ~ûxant leur
portion congrue à 550 livres. On voit que les uns avaient



,trop, les, autres pas assez. Leroi nommait~ a toutes les
places de quelque'importance dans l'Église;' les évêques,teschapitres et les seigneurs laïques nommaient aux
autre's.,En résumé, 12 000" évêques,. abbés, prieurs et
chanoines, .se ~partageaient près du tiers du revenu de
l'Eglise, plus de 40.millions; les deux~tiers restants de-
'vaient s.u(Sre à huit fois autant de prêtres et de reli-
gieux. Je ne parle point des petits abbés, qui n'étaient ni
du monde ni de l'Église, efqui scandalisaient l'un ét
l'autre. ,t¡

N. ttûtte entre le parlement et le cterge – Le
clergé .était fort attaqué par les philosophes, et il se dé-
fendait malQuels exemples donnaient des cardinaux tels
que Dubois.et Bernis, le,protégé de la marquise de Pom-'
padour? des archevêques, comme. Tressan, à Rouen; Ten-
cin, à Embrun et, pour un Massillon, combien de La
JFar.e,cet évoque de Laon'« qui eût été un mauvais sujet
tpour-un mousquetaire?

B .Quel-respect inspiraient ces
évêques qu'on voyait Paris et& Versailles, mais qu'on
voyait si rarement dans leurs.diocèses, et'ces abbés mon-~
Mains qu'on trouvait dans tous les salons et qui servaient
.à~tout?.Enfin, parmi les plus vertueux, quelles étranges
~préoccupations théologiques en un temps où les esprits

supérieurs, ceux qui conduisent ;les, sociétés,, s'inquié-
taient bien plus d'établir lajustipe humaine que de déter-
miner les ,limites de la grâce divine, et délaissaient'la
question du libre arbitre pour ce.lle des libertés publiques.
D'es jansénistes se, laissèrent aller à la folie des miracles
du ~diacre Pàris,(1727). Le ridicule suffisait seul à faire
justice des convulsionnaires on provoqua contre eux de
nouvelles,persécutions,l'exil, les'lettres de. cachet; et le
parti se releva:' Les molinistes',jàleur. tour, étendirent la
persécution à ceux qui, refusant d'adhérer à la bulle ou
constitution th!:yeKt<!<s, avaient appelé du pape au futur

'1
n,1.'

Molina, jésuite espag~ot, mort en 1601, est auteur d'un livre sur )e
libre' arbitre et la grâce, qui prépara la doctrine condamnée par Pascal
dans tes Lettres à )~t provincial; de là te nom de metmMtM, souvent
donné aux jésuites et aux directeurs trop'indu~ents des consciences.



concile; et ces <tppe!a?tfs étaientnombreux oti en
comptait quarante-huit parmi les docteurs, de fia seule

faculté de théologie..Une partie du bas cierge, plusieurs
évoques des plus respectables, à leur tête le cardinal
de Noailles, archevêque de Paris, et tout son clergé,
étaient.~Nh'cM~M~fMtMM)' En'1727, Tencin~pour

,obtenir la pourpre cardinalice, qui n'aurait pas caché la
honte, de sa vie, condamna, dans le concile provincial
d'Embrun, un--vieillard de quatre-vingts ans, Soanen,
évêque de Senex' et janséniste endurci. Soanen en appela,
pour le spirituel, au pape et au, futur, concile; pour le
temporel, au parlement, qui prit feu aussitôt, et, dans son,
arrêt, de 17SO, essaya de faire revivre la déclaration de
1682..<(Les canons de l'Eglise, disait-il, ne deviennent

lois de-l'Etat qu'autant qu'ils sont revêtus de l'autorité
du souverain, et les ministres de l'Eglise sont comptables
au roi et à la cour, sous son autorité, de tout ce qui peut
blesser les lois deJ'Ëtat. ))Les~m6linistes,'tout-puissants
auprès du roi, le décidèrent à prendre-parti contre'ceux
qui défendaient les prérogatives de sa couronne; il cassa

l'arrêt, exila des conseillers, même le parlement presque
tout entier, et finit, pour avoir la paix, par'le rappeler
le parlement rentra triomphantdans Paris.

La'querelle recommença en
1749,par un mandement

de. l'archevêque de Paris, Christophe deBeaumbnt, qui
ordonna de refuser les sacrementsà quiconque ne pré-J
senterait pas un billet de confession signé du nom d'un
prêtre adhérent a*Ia butte, et menaça du,refus de sépul-
ture, e'est-a-dire d'une note d'infamie, ceux qui .mour-
.raient,sans avoir été. administrés. Dans le parlement, a
.coté de .vieux.conseillers jansénistes, se trouvaient, aux.
requêtes et aux enquêtes, beaucoup,do. jeunes magistrats
qui partageaient les sentiments de,Yoltaire. Tous crurent
l'occasion convenable pour renouveler la lutte, ceux-là

contre le clergé moliniste, ceux-ci contre,l'autorité cléri-

1. Petite ville des Basses-Alpes, arrondissement de CasteXane. Cet evMn!
a été supprimé en1790.



cale; ils rendirent un arrêt pour obliger les curés à admi-
nistrer les mourants, et des-recors de justice allèrent
contraindreJes'prêtres à'~porter le saint viatique aux

,malades. L'archevêque leur défendit d'obéir, et le curé de
Saint-Etienne refusa l'extrême-onction au duc d'Orléans
(le fils du régent), zélé janséniste, qui s'Était depuis

longtemps retiré à l'abbaye de Sainte-Geneviève. Le pai'-
'lement fit saisir le temporel de l'archevêque (i7S3),
décréta dés curés de prise de corps; et condamna auban,-

'nissement perpétuel ceux qui. l'attaquaient'en chaire par
d'injurieux commentaires. Une 'instruction de l'évoque

''de Troyes "fut brûlée par la main du bourreau, à quoi
~l'évêque répondit en excommuniant ceux qui 'liraient
tl'aote du parlement ou en garderaientcopie. L'archevêque
deParis, alors confiné dans sa maison de Conuans, fit
-mieux il enveloppa dans l'excommunication tous ceux
,qui n'adhéraient pasà la bulle. La sentence fut prononcée
avec l'appareil usité au moyen âge, les cierges éteints et
les cloches sonnant lugubrement.La cour, fatiguée de
tous ces'cris'discordants, exila le parlement et'l'arche-
vêque ('1755). A ces étranges combats,'les,philosophes
battaient des mains, et beaucoup qui s'éloignaient de ces

'discussions oiseuses, au fond desquelles se cachait pour-
tant la question de l'indépendance du pouvoir temporel,
s'éloignaient aussi de la religion qui les suscitait le scep-
ticisme gagnait de toutes parts.

On profita, en 1754, de la naissance du duc de Berry
pour avoir l'air de faire une 'grâce le parlement, exilé
l'année précédente, enmême temps que l'archevêque de
Paris, fut rappelé. Il revint animé de la même ardeur. En
vain le roi imposa un silence absolu sur les questions
religieuses lé parlement supprima un bref apostolique du
pape Benoît XIV qui; tout en adouèissant les exigences de
la bulle Unigenitus et les rigueurs du clergé français,
les autorisait pourtant. Puis il essaya' de former, avec les
autres parlements du royaume, un grand corps, qui, en
faisant agir dans le même sens toutes les influences dontt
il disposait, aurait contraint la royauté à renoncer. au



pouvoir absolu'résultat souhaitable! mais qui devait être
obtenu par d'autres moyensi Le roi ordonna aux magis-.
trats de- ne pas sortir de leurs fonctions ordinaires ·:
cent quatre-vingts donnèrent leur démission.'L'efferves-
cence 'fut extrême dans Paris. Un illumine, François

'Damiens, s'exalta au point d'attenter aux jours du roi
(175'?). Il ne le blessa que-légèrement, et fut écartele. Le
succès 'du procès des jésuites' et la victoire'gagnée sur
ces anciens ennemis enfla~Ie coeur des parlementaires; en
même'temps qu'elle augmentait l'irritation de ceux qui,
à la cour, étaient les amis des jésuites et les ennemis des

« robins)).
W. Suppression de l'ordre des Jêam!tes (ON<

iWt). -~Les'jésuites-avaient cherché, en France,à
mettre l'épiscopat aux' pieds du saint-père, le parlement
aux pieds du roi, et tous' les ordres de l'État sous leur
influence. Us'voulaient gouverner les âmes pour assurer
leur salut,'mais'aussi pour la plus grande gloireet puis-
sance de leur compagnie. Leur lutte contre l'esprit lai-
,que, prise'dans son ensemble, ne manque ni d'audace ni~'
de grandeur,'quoiqu'elle ait été poursuivie souvent avec de
l'astuce, dela~duplicité. des compromis coupables, et de
détestables moyens. Mais, comme pour toute guerre l'ar-
gent-est unei nécessité, ils avaient joint a leurs missions
apostoliques des entreprises de commerce qu'ils savaient
faire réussir. A Goa, au:BrésiI, dans l'Amérique espa-

gnole, ils trafiquaient sur une large échelle, au détriment
des négociants o'rdinaires et des compagnies commerciales
fondées parles diverses nations.'Les gouvernements, qui
trouvaientpartout, dans les affaires d'ordre spirituel, cette
corporation sourdement remuante, voyaient encore les

intérêts matériels de leurs sujets compromis~par une
rivalité quelquefois déloyale. Au Canada, ils faisaient un

commerce très actif de'contrebandepour les pelleteries,
malgré le gouverneur de la province et les instantesrécla-
mations des directeurs de la Compagnie des Indes contre
cette violation des lois et cette atteinte aux privilèges dé
leurs commettants. Ailleurs, ils achetaient et vendaient



des esclaves,dans la mer des Indes; ils exploitaient, avec
des esclaves/des pêcheries de ,perles; à Gênes, àYenise,-
â.Rome. même, à. Lyon, ils'avaient des. comptoirs. Un
jour,,l'Espagne et le'Portugal convinrent d'un échange de
provinces qui faisait, passer, le Paraguay sous la domina-
tion,portugaise ;Jes.jésuites, qui avaient dans ce pays des
établissements très prospères, encouragèrent la résistance
des. habitants, et l'échange ne se fit pas. Le. marquis de
Pombal, qui régnait à, Lisbonne sous Je roi Joseph 1~Ies
accusaa.,Rome de comploter contre l'Etat et de se livrer
à des trafics illicites.Il leur: interdit le commerce; un
attentat ayant eu lieu contre le roi, il enveloppa dans le
procès,trois jésuites, pour avoir,.comme-confesseurs'ou
casuistes, approuve le, projet de régicide un d'eux.~fut
brûle; puis il confisqua les biens de l'ordre, et chassa
tous ses membres du Portugal~ 759).
Cet événement fit un grand bruit en Europe. Un autre

put un,'retentissementet des suites,encore plus considé-
rables leP.; La Valette, préfet des missions, aux Antilles,
fit une banqueroute de trois millions. Les intéressés, gros
négociants de Marseille, essayèrent de se faire payer,par

les chefs de l'ordre, et, n'yréussissant pas, actionnèrent
la compagnie devant les ,juges consulaires de Marseille,'
puis au, parlement de Paris. Pour ne point payer, les jé-
suites prétendirent que leurs duférentes maisons n'étaient

point solidairesquant au temporel, et que cette règle
était établie dans leurs Constitutions. Le parlement
ordonna aussitôt l'apport des Constitutions, jusqu'alors
si bien cachées; quand il les eut, il les examina, en vue d'y
trôuver,,autre chose que la règle-dont les jésuites s'auto-
risaient pour ne., pas payer leurs créanciers~ L'examen.
terminé, il rendit ,deux arrêts l'un condamnant au feu'
beaucoup, de livres composés par des jésuites, où se trou-
vait une, doctrine

« meurtrière et abominable »l'autre
recevant l'appel du procureur général contre les Con-
stitutions de tia; Société. La' reine, le dauphin, une
partie, de la cour'et'presque'tout. l'épiscopat étaient
pour les, jésuites;, mais. Mme de Pompadour.'Choiseul.



et le public étaient~pour Je parlement ils l'empor-'

'térent.
'Le 6 août 1761; le parlement de Paris déclara l'institut

«
inadmissible par sa nature dans tout''Etat policé.

comme étant un corps politique qui tend,' par toutes
sortes de voies/aà une indépendance absolue et a l'usur-
pation de toute autorité. Corps immense, répandu dans
tous les Etats sans en faire réellement partie, -ladite
Société s'est constituée monarchique, en sorte qu'aùtant

elle se procure de 'membres, autant les souverains per-
dent de sujets,'qui prêtent, entre les mains d'un monarque

étranger (le général résidant à Rome), le serment de ndé-'
lité'le plus absolu et lé plus illimité. Par son existence
même au milieu de l'État, elle tend à effectuer la disso-

lution de toute administration, et à détruire le lien de
toutes les parties ilu corps politique. » Les jésuites furent
contraints de vider dans la huitaine leurs 'maisons'~et
leurs collèges, où'l'on envoya'd'autres'maitres.'a Je pré-
tends, avait dit La Chalotais, procureur général au parle-
ment de Bretagne,'je prétends revendiquer pour la nation
une éducation qui ne dépende que de l'Ëtat, parce qu'une
nation a un droit inaliénable et indestructible d'instruire
ses membres, et que les enfants de l'État doivent être
élevés par l'État.

» Une déclaration royale de novembre
1764 prononça officiellement le bannissement de France'
de la Société de Jésus. C'était sur une misérable question
d'argent que cette grande Compagnie tombait; mais l'édi-
fice était depuis longtemps miné par l'opposition'-parle-
mentaire et. janséniste, et par -l'esprit anti-religieux du
XVIIIe siècle; la'banqueroute du P. La Valette détermina
le choc qui le renversa.

L'Espagne et Naples 'suivirent l'exemple de la France
('1766); Parme fit de même en 1768.' En vain le pape
Clément XIIIprotesta par une 'bulte qui confirmait les
jésuites dans leurs privilèges. -Le saint-siége dut''céder
aux instantes réclamations des puissances catholiques, et
Clément XIV prononça solennellement, en 1773; la sup-
pression,, pour toute'la chrétienté, de la Compagnie de



Jésus. On comptait alors environ~20 000 jésuites, dont
~OOOenFrance.

La lutte entré le clergé et le parlement ne fut pas ter-
'.minèe par ce grand coup. En 1765, l'assemblée du clergé
ayant demandé ~Ie rappel des jésuites, des mesures sé-
vères pour la ,défense de la foi* et le respect des immu-
nités de, l'Église, les cours souveraines '.lancèrent, des
arrêts, rédigés en termes violents, défendant., sous les
peines les plus graves,, la. publication des actes, ou ré-
sumé des délibérations de l'assemblée. Le roi,< dont la
dévotion et les viceSt augmentaient' avec l'âge, penchait
de plus entplus vers le clergé;) il cassa les arrêts des
parlements,,et, quatre ans plus'tard, il cassa, les parle-
ments eux-mêmes. Le,.clergé, avait satisfaction victoire)
stérilet car dans,vingt années il perdra ses privilèges, et
les abus.qu'il croyait sauvés.–

“8. Mtmistcfe de Choiseul (tWS8-iW90)Remninn de,
la Lorraine (iWNC), de t& Cm-se (t968).–Le ministre

qui- avait été mêlé'au grand débat, de, l'expulsion .des~
jésuitesétait le duc, de Choiseul..Cet homme d'Etat avait
d'abord porté le nom de comte de Stainville et avait servi
avec mérite dans la guerre de la Pragmatique. Entré dans.
la carrière. diplomatique,,il avait géré l'ambassade de
Rome et celle de Vienne; il était à Vienne lors de la con-
clusion de l'alliance franco-autrichienne, et ,le rôle qu'il
jouaentées circonstances importantes, contribua-àà le
mettreen évidence.. Son intimité avec Mme, de, Pompa-,

dour.Ie seryit.mieux encore..La .marquise Lavait rappelé
de Vienne,-rayait fait créer duc de- Choiseul, pourlui
donner en.l7S8, en remplacement du cardinal de Bernis"
le portefeuille des affaires étrangères, qu'il:échangea~eu
1761 ,contre. celui, deJa guerre et de la<marine. En 1766,
iLj'epNt les, aiîaires.étrangères confiées depuis, 1761. à

son cousin.le duc de Prasiin.qui.devint alors ministrede
la-guerre; Choiseul resta au ministère jusqu'en .1770. Jl

H,
:.J 11 i ~tL'assembMe.du~etergë de

1770 demanda encore l'exécution des an-
ciennes 'tois contre tes'protestants'et la ptmiUon d~s'auteurs d'écrits con-
traires à ia,tre!igion. ~it



donc géré pendant douze ans les plus importants de nos
services, et, sans en avoir le titre, il a fait..fonction de
premier ministre. On ne peutl'appeler,un grandministre;
mais il'fut un ministre patriote qui eut .a coeur de rele-
ver la France de l'abaissement où elle était tombée.

La guerre'de Sept ans avait été entreprise pour la'
ruine du roi de Prusse et )a défense des colonies fran-
çaises Frédéric H en sortait victorieux ~et les colonies
françaises étaient détruites. Au traité d'Aix-la-Chapelle,
la France paraissait encore lapremière des puissances-

militaires, grâce aux victoires du maréchal de Saxe,-qui
avaient jeté sur.eHe un reflet de la gloire de Louis XIV;
mais la guerre de Sept ans. avait montré l'impéritie de
nos généraux, l'indiscipline de 'nos soldats et, malgré
quelques exceptions heureuses, l'affaiblissement des qua-
lités militaires, de notre pays. Sur mer, c'était plus qu'une
décadence, c'était,une ruine complète.'Choiseul avait

donc & refaire nos~forces et à préparer la revanche contre
la Prusse et l'Angleterre.

I[ essaya de réorganiser l'armée de terre en diminuant
les dilapidations dont elle'était victime, et en constituant

fortement des cadres'pour qu'il fût aisé .de passer rapide-
-'ment du pied de paix'au pied de guerre. Il reprit l'oeuvre
de Macbault pour la création d'une flotte. Le mouvement
revint dans nos ports, et l'Angleterre vit avec douleur re~

naitre cette marine qu'ellecroyait avoir à jamais détruite.
Pour compenser la perte de nos colonies, Choiseul essaya

de coloniser la Guyane; la tentative fut d'ailleurs mal-
heureuse. Lorsqu'il 'quitta le ministère,, nous avions
soixante-quatre vaisseaux et cinquante frégates ou cor-
vettes, qui bientôt, dans la guerre d'Amérique, disputeront
aux escadres anglaises l'empire de l'océan.

Des actes, des paroles énergiques, montrèrent que la
France se redressait sous les revers. Un Anglais, surpris
au moment où-il levait le plan des fortifications de Brest,
fut mis à mort, sans que son ambassadeur osât réclamer.

~La Corse, soulevée contre les Génois, ses anciens maîtres,
et vendue par eux à la France, fut occupée, conquise,



.reunie au territoire français, et l'Angleterre
se

contenta
de faire,un héros de Paoli, qui avait combattu contre nos'.
troupes:'C'est en 1768 que HIe'fut acquise à la France
c'est'en 1769 que Napoléon y naquit, juste à temps pour
naître Français.
!Deux ans'plus tôt (1766), la mort de Stanislas avait

amené ta réunion de la ~Lorraine à la France. Ce'prince
s'était fait bénira par son administration paterneUe~èt son-

1S. l'
souvenir vit'encore à Nancy, qui est Ëère' à bon'droit
desmonumentsdontil'Iadécora.'

C'étaient des acquisitions sans gloire, mais utiles, ét
dont'1'AngIeterre frémissait.' Choiseùl Tte prenait ~ucùn
souci de calmer ces inquiétudes~ Des Anglais, étant venus
s* établir'en Amérique dans une île espagnole,- en' avaient

-été chassés; ils menacèrent l'Espagned'une guerre Choi-
seut~prèpara aussitôt,~ pour'soutenir notre alliée, un for-
midaMe'armement qui,Ies fit rènéchir. En même temps,'
i! encouragea l'opposition qui se formait parmi les colons

anglo-américains contre leur métropole~il' détacha le



Portugal et la Hollande de l'alliance anglaise, et prépara
cette union des marines secondaires qui devait, quelques
années plus tard, devenir la ligue des neutres contre
ceux qui s'appelaient les maîtres de l'océan.'
ïDans la politique européenne, Choiseul avait

donné
à

notre pays'une très forte position. Le pacte de'famille
aval),,fait des états bourboniens comme des satellites'de
la; France. L'alliance de d'Autriche, dont il avait été l'un
des auteurs, qu'il avait renouvelée en arrivant aux affaires,
et qu'il scella en 1770 par le mariage du dauphins avec
Marie-Antoinette, pouvait, nous donner l'espérance d'ar-
rêter les'progrès de la Prusse, si'nous savions en'tirer
meilleur parti.que dans la'guerre de Sept ans.'Dans l'Eu-
rope orientale, Choiseul essayait de fortifier le 'gouverne-
ment suédois contre les intrigues de la Russie et tendait
une main amie à la Pologne; qui, 'sous le poids des vices
de sa constitution penchait de jour en jour vers l'abime
il lui envoyait un'agent secret, Dumouriez. S'il eût réussi,
une barrière restait debout contre ce colosse du nord; qui
depuis Pierre le Grand ne cessait de grandir, la tête au
pôle, les pieds sur'le Danube; une main sur la~'Baltique'
et l'autre s'étendant déjà sur la Pologne. Mais une brusque

'disgrâce vint anéantir tous'ces projets. L

9. Le trinnMirat (J)MC i?M) –'Choiseul'avait
beaucoup, d'ennemis.'Les jésuites avaient. laissé derrière

eux'un parti puissant qui ne pardonnait pas au ministre
leur expulsion..Le duc d'Aiguillon, qu~il avait' fait révo-
quer de son gouvernement de Bretagne; *le chancelier

Maupeou, l'abbé Termy/contrôleur des finances, formé-
"l'eut contre lui un; secret.triumvirat qui eût.'été impuis~
sant sans le honteux auxiliaire qu'ils, se donnèrent. A
.Mmo-dePompadour, morte en 176't, avaitr. succédé la
comtesse du Barry, dont la seule'présence était: une

souillure pour Versailles.'Le duc de Choiseul refusa de
plier devant'son- crédit cynique., Elle jura sa ruine et
obséda le roi pour l'obtenir. Le triumvirat la poussait et
lui .fournissait, les' raisons sérieuses quand 'elle avait
épuisé les saillies'inconvenantes: Choiseul, disait-on.au



roi, était le cher des philosophes, et le vicieux monarque
détestait. leur. liberté de penser l'ami des parlements, et

Louis s'irritait.de leur intervention dans les affaires pu-
bliques il ne rêvait que guerre, et le roi ne voulait que
paix. Cette cabale enfin.,triompha, et en 1770 Choiseul
fut exilé par un'billet. laconique dans sa terre de Chan-

ttelouptjpres d'Amboise, où le suivit tout un cortège de
partisans et d'amis qui, ne craignirent pas, cette fois, de
déserter la cour, tant,les temps étaient changés 1 Louis XV,
dit-on, fit un jour,de ,ce ministre, un éloge qui était sa
propre, condamnationquand il~ apprit que la Russie.
l'Autriche et laf Prusse venaient de se partager la Pologne:
«-Ah! cela ne .serait ;pas arrivé, s'écria-Hl, si Choiseul
eût été.encore ici! fil ne remonta jamais au ministère;
mais son influence auprès de Marie-Antoinette lui.permit
de servir encore indirectement. la France en poussant
Louis, XVI à prendre parti pour les Américains~
D'Aiguillon prit la place de Choiseul aux alfaires étran-

gères, mais pour détruire l'œuvre de son prédécesseur. S'il
conserva au début quelques agents en Pologne, s'il .fit au
futur'Gustave Hl,Jors de son voyage, en France, des pro-
messes de subsides, il se désintéressa de tout le reste
avec la plus complète indifférence. La politique extérieure
de ses trois années et'demi de ministère (1770-1774) se
résume, en un'mot: c'est la politique du néant.
i<t BëfoMmej'Mtteiatre du chmmcetter Manpe<m.–Pendant,tout ce siècle,, lesparlementsavaient montré
Pendant tout ce siècle,1 les parlements' avaient montré
l'esprit d'indépendance qui était alors dans l'air'et que
tout le monde respirait. En face d'un gouvernementdébile,
leur ambition grandissait,, et ils avaient cherché a éten-

cdre leur autorité jusqu'aux affaires de l'État. Edits du
roi, bulles du pape, mandements des archevêques, écrits
des philosophes, tout -était traduit & leur barre, et, pour
avoir raison de cette opposition, il' fallait-j'ecourir sans.
cesse aux lits de justice,- aux lettres de- cachet, même a
l'exil.'La chute de Choiseul qui les soutenait, l'entrée aux
affaires de d'Aiguillon qui était leur ennemi, de Maupeou
a.qui on prétait des idées de réforme judiciaire, faisaientt



pressentir
aux parlements le sort quiles attendait. Ces

craintes furent bientôt réalisées.
Le.parlement de Bretagne avait eu de longues querelles

avec le'duc d'Aiguillon, gouverneur de'cette province,
qui avait toujours soutenu la cause'des jésuites/Le pro-
cureur général La':ûhalotais avait-malmené dans ses ré-
quisitoires le protecteur aussi bien que les protégés~ D'Ai-
guillon se~vengea par un acte arbitraire ilrfit jeter La
Chalotais: en prison. Le parlement, de 'Rennes intenta
aussitôt un! procèsà d'Aiguillon; et, comme il était pair
de France,'le procès fut évoqué au parlement de Paris;
qui allait condamne)'te duc,, quand le roi, dans un lit de
justice, arrêta la.procédure. Alors les magistrats déclarè-
rent que, a dans leur douleur profonde, ils n'avaient pas
l'esprit assez libre pour;décidor des biens, de la vie et
de l'honneur des sujets du roi », et l'administration de la
justice fut suspendue. « Ils veulent mettre la couronné au

greffe )), disaient Maupeou et le roi. C'est à ce moment
que Choiseul fut renvoyé, et sa place donnée à d'Aiguillon.

Dans la nuit du 19 au 30 février 1771, cent soixante-
neuf magistrats furent' réveillés par l'arrivée de~ deux
mousquetaires, qui leur enjoignirent de signer un oui ou
un non à l'ordre de reprendre leurs fonctions. Trente-
huit seulement signent oui et se rétractent le lendemain.
La.nuit,suivante, un huissier leur signine:Ia'confiscation
de leur charge; et des mousquetaires leur apportent'des
lettres de cachet qui les relèguent en divers lieux à la
fin de l'année, il y avait plus de sept cents magistrats en
exil..
L'antique parlement de Paris n'existait plus Maupeou

avait le champ libre pour appliquer ses idées de réforme
judiciaire. Elles consistaient dans ces trois points essen-
tiels diminution de. l'étenduedes ressorts de justice, et,

-pour cela, création dans le ressort du parlement de Paris
de six conseils supérieurs, à Arras/Blois,'Chatons, CIer-
mont-Ferrand, Lyon, Poitiers; suppression de la. vénalité
des,, offices; suppression des vacations et épices, c'est-à-
dire gratuité de 'la justice. Appliquée'd'abord' au parle-



ment de -Paris (1771),'cette réorganisation fut étendue
ensuite aux parlements de province:

On Tte peut contester aujourd'hui que cette réforme ne
réalisât un véritable progrès; mais'.personne! ne voulut
voir ce'qu'élle pouvait avoir de bon, d'utile, de nécessaire

même; on ile vit que le renvoi brutal d'une magistrature
qui faisait de'1'opposition et, pour cela même, très popu-
laire, et, sonr remplacement par une 'nouvelle que l'on
disait'servile et vendue au pouvoir.'Les railleries acca-~
Mèrent de'toutes parts le parlement'nouveau~ auquel on
attacha' le nom de Maupeou, L'aventure d'un'de ses mem-
bres,le fameux'Goezman, que~Beaumarchais dans ses
Mémoires 'étincelants de verve et dévorés de la,foule, con-
vainquit de s'être vendu, lui fut un coup terrible. «'Sire;
dit. au roi le comte de Noailles, nous pouvons espérer que

votre parlement réussira il commence à ~renr/re. ))
Se qui..ëtait le~plus grave, c'est que l'opinion publique

s'était enfin sérieusementémue; que l'opposition parlait
même autour du trône, 'que tous les'princes du'sang, un
seul excepté, que treize pairs, protestaient « contre lé ren-
versement des lois

deFËtat)),
qu'enfin le nom'-redoutable

des états généraux était prononcé par les parlements de
,-Toulouse, de'Besancon, de~Roueh, et à'Paris même, où
la cour des aides, par la'bouche du vertueux Lamoignon
de Malesherbes, avait fait entendre les paroles suivantes
oPour la première fois. Sire, depuis l'origine de la mo-
narchie, nous venons de voir la confiscation'des biens et
celle des offices-prononcées sur une simple allégation et

par un arrêt de votre conseil. Le peuple avait autrefois
la~consôlation de présente!ses'doléances aux rois vos
prédécesseurs; mais depuis un siècle et' demi, les états
n'ont point .été convoqués. Jusqu'à ce jour, 'au moins la

'~réclamation des cours suppléait a celle des états, quoique
imparfaite; mais aujourd'hui l'unique ressource qu'on
avait laissée au peuple lui estaussi enlevée. La noblesse,
qui.approche de près Votre Majesté, est forcée de garderie
silence; enfin'l'accès'du trône semble se fermer aux prin-
ces mêmes du sang. Interrogez donc, Sire, la nation elle-



même, puisqu'il n'y a plus qu'elle qui puisse être écoutée
de Votre Majesté. ?Bientôt, en effet, il faudra que~ la na-
tion vienne elle-même, mais pour tout. reconstruire, car
tout s'ébranle et chancelle. Richelieu et Louis XIV avaient
détruit' l'importance politique de ta noblesse ~Louis XV
détruisant le grand corps de la magistrature, qu'allait-il~
donc rester pour étayer le vieil édifice et couvrir le mo-
narque ?

i< Pacte de famine, lettres de cachet, btmtjme-
roMte. – Et chaque jour là honte de ce monarque aug-'
mente. En 1775, c'est la Pologne, que l'Autriche, la'
Prusse et la Russie se partagent, sans que la France fasse·
rien pour empêcher cette exécutionde tout un peuple
En 1767, c'est l'association dite le pacte de famine, qui-
renouvelle. son bail pour l'accaparement des grains et qui
crée les famines artificielles de 1768 et 1789? Louis XV
était un des actionnaires de cette monstrueuse compagnie.
Pour regagner ce que lui coûtaient ses plaisirs, il agio-'
tait sur les blés, il spéculait sur la'disette. Ce sont les
lettres de cachet, qu'on prodigue d'une effrayante manière,
et par lesquelles la liberté des citoyens, est livrée aux
riches et aux puissants qui ont une passion & assouvir ou,
une vengeance à satisfaire.~ C'est l'abbé Terray enfin, cet
homme qui avait été l'un des organisateurs du pacte-de
famine et qui regardait le peuple « comme une éponge
qu'il faut pressurer )) il ne savait pas qu'un impôt exa-

,géré est ruineux pour le fisc mcme, parce qu'ilempêche
la formation de la matière imposable ou qu'il la détruit

quand elle est formée. Terray remania tout le système
des contributions de manièrea rendre les taxes acca-
blantes. La misère s'accrut, Je revenu n'augmenta pas, et
il ne trouva~ d'autre'remède pour réduire'la dette de

l'État qu'une banqueroute. Aux clameurs qui s'élevaient
de toutes parts, Terray répondait froidement «Le roi est
le maître; la nécessité justifie tout. )) Il n'en laissa'pas

moins subsister un~déncit annuel de 41 millions. Et
cependant,,depuis 17-15, les impôts avaient plus que
doublé; étant montés de )65 millions56S. Louis XV



prévoyait bien que quelque terrible expiation approchait;
mais dans son égoïsme il s'en consolait en pensant qué
la catastrophe'tomberait sur une autre tête « Ceci du-
rera bien'autant que moi,disait-il; mon'successeur s'en
tirera comme il' pourra. » Aussi sa mort (10'mai 4774)
fut-elle accueillie avec une joie universelle.



L'EUROPE OHIKNTALE DANS LA' SECONDE MOITIÉ

).' État de la
Suéde,de !a Turquie et de la Pologne au xTm* siècle.

9. Catherine 1" ('1725~)727). Pierre n (1727-1750). Anne (-[730-174e).
3. Ivan VI (-174MM1). 4. Elisabeth (1741-1762).- Pierre III

"(1762).– 5. Catherine II {1762-1706).'–.0. Intrigues russes et
prussiennes en Pologne; élection de Poniatowski (1764). 7. Af-
faire des dissidents; confédêmtion de Bar (170S). – 8. Victoires des
Russes sur les Turcs (1769-1770). 9.. Premier partage de la
Pologne (1773). 10. Mvotte de Pougatchef (1775). )).Traité
de Kaïnardji avec les Turcs (1774). 12. Soumission des Cosaques
(1775).'– 15. Seconde guerre contre les Turcs; traité de Jassy
(-1792). 14. Deuxième partage de la Pologne (1793). – 15. Troi-
sième et dernier partage de la Pologne []796). – '16. Mort de Ca-

thcrincll (t706). 17. Révolution opérée en Suéde par. Gustave III
en 1772.·

i ~Ëtmt de ln Suède, de ht Tnrqnte et de tm Po-
togneam''xvtf< si~cte. – L'Europe orientale est'une.
plaine immense bordée au nord et au sud par deux mers
et deux péninsules montagneuses. Les Polonais et les
Russes se sont disputé cette plaine et y ont dominé tour à
tour, les uns au moyen âge, les autres dans les temps
modernes. Des deux ~péninsules, la Scandinavie et la
'.Thrace, sortirent aussi deux peuples qui essayèrent d'en-
tamer'ta plaine les Turcs prirent tout le versant de la mer
Noire; les Suédois occupèrent presque tout le bassin de la
Baltique. Ainsi la Suéde,'la Pologne etla Turquie, contenant
la Russie, lui barraient lesroutes de l'occident et lui fer-

ttulhiërc, Bf~Otre de faHm'c~'c do Pologne et du f~mem&t'Bmen~de
celle repMM'gMe; Geiu'o~ JfM~ûM'c des États scandinaves; Rimbaud, ~'s-
toire de. Russie; Léger, ~t~of~~e ~K~'c/te-~OH~rte; de la Jonquière,
TI~fot't'e f/e ~'emp~vo~MMM; Snrp), La ~MM~'OH ~'Or~Ht ~M xVtu'x'*pc~e.
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;maient l'accès des mers européennes. Pierre le Grand
s'était déjà ouvert la Baltique; sa fille Elisabeth allait con-
quérir une partie de kvFinlande Catherine II'allait s'ou-

vrir l'Euxin, et, par le .démembrementde la Pologne,
porter sa frontière occidentale jusqu'àla Vistule..
Comment ce peuple, né d'hier, put-il* ainsi prévaloir
contre ses glorieux voisins?-.Ce fut moins < par sa force,

quoiqu'elle fût grande, que par leur faiblesse.
:La Suède, trop. pauvre pour1 faire seule la guerre de-

,venue sicoûteuse, trop mal" peuplée pour tenir tôte,
comme autrefois,, avec ses petites armées, .aux multitudes
qu'on a pris, depuis,Louis XIV, l'habitude de mettre sur
pied, venait.-dei dépenser, avec,Charles XII, jusqu'à "son
dernier soldat et son dernier écu. Il lui fallait du temps
et du repos pour se remettre. 'En attendant;' la Russie,y
avait acheté un,parti,qu'on appelait les bontiels, et, jus-
qu'à, .Gustavei III,- elle i la tiendra, par, son or', dans sa
dépendance.-

» >•,
Les Turcs avaient' de bonnes frontières et de belles

provinces, mais ilsavaient perdu leur élan guerrier.
Après un. siècle de courses furieuses et de victoires à
travers l'Europe et l'Asie, ce peuple, né sous la tente et

.mal préparé pour la richesse et la domination, était re-
A tombé dans,l'apathie orientale. Les sultans, qui passaient
de la prison sur le trône, n'y portaient nulle connaissance
des choses et des hommes, et leurs 'ministres étaient
comme ,eux. La, vénalité corrompait tout, l'ordre civil et'

^l'ordre militaire
lt'Pendant que le monde marchait autour d'eux,

les
Turcs

s'étaient arrêtés, et leur.organisation militaire, supérieure
•au, xv° siècle .àc celle des Européens, n'ayant pas été amé-

liorée, était "devenue .très inférieure. Les janissaires
n'étaientplus une .force contre le dehors, et,' au dedans,' ils
étaient un danger continuel par leur esprit' turbulent.

'Enfin le mépris des Turcs pour les chrétiens les avait
-empêchés de se mfilerleurs sujets, de sorte qu'ils
formaient moins un grand peuple qu'une armée 'd'occupa-

tion campée au nord- dû Bosphore. Les vaincus,' au con-



traire, que leur tolérance,' faut-il le dire,gavait- laissés,
vivre en 'corps de nation, formaient en face d'eux une
masse de populations deux ou trois fois plus nombreuse,
qui ouvrait l'oreille et donnait ,la main à toutes les intri-

gues étrangères. Ainsi, en Turquie, superposition violente

du petit nombre au.plus grand; et ces maîtres, queutant
de périls entourent, passent deux siècles à perdre leurs
qualités, à augmenter leurs vices, par conséquent à dimi-
nuer leur'force. Y a-t-il à s'étonner que le souvenir de
Mahomet II et de Soliman n'eût plus rien.d'effrayantpour.
l'Europe? < i f >.En Turquie cependantil y avait un. centre, une auto-
rité c'est ce qui, l'a fait durer..En Pologne,il n'y en
avaitpoint. Plaine immense sans frontières .naturelles, 'la
Pologne était un Etat géographiquement mal fait; déplus,
et surtout, c'était un Ktat! mal ,organisé qui marchait- à
rebours de l'Europe et de la civilisation. Une lutte héroïque
trois <et quatre, fois séculaire, contre les Mongols, les

Russes et les Ottomans, y avait formé une noblesse très
brillante, très batailleuse, mais pas de bourgeoisie, -point
de peuple. Le paysan était serf. Cent mille nobles, s^estir

maient' tous égaux et prétendaient aux mêmes droits.
Dansla diète générale, l'opposition d'un seul -député
arrêtait tout (liberum veto),, et, si la diète unanime avait
Voté une mesure que quelques nobles n'approuvaient pas,
ils se confédéraient pour la combattre,et ces insurrec-
tionsmain armée étaient légales. Un Polonais n'obéissait
qu'à la loi qu'il avait approuvée. En théorie,, ,c'ôtait beau

en pratique, détestable il en résultait l'anarchié en per-

manence. Ils avaient pris, pour la royauté,, depuis 1572,
le' système électif, sorte de gouvernement qui seraitle
meilleur, s'il* n'était le plus difficile et, qui' ne peutêtre
bon quepour, une nation très avancée et bien assise, que

son éducation politique etsociale a. rendue capable de le
pratiquer. En Pologne, ce régime, n'engendrait que, fai-
blesse et confusion ot'ouyraitlaporteàa toutes les intrigues
'de l'étranger. En outre, cette "royauté élective, ils l'avaient
réduite à rien, ne lui laissant ni la -.loi a faire, ni l'armée



à commander, ni la 'justice à rendre,'alors que l'Europe
entière accordaitses rois le pouvoir absolu, c'est-à-dire
concentrait dans une seule main toutes les forces natio-
nales.Gustave-Adolphe, >Tureune, Frédéric II,' renouve-
laient l'art de la guerre les Polonais restaient- une che-
valerie magnifique, sans forteresses, ni'artillerie,-ni génie.
Les haines religieuses' s'apaisaient ils reprenaient, en,
plein xviii6 siècle, contre les dissidents luthériens ou
grecs, les lois des plus mauvais jours de l'intolérance, et
des' 'contemporains de Voltaire montraient toutes 'les fu-
reurs de la Ligue. Il en coûte d'avoir des paroles 'sévères
contre cette grande infortune; il'faut pourtant bien qu'on
sache; pour la leçon des peuples, que si la Pologne a péri,
c'est'qu'elle n'a pas voulu se sauver en guérissant elle-
même ses maux: Mais ses' ennemis ont mis à la tuer tant
de duplicité et de violence, et, pour leur résister, elle a,
dans ses derniers jours et depuis, montre un si héroïque
courage, qu'elle a justement'gagnô en mourant un renom
immortel.

2. Catherine Ire («725-17*?). Pierre II (1929-1930).
Anne (iïso-imo). – Après la mort de Pierre le Grand;
la'cour de' Russie fut le théâtre'd'intrigues et de révolu-
tions sans'nombre. Sa femme, Catherine Irc, lui succéda
d'abord 'le pouvoir réels appartint à> Mentchikof,' qui
continua l'œuvre du maître auqueli'il devait tout'i(1725-"0

1727). L'ascendant de'Mentchikof sembla s'accroître en-
core' sous Pierre II, fils du "malheureux tsarévitch Alexis.
Mais un jeune' favori, IvarikDolgorouki, d'une famille qui,
prétendait descendre de'Rurik, captiva l'esprit du tsar,
et*le vieux ministre, renversé, fut relégué en' Sibérie.
Pierre II étrint mort prématurément à quinze ans (1750),'
les Dolgorouki etïles'Galitzin 'donnèrent l'empire à la*
nièce de Pierre le' Grand; Anne Ivanovna; 'duchesse de
Courlande, 'en lui imposant dès conditions qui eussent
détruit; si elles-avaient été observées, l'œuvre de Pierre
le Grand au'profit de l'aristocratie.' Ce fut la première
tentativefaite par la noblesse pour ressaisir le pouvoir;
la.' seconde 'a été la grande' conspiration de- 1825; mai



dans l'intervalle les nobles oril égorgé: trois empereurs
Ivan VI, Pierre III et Paul< Ier.

Anne n'eut pas grand'peine à s'affranchir des entraves
mises à son'pouvoir. Les Galitzin furent bannis 'les' Dol-

gorpuki envoyés en Sibérie, et'tout plia sous le favori
Biren, fils d'un paysan eourlandais, qui fit périr dans les
supplices tous ceux qui lui portaient ombrage. La Sibérie

ne protégea même pas les princes 'Dolgorouki contre sa
haine. Quatre d'entre eux furent écartelés, d'autres" déca-

pités douze mille de leurs partisans périrent dans les
supplices;'vingt mille furent exiles. En 1757, Anne fit
élire son favori due de Courlande", malgré "la 'résistance
de la noblesse de cette province, qui avait, quelques années
auparavant; refusé de' le reconnaître pour simple gentil-
homme. Ce règne ne manqua pourtant point d'un certain
éclat. Anne, à l'exemple de Pierre Ier, s'entoura d'étran-
gers, surtout d'Allemands, dont plusieurs montrèrent des
talents. La Russie intervint avec succès dans la guerre
de la succession de Pologne, et fit reconnaîtreAuguste III,
malgré les- droits de Stanislas Leczinski, l'élu de la na-

tion, qu'en 1754 une1 armée russe assiégea dans Danzig.

« Jamais, dans1 cette guerre,'dit,un contemporain, 300 i

Russes 'ne se détournèrent, pour éviter 5000 Polonais.!»
-La Porte,.qui avait souffert l'oppression des Polonais,
expia- cette faute. L'irlandais Lascy entra dans Azof;
l'allemand Munnich força, en 1756, les'Iighes'de Perekop
et parcourut' la Crimée, mais sans-pouvoir la garder.
L'année suivante, après l'alliance conclue avec les Autri-
chiens, il emporta d'assaut Oczakof,' le boulevard do'
l'empire ottoman à l'embouchure du Dnieper; en 1759,
'il prit Choczim, sur le Dniester, franchit le Pruth, qui
avait été si fatal à Pierre le Grand en 1711, et entra dans

Jassy, capitale de la Moldavie. Il voulait-aller -plus loin,
franchir 'le Danube, les Balkans.Il comptait sur, un-sou-
lèvement des Grecs,"et ne doutait pas -d'emporter avec
eux Constantinoplemais les revers essuyés par les Au-.
trichiens (perte d'Orsova, 1758'; défait'e'de Krotzkâ, ;près
de Belgrade, '1759) obligèrent la Russie 'à "signer la'paix



de Belgrade sur la médiation de la Fr'ance (1739) elle
rendait toutes ses conquêtes et prenait'il'engagement .de
n'avoir ini' (lotte .ni? navire d'aucune sorte sur. ta mer
d'Azof et*l'Euxîu. Munnich1 est resté célèbre, comme
Souvarof, tpar une énergie quelquefois sauvage. Devant
Oczakof, une colonne refusait d'avancer, effrayée par le
feu terrible de l'ennemi Muunich fit pointer le canon
derrière elle. Voyant ses soldats feindre des maladies pour

rester en arrière, il- publia dans son- armée une défense.
d'être malade, sous peine d'être enterré vif. Le lendemain
trois soldats subirent ce supplice sur le' front du camp.'

3. Ivan vi (1940-1741 ). Anne avait désigné pour
lui succéder son petit-neveu, Ivan VI, encore au berceau,
qui* était par lesfemmes un arrière-petit-lîls'd'Ivan Y-

Biren devait être régent. Mais la mère du? jeune. tsar, 'la
duchesse ,de Brunswick, gagna MnnnicH, et, au bout d'un
mois,de règne, Biren;?fut envoyé. en.Sibérie. La,vanitét
nationale s'irrita de voir des Allemands 'disposer ainsi de
la couronne et du pouvoir. Elisabeth, seconde fille de
Pierre le. Grande avec 105 grenadiers du> régiment -des

1 gardes. Préobrajenski," conduits par le. médecin Lestocq,
se rendit au palais (1741), s'en- empara, .relégua., la
duchesse Anne dans une prison, et y jeta Ivan VI, qui,"

au bout de vingt-trois années, fut égorgé.par ses gar-
diens. .'

4. Elisabeth' (1741-196S). Pierre III (l»6ï). – Une

réaction terrible éclata contre 'les étrangers. Biren- fut
rappelé de Sibérie Munnich prit sa place, et y resta
vingt ans. Beaucoup d'autres eurent le même sort quel-
ques-uns; plus heureux, échappèrent, tels que Jteith,
Lascy, ,Lowendall, le mathématicien Euler. Le -règne

» d'Anne et d'Ivan VI avait été celui des Allemands, 'qui
occupaient en Russie- tous =les hauts emplois Élisabeth
les remplaça par des Russes Bestoutchef, Voronzof,

dirigèrent le gouvernement, Apraxin commanda l'armée.
A l'intérieur, elle reprit l'œuvre de. PierreGrand et
multiplia ses établissements (fondation dés universités de
..Saint-Pétersbourg et ,de Moscou, d'une académie des



beaux-arts à Saint-Pétersbourg, d'un gymnase à'Kazan,
d'écoles jusqu'en Ukraine et à Orehbourg,construction
du palais d'Hiver, etc.) elle augmenta là flotte et fortifia
l'armée; enfin elle abolit la peine de mort et la. remplaça

par la déportation en Sibérie, ce qui1 fut souvent, il est
vrai, lamême chose. Intimement liée au début, de son
règne avec' l'ambassadeur de Louis XV, le marquis de la
Chétardie, elle mit à la mode les mœurs et la langue du
pays de.son favori. La littérature française remplaçasa
cour' celle de l'Allemagne, et des acteurs français y
jouèrent des pièces de notre théâtre. C'est elle qui fit
remettre à Voltaire les documents demandés par lui pour
écrire l'histoire de Pierre le Grand.

Au dehors, elle intervint avec succès dans'les affaires
du continent elle conquit la Finlande, que la médiation
de l'Angleterre l'empêcha de garder tout entière (traité
d'Abo, 1743). Ennemie de la France durant la guerre de

la Pragmatique, elle revint, dans la guerre de Sept ans,
à l'idée de son père, celle d'unir la Russie à la plus,' grande

.puissance continentale de l',occident contre l'État, Autri-
che ou'Prusse, qui, en Allemagne, visait à' la jprépondé-
rance. La.Prusse venait de l'acquérir; Elisabeth voulut la

,lui ôter, pour n'avoir, pas uiyvoisin si fort. Son armée
battit en plusieurs rencontrés celle de Frédéric II et ses

'troupes entrèrent à Berlin. Sa mort sauva la Prusse d'une
ruine inévitable (1762). Élisabethavait véritablement pré-
paré, la grandeur de Catherine II.

» Pierre III, qui lui succéda, était fils d'un duc de]HoI-
stein-Gottorp et de la fille aînée de Pierre le Grand. Il se

-déclara l'allié de Frédéric et mit les troupes russes à sa
disposition. Mais ce prince incapable ne régna guère au
moment, où il.allait, punir les désordres' de sa femme,
celle-ci le prévint, le détrôna et,le fit étrangler. 'Elle prit
le nom de Catherine ill: • <

s. Catherine H -,(i»O2-t»»o). Catherine II, prin-
cesse d'Anhalt-Zerbst, était allemande; mais elle s'atta-
cha à faire, oublier son origine, flatta l'orgueil moscovite
en affectant de respecter les habitudes de ses sujets; et,



si elle se servit d'étrangers, ce fut sans se laisser domi-
ner, parfeux. Ellejoignit à beaucoup de- vices, qui
étaient ceux du temps, une vigueur d'esprit et une acti-
vité ,qu'aucun souverain, Frédéric excepté, ne montrait
alors. Véritable successeur de Pierre, elle acheva la
création, du grand tsar, et'ut de l'empire russe une
puissance de premier' ordre. Deux questions dominèrent

Calliumié H.

sa politique, étrangère la, question polonaise et la ques-
tion- turque.

G. -«Intrigues russes et prussiennes en Pologne;
ëlcction aePoniatowski (t»,e#). – D'abord elle réta-
blit Biren dans, le duché de r Courlande puis, après la
mort d'Auguste III, elle proposa pour roi de Pologne une
de ses créatures, Stanislas Poniatovreki. Malgré l'opposi-
tion des patriotes, ayant à leur., tète l'intrépide Mokra-
nowski, qui refusèrent de délibérer sous la pression des



-baïonnettes
russes, le candidatrusse fut proclamé sous le

nom de Stanislas-Auguste (7 septembre 1764).'
La Pologne, colosse, vermoulu et sans base, puisqu'elle

n'avait pas de peuple, sans tète, puisque, à vrai dire, elle
n'avait, pas. de roi, ne pouvait être sauvée que par.uno
réforme énergique; mais cette réforme, ni la Russie ni la
Prusse ne voulurent la laisser s'accomplir.Frédéric II, qui
n'avait de scrupule d'aucune sorte, roulait depuis lqngT
temps dans sa tète le plan,d'un démembrement de la
Pologne qui Jui donnerait-Je territoire1 placé entre ses
provinces de Prusse et de Pomôranie.'De bonne heure,, il
sonda la tsarine sur ce projet; mais Catherine feignit de

ne pas comprendre, se réservant déjà la Pologne pour
elle seule. 'Ils s'entendirent" pourtant sur un point la
conservation de -l'anarchie dans ce malheureux État, et,

avant l'élection de Poniatovski, conclurent un traité
d'alliance où le maintien de la constitution polonaise, était
stipulé.

ï. Affaire des disnidentsiconfédération de Bar
(nos).–Il ne fut pas,difficile de pousser:les Polonais

à de dangereuses résolutions l'affaire des dissidents (on
appelaitainsi les catholiquesgrecs et les luthériens) servit
de prétexte: Catherine déclara qu'elle les prenait sous sa
protection et obligea la diète,à retirer les lois édictées

contre eux. Les évêques protestent l'ambassadeur russe
à Varsovie, en1 fait arrêter deux qu'il envoie en Sibérie.
Rome s'indigne,iFerney applaudit, Frédéric II attend. Il
n'attendit pas longtemps, Les catholiques forment la con-
fédération de*Bar (1er mars 1768), qui ,prend pour .éten-
dard ,une .bannière, de 'la Vierge et de l'enfant Jésus. La
croix 'latine marche contre la croix grecque; les paysans
égorgent leurs seigneurs; la Pologne, nage dans le sang.'
Les Prussiens entrent dans les provinces de l'ouest, les
Autrichiens dans -le comté de Zips; les Russes sont
partout.

8. 'Vietoires des Russes sur les Turcs (lïOO-fîTO):
L'Angleterre, inquiète déjà,, des dispositions, de ses

colonies d'Amérique,* se tenaità l'écart des affaires, contif



nentales; mais en\France, Choiseul cherchaità, sauver la
Pologne. Il avait envoyé' auprès des confédérés de Bar

Dumouriez comme agent secret. Il pensait aussi que le
meilleur moyen de s'opposer aux ambitions de Catherine,

c'était de faire;prendre les armes aux Turcs; et, en'1768,
le sultan Mustapha III, poussé par-de Vergennes, l'ambas-
sadeur de'France, déclara la guerre à la Russie, à la suite
d'une violation de son territoire par .les Cosaques Zapo-

rogues qui avaient poursuivi jusque sur les terres otto-
mânes quelques-unsdes confédérés de 'Bar.. Mais les

armées de Catherine-eurentjpartout l'avantage àChoc-
zim et à Azof, en 4769 près d'Ismaïl, à Bender, en 1770;
la Moldavie, 'la' Yalachie furent occupées, et une flotte
russe, conduite par des officiersanglais, apparut dans la
Méditerranée après avoir fait le tour ,de l'Europe, et-
incendia la flotte ottomane dans la haie de Tchesmé; au
sud-ouest de ^inyrne (1770). Toute l'Europe applaudit à
ce coup. Il fallait, disait-on, classer les barbares de
l'Europe, et on voyait avec joicsles Russes se charger de
l'exécution /Un" seul 'homme, Montesquieu, jugeait l'em-
pire-des Ottomans nécessaire ft. l'équilibre européen mais
l'Autriche; inquiète des progrès de Catherine II sur le bas
Danube, signa un traité secret avec la 'Porte. Frédéric

aussi' s'effrayait. Il ramena, malgré elle, Catherine II aux
affaires de Pologne, en laissant entrevoir l'union mena-
çante de la Prusse et,de l'Autriche. Son frère Henri alla à
Moscou décider l'impératrice.
O. Premier pnrcajc de la Pologne (1973). La

spoliation ne s'accomplit pas sans lutte: mais les défen-
seurs de ila Pologne, Paulawski,' le 'français Dumouriez.
Oginski; grand général de Lithuanie,1 ne purent par leur
courage suppléer au nombre.' Les Turcs mêmes les abaiir

donnèrent en signant un armistice avec'la Russie (1772).'
'Une poignée d'officiers et de soldats français, sous le
•brave Choisy, résista héroïquement dans Cracovie, et y
1 soutint iïn long siège. Le roi Stanislas-Auguste,comme
s'il ne se' fût agi ni de:lui ni de son pays, laissait faireet restait à Varsovie, au milieu des Russes. Pour en finir,



les trois cours déclarèrent que ceux qui'prendraient les
armes en Pologne- seraient traités comme brigands e,t

incendiairés, et, le 5 août 1772, fut conclu, entreelles,
à 'Pétersbourg, Je traité de partage que, lé 26 septembre,
leurs ambassadeurs notifièrent au roi et à" la' république

de Pologne. "“'
L'impératrice-reine Marie -Thérèse, J'impératrice • de

'toutes les Russies. Catherine II, et le roi de Prusse, Fré-
déric Il, voulant, disaient-ils, arrêter l'effusion du sang

-en Pologne et y rétablir la tranquillité, ont résolu de faire
valoir leurs droits « aussi anciens que légitimes » sur plu-
sieurs provinces polonaises. Enconséquence, les trois
puissances, demandaient la, convocation de la- diète afin

de régler avec elle les nouvelles limites de la république.,
La diète fut» tenue

en effet à Varsovie,,le 19 avril 1775, et
le traité y fut accepté. La Russie obtint tout le pays situé
à l'est de la 'Duna,\ c'est-à-dire la Livonie polonaise, rtout
le" palatinat de Micislaf, les extrémités de celui de Minsk
et une partie de ceux de Vitebsk et de Jolocli l'Au-
triche se réserva la Galicie et. la Lodomérie,avec les
riches salines de Wieliczkar et de Sambar; la.Prusse
acquit la Pologne prussienne; sauf Danzig et Thorn/.aveq
la grande Pologne jusqu'à la'Netze, ce. qui,réunissait .enfin
la province de Prusse à ses états allemands, et mettait
dans sa dépendance la 'plus grande partie du commerce
de la Pologne. Ces provinces avaient été occupées même

avant la' finde l'année 17,72. Le trois -puissances' garan-
tirent d'ailleurs solennellement' à la Pologne; le reste de
ses possessions.Ut. Bévolte' dé Pongntehef (lïS.i). – La: même
année 1775 où s'accomplissait cette grande iniquité, un
aventurier, nommé Pougatchef, d'abord soldat, puis dé-
serteur, enfin bandit,, se fit passer, chez- les.Cosaques,
ses compatriotes,- pour Pierre Ill.échappé'àses assassins.-
Il rassembla uneaarmée nombreuse, fit de rapides progrès,
grâce, à la guerre contre*Ies *Tures qui-avait dégarni de
troupes lé sud-est de la Russie,,jeta la terreur dans Mos-
cou? qu'il aurait dû attaquer, au lieu de perdre' son temps
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au siège d'Orenbourg, et, repoussé par le prince Galitzin,
alla, prendre et' saccager Kazan. Mais il s'était aliéné
l'esprit des populations en ravageant' tout sur son pas-
sage aussi son partidiminua-t-il peu à peu il fut enfin
livré,' par un'de sescomplices, moyennant 100 000 rou-
bjesramene à Moscou dans une- cage de fer, etdécapité
avec cinq de, ses partisans, "en 1775.

11. Traité' de Knïnnrdji avec les Tures (iï»4).
– Les hostilités, momentanément 'interrompues avec
la Turquie en 1772, avaient recommencé en^l773. La
guerre,-d'abord favorable aux Turcs qui Tirent deux fois
lever le siège de Silistrie, tourna encore à l'avantage de
la Russie. Ee général; Romanzof battit le'grand vizir près'
de Kâiinardji, en' Bulgarie, et obtint. le 10juillet 1774., le

itraitè'du même nom, qui renversa au profit de la Russie
«l'équilibre des forces dans l'Europe orientale: La Turquie
reconnut' l'indépendance des Tartares de la Crimée et du
1{oub'an,qui ne tardèrent-pas à subir l'influence mos-
covite, accorda aux Russes.'la ?libre navigation de ïla
mer Noire, et leur céda Kinburn, lénikalé, Kertch, Azof,
Taganrog, avec la langue de terre comprise entre le Dnie->

per et le Bùg, plus une indemnité de guerre de 35 mil-
lions. îUne" amnistie ilui'fut' imposée pour les'Grecs qui*
s'étaient soulevés en faveur des Russes,' et 'un droit de
protectorat fut accordé aux tsars sur la Moldo-Valachie.
Le traité ne stipulait rien pour:Ja Pologne, causé occa-
sionnelle de. la guerre. Ce silence même était une ratifi-
cation de l'iniquité de' 1772. ''

.12. Soumission des Cosaques (1ÏÏ3). – -L'année.
suivante (1775), Catherine mit fin, en la subjuguant; à la,
redoutable république des Cosaques Zaporoguési qui for-
maient dans l'empire un Étatà part, vivaient de brigan-
dages et arrêtaient l'affermissement de' la domination

russe au nord de l'Euxin.
13. Seconde guerre contre les Turcs; traité deJassy (lïoa). – 'Le partage de la Pologne n'avait fait

que mettre en goût les',cours spoliatrices". Après la paix
deKaïnardji,' le. gouvernement de Marie-Thérèse se fit



céder par laTurquie la • petites province 'de Bukowinc
aux sources du Sereth et du'Pruth. Deson côté, Cathe-
rine II était prête à traiter la Turquie comme une autre
Pologne.

Dès l'année1! 777, la tsarine, au mépris dir traité de
Kaïnardji, fit entrer des troupes en Crimée, dont leJkhan
lui vendit la souveraineté moyennant une pension qu'on

ne lui paya pas.En 1785, elle en prit 'possession, et Po-
temldn y .commença en 1786 Sébastopol; elle s'empara
aussi dujpays du Kouban, et fit accepter son protectorat

au roi de- Géorgie; Héracliusla domination russe' fran^
chissait;leCaucase.Catherine portait 'ses vues plus loin

-encore;1, elle donna au second de ses petits-fils le nom de
Constantin; elle' fit frapper ,une médaille à son effigie

'.portant au revers Constantinopleavec les sept tours écra-
sées par la foudre, et annonça fastuéusement ses projets
par un voyage triomphal en Tauride (1787), durant lequel
elle s'entendit' avec' rempereur'Joseph'IIpour le partage
de l'empire turo. A Kherson, un1 arc de. triomphe portait
une inscription'grecque,que le ministre.d'Angleterre
traduisit un peu librement par ces mots «Chemin' de
Byzancen). Le1 traducteur avait tort, mais l'ambassadeur
avait'raison. Catherine' eut en effet, vers ce temps-lft,

avec le comte de Ségur, «une conversation 'où elle :ne
cachait pas' ses projets a Rien ne serait plus facile,'
disait-elle, que de rejeter les Turcs en Asie. La France
aurait pour son lot Candie ou l'Egypte. _» >!>
Le sultan Abdul-Hamid répondit à ces provocations par
une' déclaration de guerre (1787) mais, en la déclarant à
Catherine, il la «déclarait aussi à' son allié Joseph II. Atta-
qués à la fois par les Russes et les Autrichiens,* les Turcs-
tinrentd'abord bravement tête aux assaillants Jes'Autri-'
chiens furent rejetés derrière la Save, Joseph II battu à-
Temesvar, et les Russes vaincus dans une'bataille navale
,en vue de Sébastopol (1788). Mais Choczim'et Oczakof
;furent pris;- l'année suivante, les Russes étaient ^yain-'
queursFokschani, les Autrichiens- prenaient Belgrade,
Potemkin s'emparait de 'Bender, et Souvarof entrait dans-
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Ismail après un affreux carnage. Heureusement la défiance
• de la Prusse s'éveilla .'elle conclut! une alliance, avec la

Porte.La Hollande, l'Angleterre, s'unirent à elle et,' aux
conférences" de Reichénbach, obligèrent Léopold, succes-
seur. da.Joseph' II,. mort en-1790, à accorder au Divan la'
paix de Sistova, qui ne coûtait à la Turquie que Orsova
et,un district de la Croatie sur la rive gauche de.la haute

Unna (1,791). En mémo temps, 80000 Prussiens se réunis-
saient en vue des frontières russés. Catherine II, inquiète

de ces dispositions. hostiles, accepta les préliminaires de
Galatz, (1791). Le traité de 'Jassy donna le Dniester,pour
frontière aux deux, empires. Lai Russie gardait, avec la
forteresse, d;Oczakof,la Crimée et, le-Kouban.(1792). Elle
avait, .dépensé, dit-on, à ces conquêtes, plus d'un million
d!hommes; > mais c'était une,mise de fonds que la tsa-
rinesne regrettait pas. ,
,14. Deuxième partage de la Pologne (1903). – La',

Pologne paya pour la Turquie. Le premier démembrement
avait ouvertes yeux, et tout le monde dans*le !royaume
comprenait que le seul moyen'de sauver le pays était de
changer, sa constitution anarchique.,Le successeur'de.
Frédéric II, Frédéric-Guillaume :H, encourageait les rèfor-^
mateurs par crainte de la Russie,- et promettait, son,
alliance si., l'on, portait l'armée,à 60 000 hommes bien
organisés.s.La diète décréta, en 1791,, que le liberutn vetoet la loi d'unanimité seraient abolis," le pouvoir législatif
partagé entre le roi, le. sénat et les> nonces, -le pouvoir,
exécutif confié à un roi- héréditaire.. Le plus vif -enthour
siasme éclata dans. la nation; mais on perdit- du 'temps a
décréter ces,.réformes. Quandonivoulut les exécuter, les
dispositions de la Puusse étaientencore changées. Elle
étîùt rentrèe/dans-Kalliance de.l'Autriche,à'causé' des
affaires de France, et comptant alleravec elle étouffer'la
résolution au milieu-de Paris,elle ne pouvait pluserï
favoriser une autre à Varsovie. La Pologne, 'abandonnée à
elle-même, envoya, vainement 8 000 soldnts lutter contre
20/000 Russes;,elle fut de nouveau démembrée, sous pré-
texte'que les patriotes polonais,étaient des jacobins: Par



deux traités signés le' 15 juillet et-le 25 septembre 1795,

la Russie ;prit la moitié de la Lithuanie,*la P.odolie, le
reste des palatinats de Polock,de Minsk, une portion de*
celui de Vilna et la moitié de ceux de Nowogrodek, dé
Brzesc et de Wolliynie. La Prusse obtint la meilleure
partie de la grande Pologne, avec Thorn et Danzig,
qu'elle convoitait depuis longtemps, plus' Czenstokovà
dans la petite Pologne. Il restait un lambeau- de la Po-
logne comme en 1775, une clause dérisoire garantiraà
la républiquei l'intégrité des possessions qui lui étaient
laissées..•

• •» >i i,c
Par une suprême dérision, on avait' obligé les Polonais

à ratifier eux-mêmes la spoliation. Une assemblée fut
réunie à Grodno', cernée par. des grenadiers russes. Un

jour entier et une nuit (25 septembre)' ses membres res-
tèrent assis sur leurs bancs sans parler.'Lorsque enfin'; à

trois Meures du matin, Bielinskvle maréchal de la diète,
demanda si les députés autorisaient leur délégation à
signer le traité, .personne encore ne répondit. Cependant

une voix dit: « Le silence équivaut au consentement »'.

Tous se levèrent et sortirent en pleurant. -Ils se soumet-
taient à la nécessité du moins, ils; ne la ratifiaient-ni'du
cœur ni. des lèvres. ''ss •. ••.<•>«v<
1 1S. Troisième et dernier partage de la Pologne
(«os). –Ce scandaleux marché amena un1. soulèvement;
A la tête de 4000 Polonais mal armés, et Comptant -sur
l'appui de l'Autriche, qui n'avait pas pris part au second
démembrement, Kosziusko marcha à l'ennemi et'battit
12000 Russes à Raslawice. Varsovie chassa sa garnison,
et l'insurrection se propagea rapidement (1794) mais,elle
manquait de moyens matériels etelle était troublée par*
des divisions 'intérieures. L'accession de l'Autriche à «la
coalition de la Prusse et de la Russie fut pour les Polonais
le coup mortel. Kosziusko, vaincu à Maciejowice (10 octo-
bre 1794) par Souvarof, tomba percé de coûps.'U fut pris
avec son ami,' le poète Niewcevicz. et emmené en;Russie,
où il fut retenu .captif- jusqu'à la mort, de Catherine.
La Pologne était morte, suivant le mot qu'on,prête, au



héros'polonais FinisfPoloniœ Souvarof marcha aussitôt
sur, Varsovie, et s'en- emparas aprèsl'assautde Praga,1 qui

rappela celui, d'Ismafl. Poniatowski abdiqua pour uue pen-
sion de 200000 ducats, qu'il ne, loucha. pas longtemps,
étant mort à Saint-Pétersbourg le llifévrier 1797,et le
partage définitif ,du pays fut conclu entre les trois, puis-
sances. L'Autriche eut la plus grande^partie du palatinat
deCracovie, ceux, de Sandomir>et de Lublin, ,et s'étendit
jusqu'au cours supérieur durBug; la Prusse obtint, une
partie de latLithuanie en deçà du moyen Niémen et la
majeure partie de la Podlachie et de la Masovie Varsovie
était dans- le, lot prussien. La- Russie garda tout le reste
(1795):

"Ainsi -fut consommée cette honteuse violation du droit
des nations qui retrancha de l'Europe la patrie de Sobieski

iniquité doublement fatale et par ce qu'ellefit et par ce'
qu'elle autorisa à;faire. Si,' dans les traités qui suivirent
les grandes guerres, de la Révolution, les peuples furent
partagés. comme des troupeaux, les pays comme des
fermes, à 'la -convenance des vainqueurs du jour,, ce, fut
l'application des exemples donnés par les auteurs de cette
spoliation.

16. Mort de Catherine M (lîOB). – Catherine mourut
l'année suivante (9 novembre 1796) d'une attaque d'apo-
plexie foudroyante. Les Russes l'appellent la;Grande;
les moralistes, la Messaline du nord,et tous ont raison;
car, en 'bien comme en mal, elle a dépassé la commune
mesure c'est, le secondPierre le Grand ,de la; Russie.
Ellefaisait exécuter par Pallas,;Falks et- Billingsi des
voyages de découvertes ou d'explorations scientifiques, et
elle flattait la civilisation occidentale dans ses.principaux
représentants."Elle réunissait solennellement, les députés
de toutes ses provinces pour leur faire écrire un code'des
lois de l'empire,tqui ne, s'écrivit pas. Elle' laissait agiter
la question!de, l'abolition du servage, au sujet., du quel'
Montesquieu venait de dire « Celui qui a des esclaves
s'accoutume insensiblèmentàmanquer à toutes les vertus·,
morales ,et devient- fier, prompt, dur, colère, voluptueux



et cruel » mais pas un serf- n'était affranchi. Elle appè-
lait les étrangers en Russie, mais laissait bien peu de

Russes visiter les pays étrangers. Quoi qu'il en soit,' la
tsarine qui a porté la Russie jusqu'à la mer Noire, au

Dniester et ,au Niemen, a bien mérité d'être appelée' laGrande. ,(,
IV. Révolution opérée en Siiiidc par Gustave III,

en 1V921. La Suède était menacée du même sort'què
la Polognej parce qu'elle était divisée aussi par les factions,
le parti' français ou des' chapeaux et le parti russe ou des
bonnets, et qu'à Stockholm, comme à Varsovie, la royauté
était sans force En 1741,:les chapeaux firent déclarer la
guerre'àla Russie pour déchirer le traité de Nystad; cette'
guerre tourna mal, et, sans l'assistance de l'Angleterre
qui interposa sa médiation, la* Suède eût perdu las'Finr
lande elle n'en céda, par le traité d'Abo (1745), que,
quelques districts. De ce jour l'influence de la Russie.
devint prépondérante en Suède, et l'argent, les promesses.
de l'étranger, entretinrent les factions qui empêchaient
la réorganisation de ce pays. Le roi Adolphe-Frédéric
(1751-1771) songea bien à- faire la révolution que son fils
Gustave III accomplit; mais il recula devant les menaces
de ses deux puissants voisins. On se souvient du traité
de 1764 qui servit de point de départ au démembrement
de la Pologné; une convention semblable, qui n'a* été
connue qu'en 1847,fut conclue entre la Prusse et la
Russie pour le maintien de la constitution, c'est-à-dire de
l'anarchie en Suède. La décision de Gustave III en prévint
les effets. Parvenu au trône en 1771; il accomplit en 1772

un coup d'État sans effusion de sang, et le complétai en
1789 par « l'acte d'union et de sûreté ». L'aristocratie
fut dépouillée de sa haute situation politique et la royauté
prit en mains le gouvernement du pays. La Suède incli-
nait peut-être à présent vers le despotisme mais au moins
était-elle délivrée de l'anarchie et des intrigues de la
Russie.

1. Pour plus de détails »ur la Suède, yojei le chapitre s\iv, n" 9.



«En1788,'quand éclata.'la seconde, guerre de Catherine
et des Turcs, 'Gustave, qui comprenait que la cause de la
Turquie et de la Pologne était la sienne, déclara la guerre
aux Russes; mais, après une pointe hardie en Finlande
qui le mena presque aux portes de Pétersbourg, il fut,
obligé de reculer, trahi par ses officiers nobles. L'avan-
tage qu'il remporta à la bataille navale de Swenska-Sund
(1790) lui permit,au moins de conclure honorablement

<la paix de Varela;' qui' fut peu brillante, puisqu'elle ne lui
rendait pas un pouce de terre.'et l'obligeaità abandonner
la -Turquie. Deux' ans' après, les nobles -l'assassinèrent'
(16 mars 1792).' D' avait réussi dans son œuvre de res-
tauration monarchique mais il1 n'avait pu ébranler
l'édifice que 'la Russie avait élevé sur les bords de la'Baltique. i

1-1



L'ANGLETERRE AU XVIIIe SIÈCLE J-HISTOIRE INTÉRIEURE1.1.

1. lletour sur l'histoire intérieure de l'Angleterre depuis 1688.
Guil-

1 laume III et Marie II (1688-1702). -2. Anne Stuart (1702-1714).
3. Maison de Biunswick-Hanovre George I", (1714-1727) et Walpole.

4. George II (1727-1760). – 5. Expédition du prétendant (1745-
1746). 6. William Pitt. 7. George III (1760-1820). 8. Gou-

'vernement parlementaire. 9. Locke;'sa théorie du gouverne-'
ment. – 10. L'aristocratie anglaise. – 11. La tribune et la presse.
– 12.' Les lettres et les arts.j – 15. Sciences et industrie.

J
1, Retour sur "l'histoire Intérieure de l'Angleterre

depuis 1688. Guillaume îll et Marie II (I688-1ÏO2).
La révolutionde 1688 avait eu pour résultats; au

dedans, de faire revivre les libertés.vnationales, soit poli-
tiques, soit, religieuses; au dehors, de substituer à1 la

Hollande épuisée l'Angleterre,!comme adversaire de' la
France et de Louis XIV. La guerre de la ligua d'Augsbourg
et celle, de la succession d'Espagne» ruinèrent. la marine
de la France et permirent à sa rivale de saisir le 'sceptre
des mers.1 La 'guerre' n'est pas d'ordinaire favorabla-aux

'libertés publiques; cependant l'Angleterre affermit lès
siennes durant cette, grande lutte. Guillaume III me: trou-
vait àfl'intérieur que gêne et contrariété:. :[ on. le icoiitrai-
gnit.à renvoyer sa garde hollandaise; son revenuilui é^ait
parcimonieusement mesuré par-les Chambres, et il n'ob-
tenait de subsides qu'en faisant des concessions aux
dépens de la prérogative royale. Aussi le voyait-on 'plus
souvent à la Haye qu'à Londres, et l'on disait qu'il n'était
que stathoùder en Angleterre, mais qu'il' était roi en Hol-

1. 3Iacuuluy, William Pîtt (Eisajs historiques); Taine, Hislobe de ta
littérature auglaise; Fleury, Histoire d'Angleterre.
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lande. 11 mourut d'une chute.de cheval le 16 mars 1702.
Sa'femme, la reine Marie, l'avait précédé de.,sept ans au
tombeau, etcomme il ne laissait, pas d'enfant,"la seconde
iille'de Jacques II lui succéda. En 1696, il avait fait com-
mencer un hôpital des invalides de la marine à Green-
wich, lieu déjà célèbre par l'observatoire que Charles II y
avait fondé.

a. AnneStuart (ivos-1914). – La bonne reine Anne;
zélée protestante, avait épousé le prince de Danemark,
frère dè Christian,,Y, qui mourut en 1705. Elle eut pour
favorite, jusqu'en 1710, lady Churchill, duchesse de Marl-
boi'ough, femme du général de ce nom, et que son caraé-
tère orgueilleux et hautain fit disgracier. L'événement le
plus important de, ce règne, à l'intérieur, fut la réunion
de l'Angleterre et de l'Ecosse en un seul état sous le nom
de royaume de la Grande Bretagne. Il n'y eut plus qu'un
parlement; l'Ecosse y fut représentée par seize pairs à la
Chambre haute et quarante-cinq députés à la Chambre'des
communes (lCT.mai 1707). Au dehors, l'Angleterre se cou-
vrit de gloire dans la guerre de la succession d'Espagne

,l'amiral Rookepril Gibraltar .(1704), >et Marlborough
gagna les victoires de •Blenheim;(1704),- de' Ramillies
(1706), d'Oudenarde(1708) etde Malplaquef(1709). La

-disgrâce'de Marlborough, méritée par ses,' rapines, et la
révolution parlementaire de 1710, qui'appela les tories

au pouvoir à la place des whigs, représentantsde la révo-
lution de 1688 et par conséquent fort animés à la guerre
contre la «France,, amenèrent ,1e traité d'Utrecht' (1713).
On a vu les avantages considérables qu'il faisait à l'An-
gleterre. Un autre traité, conclu en 1703 par sir Methuen

avec la cour de Lisbonne, eut d'importantes conséquences.
Les Portugais s'engageaient à prendre les produits manu*
facturés de l'Angleterre; la' Grande Bretagne, à, acheter
les vins du Portugal, pour lesquels il y avait à l'entrée

un droit plus faible des deux tiers que celui qui frappait
les vins de France. Le Portugal devint alors.un marché
britannique;tout il'or du Brésil, passa

aux,ouvriers de

Manchester, et, der Leeds, tandis que les importations



anglaises arrêtaient sur les bords du Tage et du Douro le
développement du travail national.

3. Maison de Bruns wlclt-Ilanovrei George Iernmrn et AVaipoie. – Il y avait entre le fils de

Jacques Il. héritier légitime de la couronne suivant les
droits de la naissance, et le prince qu'un acte du parle-
ment appelait au troue, George de Bruiiswick-Lunebourg,
arrière-petit-fils de Jacques 1er par la princesse Sophie, sa
mère, électrice douairière de Hanovre, cinquante-sept
personnes dont les droits étaient supérieurs à ceux



de l'électeur. Géorge, protestant et. violent ennemi de
Louis XIV et de la France, avait aux yeux desAnglais un
titre suffisant. II. était étranger; 'mais l'Angleterre 'n'a
jamais eu, depuis la conquête normande,des souverains
de son sang, et elle ne s'en est pas trouvée plus mal. Enfin,'
il' ne savait pas un mot d'anglais ni un article de'la
constitution qu'il jura d'observer; il en fut quitte pour'
laisser gouverner Robert Walpole;chef du parti whig
qu'il rappela au pouvoir. 'Ce revirement subit et la con-
damnation de deux chefs des tories, d'Ormond et Boling-
broke, persuadèrent au prétendant Jacques Stuart, dit le
chevalier de Saint-George, que le moment était venu de
tenter une restauration. Un mouvement eut lieu en Écosse
(1715). 'Il y débarqua au commencementde l'année sui-
vante mais la bataille de Sheriffmuir, dans le comté de
Perth, fit tomber ses espérances, et il fut réduit à se
sauver sous un déguisement.Deux lords furent décapités;
d'autres insurgés^ 'pendus du êcartelés mille, déportés

aux colonies. Ce succès profita à la royauté; Walpole, vou-
lant accroître, un pouvoir dont il était* le "dépositaire, -fit
déclarer leparlement septennal'. Il avait ainsi a renouveler
moins souvent ses, marchés" avec les députés^' car. il avait
fait de la corruption.,un véritable* système de ^gouverne-

ment1. j ,r i '
George, menacé par le prétendant, et le régent de France,

qui l'était par PhilippeV,se rapprochèrent. Nous savons
les effets de cette'alliance. Walpole,, tombédu pouvoir en
•1717, mais qui y revint quatreans plus tard, pour n'en
plus sortir qu'en 1742, se proposa d'éviter les agitations

de l'intérieuret du dehors. Afin de couper court à celles-ci,il s'efforça, de concert avec les ministres de France, sur-,

1.Macaulay représente ces marches honteux comme une nécessité du
temps, ce qui est peut-être une excuse pour Walpole/mais n'est pas l'éloge
des mœurs politiques de l'Anglotene « Walpole eut recours à la corruption
pour gouverner, parce que, au temps où il vécut, il était impossible de s'en
passer. Dans le siècle qui suivitla restauration, la Chambre des communes
ne pouvait être gou\ernée qu'ainsi, ou ciUr été absolument ingou\emabte.
Elle n'était'tenue en crainte ni, comme an vl* siècle, par la royauté, ni,
comme aujourd'hui, par l'opinion publique. Sa constitution était tout oligar-
chique, ses

déïibérttions secrètes, son pouvoir immense.->



tout avec Henry, do conserver l'Kurope en paix, cl il y

réussit. Cette double paix ;m dedans et au dehors ouvrit
au commerce anglais les voies vers une étonn.'inle pros-I péri té.|

I 4. Georgr II (17*»-lî«o – Lorsque George I"
mourut en 1727. son (ils (Jeorçre II lui succéda sans diffi-
culte. Ils avaient fort mal vécu ensemble. Il semblait que
le nouveau roi allait tout changer dans le gouvernement;il no changea rien, car il {farda Walpole. Des désordres

financiers, de scandaleuses dilapidations étalées au grand



jour.par des procès, résultai' inévitable du système cor-
rupteur du premier ministre, signalèrent le commence-
ment de ce règne. Des satires de tout genre attaquèrent
WalpoleIl'baillann'a la presse et' astreignit le théâtre à

une censure rigoureuse. -L'opposition tonna contre lui, le
peuple le brûla en effigie; il paya un peu plus cher les
votes ministériels et garda sa majorité. Cependant l'esprit
public s'éveillait, et la force'même que le ministre avait
développée, v l'esprit de négoce, le renversa. En 1759, la
nation arracha il Walpole la guerre contre l'Espagne, qui
refusait d'ouvrir ses colonies au commerce anglais.

L'Angleterre avait obtenu de l'Espagne le droit d'en-
voyer en Amérique un vaisseau de 500 tonneaux chargé
de marchandises anglaises. A la'faveur de cette' conces-
sion, les Anglais organisèrent, avec les colonies espa-
gnoles, une vaste contrebande. A mesure que le vaisseau
de permission se vidait, une^foule de petits navires ve-
naient remplacer les marchandises vendues. Le vaisseau
toléré n'était plus qu'un entrepôt inépuisableoù s'appro-

visionnaient les colons espagnols, au grand détriment de
l'industrie métropolitaine. La cour de Madrid protesta.
Pour mettre fin Wabus,'elle demanda et prit'le droit de
visite sur les navires qui fréquentaient le littoral de. ses
colonies. Aussitôt éclate en Angleterre un orage de récla-
mations. Journaux, pamphlets; brochures, tousdemandent
« la mer libré ou la guerre! » Walpole'ne put'-résister.
On arma. Les Anglais prirent'Puerto-Bello,mais ne prirent
pas Carthagène (1759-1740). Cette guerre se fondit, en
1742, dans la guerre générale. Walpole ne pouvait plus
diriger cette politique nouvelle; il tomba. On l'a appelé
le maquignon1 des consciences, et il se vantaitdesavoir
le.tarif -de chaque homme; mais, s'il'faussa par'la cor-
ruption les institutions de son pays, il ne'les détruisit
point, et comme, sous le fils aussi bien que sous le père,
il fut le roi véritable, le pays s'accoutuma très' vôlontiers
à la formule constitutionnelle a Le roi règne et ne gou-,
verne pas».

Cette guerre générale qui renversait Walpole était celle



,de- la succession, d'Autriche. 'L'Angleterre ne ..pouvait

laisser succomberson ancienne alliée sur le continente
Le successeur,de Walpole, lord Carteret, énvova Tune

.armée en Allemagne. *Le. roi ^voulut' la, commander- lui-
même. Il prenait le plus grand intérêt aux affaires d'Alle-
magne, à cause de son. électorat de Hanovre, qui était
inutile,à l'Angleterre et gêna souvent sa politique. L'expé-
dition faillit tourner mal, et George ne se tira d'un fort
mauvais pas, à :Dettingen, que par la faute, d'un de nos'
généraux.- L'Angle terre ne donnait, d'abord à la' guerre
continentale qu'une attention distraite; mais l'amiral'
Mathews. ayant laissé indécise-la bataille navale de Tou-
lon, (1744), l'opinion publique exigea sa. destitution;. on
n'admettait déjà plus, de' l'autre» côté du détroit, que
l'Angleterre pût-ne pas être partout victorieuse sur les

:mers. La défaite du'ducde Cumberland,fils de GeorgeJI,
à' Fontenoy, le 11 mai 1745, ouvrit les Pays-Bas aux
Français,' et, la même année, une tentative faite parle'
prétendant Charles-Edouard,- petit-fils de Jacques II, porta
le péril au coeur même de la Grande-Bretagne. ,••

S. Expédition du ^prétendant (1745-1946). – Ce

prince avait,enfin obtenu de la France, après quatre :ans
d'attente, quelques .vaisseaux et\des soldats,pour ren-
vei'sertla maison de Hanovre. Débarqué en Ecosse en
1745, il réunit': autour de lui --beaucoup de .chefs 'des'

Highlanders ou .montagnards écossais des hautes terres,
entra dans Edimbourg, battit à-Preston le général Cope
et. pénétra jusqu'àDerby, à 175 kilomètres de,Londres.
'Forcé de rétrograder par l'indiscipline de ses soldats et
l'abandon où le( laissèrent les-jacobites anglais, il .vain-
quit, encore les Anglais à Falkirk, mais fut complètement
battu par le duc de Cumberland à Culloden en Ecosse

t(1746)r Les. représailles furent sanglantes. Cinq lords et
plus de deux cents,personnes furent exécutés. Charles-
Edouard,'dont-la tête avait-été mise à;prix (50 000'livres
sterling) .erra pendant cinq moisde retraiteen.retraite
au milieu des plus grands périls. Il revint, en .France
treize. mois, après' son, départ' (1,746). L'Ecosse- paya des

1



derniers restes de sa nationalité cette malheureuse expé-
dition le système des dans ou tribus fut aboli, ainsi
que la juridiction héréditaire, dernier vestige du régime

Kfêodal,
et l'usage » lt porter le cosliuue iiKiiitiiguard <u

plaid, dunl les carreaux variaient selon les clans.
Pondant que ce drame s'accomplissait, les victoires dunaréchal de Saxe aux Pays-Bas rendaient inutiles les



succès des Anglais eit; Amérique. Quand Sic traité d'Aix-
la-Chapelle fut signé (1748), ils se trouvèrent ;n'avoir
gagné à cette guerre qu'une augmentation, de la dette
nationale, qui fut portée de 50 à 80 millions de livres
sterling.

é. wiiiiam-PUt. – Walpole était mort en> 1745,
trois ans après sa disgrâce. L'année suivante (1746), lord
Newcastle remplaça lord Carteret. Sous ce ministre, île
commerce fut- favorisé, <la pêche maritime encouragéee
par des primes, l'exportation des machines et métiers
défendue, 'l'intérêt de la dette publique ramené de4à
3 1/2 pour 100, l'armée diminuée, la .ville- d'Halifax' fon-
dée -par des Vétérans dans l'Acadie ou Nouvelle-Ecosse,
province de l'Amérique du Nord cédée par la France en
•1713, et un autre établissement formé sur-la côte des
Mosquitos, dans le golfe du Mexique. Cependant; malgré
cette*prospérité, un membre du ministère désapprouvant

!la politique de ^lord Newcastle, donna sa- démission en
1754. C'était le fils d'un simple squire, jouissant à peine
d'un revenu de 200 livres sterling, que le bourg pourri

d'Old-Sarum avait envoyé au i parlement à l'âge de vingt-
sept ans, et que ses contemporains ont nommé le grand4
député des Communes, William Pitt.

Tant que Walpole fut ministre, Pilt siégea suiMes bancs
de l'opposition. Nommé en 1746 ~vicc-trésorier d'Irlande,

conseiller privé et payeur général des troupes anglaises,
il se distingua dans ces fonctions par sa' sagesse réforma-

trice, son intégrité et son désintéressement. En 1756, à'
la chute du'duc de Newcastle, Pitt rentra aux affaires;
;mais ce ne fut qu'en 1757 qu'il les dirigea véritablement.
Ala première audience qu'il eut du roi « Sire, dit-il à
George II, accordez-moi votre confiance je la mériterai.
Méritez-la, répondit George, et vous l'obtiendrez. » Pitt
tint parole seulement il fut le ministre national de l'An-
gleterre et non le courtisan du. prince de- Hanovre. La
France n'éprouva que trop ses talentset sa haine pen-
dant la'guerre de Sept ans, à laquelle il imprima,- de

1757^à 1761, une énergie quH'ut fatale à notre marine et



1',à nos colonies. Aussi les Communes, .fières de ces succès
utiles, ,ne refusaient rien à l'heureux ministre. Sur sa
demande, l'armée fut portée à 175 000 hommes, et il
obtint tous les subsides qu'il sollicita. ,' *t

William Pitt (dis de lord Chatham).

ï. George m (iïoo-tsso). –La -mort de George II
en 1760 fit arriver au trône son petit-fils George III. Ce
jeune prince de vingt-deux ans,pieux, économe,; de
mœurs iiréprachables, >Miais d'une raison faible, qui" fut

•troublée à plusieurs reprises depuis 1766 et,pendant de
longues années, montra,contrairement,à ses deux prédé7

cesseurs, une, prédilection marquée et-constante pour les



tories. Pitt voulait à la fois la grandeur et la liberté
de^^

l'Angleterre; il ne put céder aux préférences du roi et
sortit du ministère en 1761, à la suite d'un échec parle-
mentaire que lui lit. éprouver le premier ministre, lord

Bute, au sujel de la déclaration de guerre à l'Kspagne.
Cette retraite du grand ministre n'arrêta pas les succès
de l'Angleterre, et c'est à lui que revint en réalité l'hon-
neur d'avoir impose a la France le traité de Paris, qui
porta si haut la puissance coloniale de l'Angleterre; pour-
tant il reprocha aux ministres de l'avoir signe, ne trou-

vant pas que la France fût mise assez bas. On verra plus

,––––––––––––––––J



loin la dernière grande guerre que l'Angleterre soutint
.au xvme siècle, avant 1789, la guerre avec ses coloniesaméricaines.

8. Gouvernement parlementaire. Protégée contre
les invasions par son grand fossé de' la Manche, n'ayant
pas besoin d'une armée de terre, qui, ailleurs, servit tant
au pouvoir absolu des princes et suffisant à tous ses
besoins de défense avec une flotte qui ne pouvait faire
,voter le parlement sous la menace de ses canons, l'Angle-
terre avait de bonne heure conquis des libertés que les

Tudors et les Stuarts supprimèrent et que la révolution
de 1688 rétablit. Guillaume III ne fut reconnu roi qu'après
avoir accepté une déclaration où se trouvaient les articles
suivants

« Le pouvoir de suspendre l'exécution des lois est radi-
calementnul.

« Toute levée d'impôts sans le concours du parlement

est illégale.
« Tout' Anglais a le droit d'adresser des pétitions au

roi et ne peut être poursuivi pour l'avoir exercé.-
•'« Le roi ne peut lever une armée sans le consentement

.du parlement. .
« Tout Anglais protestant a le droit d'avoir des armes

pour sa défense.
« Les élections des membres du parlement doivent être

libres. n", '•'>,
,E

«, Aucun membre du parlement ne peut être accusé ni
poursuivi pour les discours'qu'il a prononcés ou pour les
votes qu'il a émis.

a Il est nécessaire de convoquer souvent le parlement,
pour trouver remède aux griefs exposés, corriger les abus,
fortifier les lois et les maintenir. r

« Toute concession faite à un,tiers d'amendes ou
de

bien confisqués, avant la condamnation de l'accusé, est-.
nulle de plein droit.. »
,.Ainsi tout se rapporte au parlement; le roi, désarmé,

1. Au temps de Walpole, l'armée anglaise était de 12000' hommes, -et il y
eut grande discussion au parlement pour la porter à 18ÛO0.



esttenu' en lisière par la'nécessité d'obtenir annuellement
le vote de l'impôt, qu'il ne peut remplacer, comme l'avaient

fait les Tudors et les Stuarts,. par -des nmen'des<el confis-
cations. Le glorieux Guillaume HI;fut' obligé de respecter
ces libertés elles s'affermirent sous les rois de' la maison
de Hanovre, qui, étrangers au pays,1 furent contraints de
s'abandonner à leurs ministres anglais.

O.liocke; sa théorie du gouvernement. La l'évo-
lution de 4688 eut son théoricien dans Locke, comme la
monarchie absolue l'avait eu dans Thomas Hobbes. Né en
1652', -mort len 1704, ce philosophe reçut le surnom de
'Sage, et le mérita par la modération de ses opinions et
la dignité de sa vie. Cette 'modération n'empêcha pas

v qu'il ne fût persécuté par Jacques II/Il vécuthuit' années

'en Hollande, et ne revint qu'arecGuillaume en Angle-
terre. Nous n'avons pas à nous occuper ici du plus connu
-de ses ouvrages, son Essai stir l'entendement humain, qui
l'a^placé parmi les philosophes éminents; mais d'un autre
'de ses livres, l'Essai sur' la véritable origine,~ les limites
,et le but du gouvernement. Ce traité parut en 1690. Une
telle date indique assez qu'il faut y chercher moins une
étude désintéressée de droit public qu'une apologie de- la

révolution. de 1688. Guillaume III en jugen ainsi; il donna
à Locke une place lucrative 200 livres sterling par an
étaient alors une somme considérable, surtout pour un'

philosophe. Dans ce livre, Locke détruit la doctrine du
droit divin des rois que les Stuarts' défendaient en accu-
sant Guillaume III, d'usurpation, et montre que cette doc-
trine n'a de bases ni dans la nature ni dans l'histoire
«'La monarchie'absolue, dit-il, qui semble être considérée
par quelques-uns comme le seul gouvernement qui doive'
avoir.^lieu dans le .monde, est, à vrai dire; incompatible-
'avec la société civile, et ne peut être nullement réputée
une. formedegouvernement. » Quelle, est donc,1 pour'
Locke, la condition essentielle de tout gouvernement, tel
nom qu'il' porte d'ailleurs, 'qu'on1 l'appelle démocratie,
.oligarchie ou monarchie? C'est la liberté; et-la liberté,
« ,dans la société civile, consista à n'être soumis à aucun



autre pouvoir législatif
que celui qui a. été établi par le

consentementde la communauté, ni à aucun autre empire
que celui qu'on y reconnaît. » Ainsi le dogme de la sou-
veraineté du peuple est soutenu+hardiment par Locke.
«,'La communauté peut établir tel gouvernement qu'elle
veut. » Mais ces gouvernements ne sont conformes à la
raison qu'à deux conditions la première, c'est que le
pouvoir de t'aire les lois qui obligent la communauté, par
conséquent dans une monarchie le chef de l'État lui-
même, sera- toujours séparé du^pouvoir exécutif. La
seconde, c'est que nul ne sera tenu de payer l'impôt
sans son. consentement donné personnellement ou par
représentants. « L'égalité, disait encore le grand -philo-
sophe anglais, est le droit égal qu'achacun à la liberté,
et qui fait que personne 'n'est assujetti à la volonté ou a

<

l'autorité d'un autre homme. «Locke a été, en politique,
le précurseur de 'Jean-Jacques. La nécessité du consente-
ment commun, reconnue comme base de > toute société
politique, qu'est-ce autre chose que le principe du suffrage
universel?

•Après avoir établi à quelle condition les gouvernements
sont légitimes, Locke énonce avec .précision quel but ils
doivent se proposer. « Le souverain; doitgouverner selon
les lois établies et connues de tous, n'employer que des
juges équitables et désintéressés, ne faire servir enfin la
force, au dedans, qu'à- l'exécutioiii des lois; au dehors,
qu'à la défense, des propriétés et de la communauté. » Et
il reconnaît que, si le chef choisi faitun, mauvais usage
du pouvoir qui lui a été délégué, il peut* être remplacé.

-11 faut ajouter qu'en matière religieuse Locke défendit tou-
jours la cause de la tolérance. Il n'avait fait d'ailleurs
que reprendre, en politique, les vieilles doctrines de son-
'pays et notamment la thèse développée par sir John For-
tescue, chancelier d'Angleterre sous Henri VI; qui, écri-
vant pour l'enseignement'du prince-de Galles son traité
célèbre De laudibus legum Ânçjlise, proclamait que les
gouvernements ont été institués par les peuples et n'exis-
tent que pour leur avantage.



10. L'aristocratie anglaise. Qu'était-ce que 'ce
parlement auquel lai constitution de 1688 donnait tant de
puissance? Il se composait de deux Chambres celle des
Lords',où siégeaient les chèques et les pairs héréditaires
ou électifs, qui étaient "les aînés des grandes familles;
celle des Communes, où les cadets de ces maisons se
faisaient élire, en payant eux-mêmes l'élection ou en'la
faisant payer soit par un protecteur ou un parti; soit par
un ministre'
•

Le peuple n'avait point d'action sérieuse sur les élec-
tions, parce que le corps électoral, très restreint, était
sous 'l'influence et la direction des propriétaires fonciers,
les landlords.' De grandes cités industrielles et commer-
çantes n'avaient point de représentants, mais d'anciennes
villes déchues, de simples hameaux, bourgs pourris,nom-
maient le député que le seigneur de la terre désignait1,
quelquefois un. plébéien de talent dont le landlord payait
l'élection pour assurer à lui-même ou à son parti un-
avocat dans la Chambre des communes. Ainsi Burke, le
puissant orateur,, devint, par la grâce du premier lord de
la Trésorerie, 'le marquis de Rockingham, l'élu du bourg
de Wendover. Old-Sarum, ancienne cité romaine, puis
évôché,' était, au svmc siècle,1 réduit à une ferme dont le
tenancier continuait à nommer les deux députés attribués
à ce bourg cinq siècles auparavant. Cette bizarrerie nous
choque; mais elle montre un des grands côtés du carac-^
tère, anglais,de respect du passé qui doit être un des élé-
ments de la vie sociale.

Lefcpouvoir politique était donc aux mains de l'aristo-
cratie terrienne, qui possédait tout le sol de l'Angleterre3.
A la .différence de notre noblesse, qui vécut en mangeant

1. La
Chambre des Lords se composait des princes du sang, des nobles qu,

y entraientpar droit de naissance, de seize pairs d'Écosse élus pour chaque
parlement, de vingt-huitpairs d'Irlande élus à vie, des membres ecclésias-
tiques dont nous parlerons plus loin, de ceux enfin que le roi appelaitla
pairie. En vertu de cette prérogative de la couronne, qui était exercée par
les ministres, ceux-ci faisaient parfois des fournées de pairs pour déplacer
la majorité.

2. L'aristocratie anglaise se composait de la nobility (lords ou pairs
d'Angleterre qui portaient un des titres suivantsduc, marquiV comte



son bien, l'aristocratie anglaise sut accroître le sien. A sa
richesse immobilière, garantie par le droit d'aînesse et le
système des substitutions, elle ajouta la 'richesse mobi-
lière, en engageant ses capitaux dans le commerce. Le
duc de Bridgewater avait dans son immense domaine de
Worsley de très riches houillères qu'il ne pouvait exploi-
ter faute de moyens de transport. Il creusa, en 1758,, un
canal qui passa au travers d'une montagne et à 40 pieds
au-dessus de la rivière d'Irwell, mais qui aboutissait à la
Mersey, c'est-à-dire à la mer. Sa fortune en fut doublée
et celle de l'Angleterre s'en augmenta, car la houille, « ce
pain de l'industrie )), fit la prospérité de Manchester et
de Liverpool, où put alors arriver le charbon de Worsley.

L'aristocratie anglaise aurait pesé sur le peuple d'un
poids écrasant, si elle fût restée unie. Heureusement,elle
se divisait en deux partis les whigs ou libéraux et les
tories ou conservateurs. Ni les uns ni des autresne se
proposaient de changer la constitution; ils se disputaient
l'influence dans le pays; les places au ministère, et cha-

cun de ces deux partis remplissait dans l'État une fonction
utile, celui-là poussant aux réformes, celui-d-empêchant

qu'on, ne s'yv précipitât. Dans leurs mains, le gouverne-
ment était une machine qui avait la force d'impulsion
et les,freins d'arrêt. Aussi, depuis bientôt deux siècles,
l'Angleterre a fait une multitude de réformes et pas une
révolution.

Cette aristocratie laïque était doublée d'une aristocratie
ecclésiastique, la haute Église, investie de' grands privi-
léges et dotée, dans l'Angleterre seule et le pays'de Galles,
d'un, revenu de plus de dix millions de livres sterling. Un
certain nombre des cadets des familles,nobles, n'ayant
pas acheté un grade dans l'armée ou un siège au parle-
ment, trouvaient dans les bénéfices ecclésiastiques une
compensation au sort que le droit d'aînesse leur faisait.
Cependant, comme il fallait faire la part, dans les fonc-

vicomte ou baron) et de la gentry, comprenant les fils cadets des pairs,* Jes
plus riches propriétaires, les baronnets et autres personnes -vivant noble-
ment. Au-dessous de la gentry étaient les professions industrielles.



tions sacerdotales, à la science et au talent de parole, des
^parvenus armaient aux grandes dignités 'de l'Eglise,' qui
-leur ouvraient' la Chambre des lords. Les deux arche-
vêques de' Canterbury et d'York, vingt-cinq évêques d'An-
gleterre, un archevêque et trois évêques d'Irlande, tous
anglicans, allaient discuter les affaires publiques avec les

,plus nobles seigneurs d'Angleterre, 'et- surtout défendre la
législation rigoureuse établie contre les catholiques et les
dissenteos, qui ne pouvaientprétendre à aucun emploi
public.

Le roi était le chef deces deux aristocraties, sans
être plus le maître de l'une que de l'autre, car si le par-
lement "le tenait en tutelle pour -les affaires politiques, il-

ne pouvait trancher par lui-même aucune question ecclé-
siastique. Il avait une liste civile que les Communes' lui-
accordaient après des discussions parfois^ blessantes, une
grande -représentation, le cérémonial des grandes cours
du continent et des formules à son usage qui faisaient
illusion sur les limites de son pouvoir.'En penchant vers
l'un ou1 l'autre des deux partis politiques, vers les whigs
ou vers les tories,' il: pouvait déplacer des voix au parle-
.ment et constituer un ministère selon ses vues. Mais sa
sphère d'actiométait étroite il régnait-et ne gouvernait

,pas. Même iLput être, durant de longues années, privé
de;raison, comme George III, ou de popularité, comme
George IV, sans que la-machine gouvernementale, montée
et conduite par d'autres, se dérangeât.' 11. La tribune1 et la presse. – On ^a vu la déclara-
tion des droits établir la*liberté absolue de la parole dans
les deux Chambres. Longtemps l'obligation; qui subsiste
encore, pour l'orateur de s'adresser au speaker, .ou pré-
sident, et non pas à ses collégues ou à l'adversaire qu'il
combat, alanguit » l'éloquence anglaise, qu'alourdissait
aussi la nature dés 'intérêts habituellement discutés
taxes, tarifs, affaires de commerce, etc. Puis, ces dis-

1. Par le mottribune t,1)! faut entendre l'éloquence parlementaire, car
-il
n'y a pas de tribune dans les Chambres anglaises: chaque député parle de
sa place. - > •



cours, -prononças' devant mi auditoire peu nombreux, ne
pouvaient être reproduits par les journaux l'orateur man-
quait donc du stimulant que donne la publicité et Hume

fi pu dire que la Chambre des' communes ressemblait
plus à un greffe qu'à un sénat antique. Mais viennent
les grandes affaires, et les émotions profondes susciteront
les orateurs éloquents qui sauront trouver le moyen de
parler à l'Angleterre entière et aumonde. Tels furent
dans la seconde moitié du xvi:i° siècle, à la Chambre
haute Chatham, célèbre, avant son élévation à la pairie,
sous le nom de William Pitt, Mie yreat Commoner, et les
ministres Grenville et North; à la Chambre basse le
second Pitt et Fox, 'les deux rivaux qui se livrèrent tant
de brillants combats, l'un pour le pouvoir, 'l'autre pour
les libertés ;'Burke, -qui parla pour la première fois aux
Communes le jour où Chatham y prononça son der-
.nier discours « Splendide couchant, s'écrie Macaulay,

>et splendide aurore»Sheridan, enfin, qui gagna- si
grande renommée comme accusateur de Warren Hastings.
Dans cet âge héroïque de l'éloquence parlementaire, ries
Chambres anglaises retentirent> d'accents dignes de l'an-
tiquité, et ,1a. parole reconquit, pour 4e gouvernement
des peuples, l'autorité qu'elle avaiteue à Athènes et
à Rome.'» '

La'loi.qui défendait la reproductiondes débats parle-
mentaires, était, comme beaucoup d'autres lois anglaises,
une èpée habituellement tenue au fourreau. On écoutait
aux portes; des mémoires fidèles, rapportaient les argu-
mentations les -plus pressantes et les .passages fles, plus
éloquents.1 Malgré le peu de sincérité des élections popu.-

-laires et de la représentation nationale, il y.avait, en de-
hors des classes privilégiées, des citoyens .qui s'intéres-
saient aux .affaires'du gouvernement, une opinion publique
qui; quelquefois, parlait très ;haut et dont les journaux
et les recueils périodiques étaient l'organe. C'est par eux

que Burke commença et se fit connaître.*Leurs*articles
étaient déjà. lus avecavidité. Dans ce" "pays quiavait
l'égalité devant la loi, la liberté individuelle (habeas con-



pus)' etsle jury garanties civiles1; le droit, de pétition;
et de réunions:garanties!politiques; et la liberté de la

presse, puissant instrument de^propagande, les citoyens
possédaient de nombreuses armes pour se défendre contre

des actes illégaux, pour absoudre un accusé -.populaire,
porter en haut lieu leurs réclamations, après avoir libre-.
-ment discuté leurs griefs, et réunir enfin, ipar la double
action des journaux et des discours publics, beaucoup de
volontés individuelles, dans un même effort vers 'un
but commun. Sur certaines questions; on provoquaitdes
meetings où des orateurs en plein vent enflammaient l'es-
prit de multitudes infinies,, qui, s'en allaient ensuite pré-
senter au parlement des pétitions couvertes de 120 000 si-
gnatures*. En avant des grands journaux qui, par leur
polémique sérieuse et quotidienne, étaient l'armée régu-
lière des partis, il y avait les caricaturistes, dont les
traits légers faisaient'parfois de douloureuses blessures,
et les libelles qui éclataient dettemps à autre, comme

ceux de Wilkes ou les Lettres de Junius3. >.
12. 'Les lettres et les arts. – Toutes les forces vives

se portant sur \la politique, 'les lettres.proprement dites
déclinaient, bien* que les Anglais aient cm devoir' dési-

gner l'âge littéraire des Addison, des Swift, des Daniel'd
Foe, des Pope, sous le nom de siècle de la reine Anne.
L'Angleterre avait un grand versificateur, Pope, l'auteur
de fl' Essai sur l'homme; elle n'avait plus de grands
poètes c'était le règne de la,prose. Cependant'Young
venait d'écrire avec éclat'pour les âmes assombries par°
le mahieur ses Pensées nocturnes, et Tompson, dans ses
Saisons, chantait l'éternelle poésie de la nature: Il com-
mençait l'école descriptive qui nous a< valu tant de dé-'
tails vrais et charmants, mais aussi 'tant d'ennuyeuses
longueurs. Les essaystes sont des écrivains d'un-' souffle

,(.
1.Il faut pour une condamnationque le jury soit unanime.
2. Par exemple, \e 2 juin 1780, quand l'association protestante demanda

le rappel d'une toi favorable aux catholiques.
5. Lettres anonymes, très violentes contre le

ministère Norlh,
publiées

çie

1769a 1772. i i i • i



court et intermittent, qui écrivent, en des recueils pério-
diques, de petits traités de morale bourgeoise.' Le Spec-
tator d'Addison est le chef-d'œuvre de cette littérature

qui n'ébranle ni l'imagination ni les nerfs, avec sa morale
indulgente, ses accents spirituels et tranquilles. D'autres
composent en de trop- longs ouvrages des romans -du
coin du feu, très honnêtes, très véridiques commepein-
ture du home anglais, mais sans élévation ni idéal. De
l'autre côté de la Manche, Richardson et Goldsmith ont
encore des lecteurs avec Glapisse Harlowe etJle Pasteur
de Wakefield; mais on lit partout le Robinson Crusoé de
DanielfdeFoe, le Gulliver de Swift, le Tristam Shandy-
de Sterne, et les grandes histoires deJRobertson et de
Gibbon.

Pour être complet, même en n'écrivant qu'une table
de noms,propres, il faut citer encore Adam Smith, le
grand économiste qui a montré (Recherches sur la nature
et les causes de-la richesse des nations, 1776) 'que1 la
richesse est dans l'intelligence, c'est-à-dire dans la force
productive de l'esprit, et que par conséquent le travail
n'est *pas seulement le. moyen de s'assurer du bien-être

matériel, mais qu'il est aussi pour l'homme le-plus sûr
garant de son amélioration morale. Adam' Smith est
encore un des chefs-de l'école philosophique, dite écos-
saise, qui combattit le scepticisme de Hume et de Berke-'
ley et avec un froid bon sens voulut rappeler la philoso-
phie des témérités métaphysiques, où souvent elle se
perd, à l'observation patiente des faits psychologiques.

Nommons encore'Reynold, le premier des peintres an-
glais, et, un peu plus tard, le-sculpteur Flaxman. Malgré
ces deux grands artistes, l'art resta la partie inférieure
de cette civilisation; tout comme la littérature anglaise
du xvm° siècle, malgré les accents virils' de 'l'éloquence
parlementaire, demeura bien pâle à côté de cellé des deux
époques qui se résument dans les »noms'de Shakespeare,
et deByron.'4* •

13. Sciences et industrie.Dans le mouvemen
scientifique del'Europe au•xvin" siècle, l'Angleterre'



complu du très grands noms. Au commencement du 1

siècle, c'ust Newton (I(it2-1727); il a découvert la loi do j
la gravitation universelle, qui s'applique à tous les corps. Jla gravitalion uniYt'rsdl. qlli s'applique ¡\ tous les corps.
Le livre, qui contient cotte immortelle découverte, les a
l'hilosojiltiu' natin'iUii principia mathemutica, parut en

1

1087; on peut dire que c'est une date dans l'histoire de
l'humanité. A la lin du siècle, c'est Ilerschell qui enrichit 1
la carte du ciel de tant de découvertes. Au milieu, c'est 1
l'astronome llalley. qui calcula la marche de la comèteà I
laquelle ou a donné son nom, et liradley, qui découvrit I
l'aberration de la lumière. Ce sont encore les chimistes m
Cavendisli et l'rk'stley, qui se sont fait une place parmi m



les plus grands noms de la science, à côté de Lavoisier;
les médecins Jenner, qui découvrit la vaccine, et Che-
seldon, qui fit la première opération de la cataracte sur
:un aveugle-né.

L'Angleterre eut de plus un certain nombre d'ouvriers
de génie qui -'firent une révolution dans la mécanique
industrielle. Un simple tisserand, Arkwright, inventa
la Mull-Jenny, ou métier à filer le coton. Newcomen
construisit la première machine à vapeur qui put être
utilisée industriellement, et,Watt en fit la machine mo-
derne. Enfin on était sur le point de trouver le chemin de
fer, les mineurs ayant déjà l'habitude de faire roulerleurs
chariots sur des bandes de boisplacées parallèlement
et recouvertes d'une bande de fer. Nommons encore deux-
réformateurs de l'agriculture anglaise, l'économisteArthur
Young pour ses livres, Bakewell, simple fermier à Dishley,
qui a fondé la science du- croisement des animauxet
transformé tout le bétail de l'Angleterre-. • 1

• Aidée par toutes ces-découvertes, "l'industrie anglaise
devenait la première du monde, et le commerce trouvait
dans les produits des manufactures et des usines de quoi
charger ses innombrables navires.fLe coton, la laine, la
soie, les dentelles, le fer ouvré, étaient' les principaux
objets d'exportation. Les produits agricoles donnaientune
telle valeur aux terres qu'un domaine rapportant; sous le

règne de 'Henri VIII, 8 livres sterling était en 1780 affermé
160 livres sterling, ou vingt fois la' rente primitive.
'.En résumé, ce qui frappe dans l'histoire de l'Angleterre

au xvme siècle, c'est l'originalité profonde de ce pays.
•Institutions parlementaires, partis politiques, puissance
maritime et coloniale, activité intellectuelle, prospérité
économique, tout cela-ne se trouvait alors qu'au delà de

,la Manche sous la forme où nous venons de le voir.



LE MOUVEMENT INTELLECTUEL ET POLITIQUE

1. Différence entre la littérature du xvm" siècle et celle du xvn°.
2.sLes salons.-5. Les philosophes; Voltaire, Montesquieu et Rous-
s>eau.T– 4. Buffon. – 5. Les encyclopédistes. – 6. Le chancelier
d'Aguesseau, Vauvenargues et Condorcel.'– 7. Les économistes. –
8.'l'ouvoir croissant de l'opinion jniblïquc.;– 9. Arts. – 10. Scien-
ces.. – H..Vaccine; navigation à vapeur; galvanisme. Yoiages. –
12. Mouvement scientifique et littéraire à l'étranger.

1. Différence entre la littérature da dix-huitième
siècle et celle du dix-septième. – La littérature d'une

époque s'explique toujours, le génie mis à part, par les
idées et les mœurs du temps. Au xvnr3 siècle, il existait
entre les idées et les institutions un contraste qui provo-
quait l'examen aussi les écrivains, au lieu de s'enfer-
mer, comme au siècle (précédent, dans le domaine de
l'art, voulaient tout soumettre à leur critique et (préten-
daient tout réformer. Les 'forces les plus viriles de l'esprit
français semblaient tournées à la recherche du bien
public. On ne travaillait pas à faire de beaux vers, mais à
lancer de belles maximes; on ne peignait plus les travers
de la société pour en rire, mais pour changer la société

même.' La littérature devenait une arme que tous, les
imprudents comme les habiles, voulaient manier, et qui,
frappant sans relâche, faisait de terribles et irrémédiables
blessures. Par une étrange inconséquence, ceux qui
avaient le -plus à souffrir de cette invasion,des gens de

1. ViUemain,
Tableau

de la littérature au wni" iiècle. Taine, l'Ancien
Régime; RamïauA,' Histoire de la civilisation française; Rocquain, Auber-

-tin, ouvrages cités au chapitre xvi; Bojet, Précis d'histoire de l'art.'

CHAPITRE XXÏ1I

AU XVIIIe SIÈCLE'.



lettres dans la politique étaient ceux qui y applaudissaient
-le plus. Cette société du xvm° siècle, frivole, sensuelle,
égoïste, avait du moins, au milieu de ses vices, le culte
des choses de l'esprit. « Qui- n'a pas vécu,- disait Talley-
rand, dans les années voisines de 1789, ne sait pas ce
que'c'est que le plaisir de. vivre. » Jamais Jes salons ne
furent aussi animés, la politesse aussi exquise, la conver-
sation aussi; brillante. >Le talent y tenait presque lieu de
naissance, et la noblesse, avec une témérité chevaleresque
qui rappelait celle de Fontenoy, essuyait, le sourire aux
lèvres, le feu de cette polémique ardente que des fils de
bourgeois dirigeaient contre elle. « Alors, dit Malesherbes,
un noble enthousiasme s'était emparé- de tous les es-'
prits. »

2. Les salons. – De même qu'on ne pourrait parler
de la littérature sous le règne de Louis XIV sans tenir
compte de l'influence de la, cour de Versailles, de même
il faut faire leur place aux salons dans le mouvement"

l'intellectuel- du xvm8 siècle. La cour de Versailles avait,
-.remplacé l'hôtel de Rambouillet, et les alcôves des pré-
cieuses àleur tour, les salons se substituèrent à là cour.·.En 1724, quelques hommes politiques et quelques éco-
riomistes prirent l'habitude de serêunir chaque samedi:
chez l'un d'eux, l'abbé Alary,, dans son entresol de la
place Vendôme icette académie d'un genre nouveau on-
donna le nom de Club de l'Entresol. Parmi ses membres,
on compte le marquis d'Argenson, Ramsay, l'abbé de
Saint-Pierre, lord Bolingbroke. C'était une sorte d'acadé-
mie des sciences politiques, car les hôtes de l'abbé
Alary discutaient des questions courantes ou d'une ma-
nière générale des ^principes- mêmes du droit, politique.
Le gouvernement finit par prendre ombrage de,ces dis-
cussions faites en pleine liberté, et,- en' 1731, Fle'ury fit
comprendre au Club de l'Entresol qu'ileût à se dissoudre.
Cette réunion n'a donc pas duré longtemps; mais elle a
laissé une. trace profonde dans le mouvement politiques'

qui a été aussi actif à l'époque de Louis XV;que le mou-
vement littéraire proprement dit. j •

•



-'Les réunions littéraires présidées par des femmes d'es-
prit sont fort nombreuses. Le salon de la marquise de
Tencin, la mère de d'Alembert, a été fréquenté par tous
les gens de' lettres. Dnns le salon de la marquise du
Deffand se rencontrent'Horace Walpole, le frère du minis-
tre de ce nom et ambassadeurà Paris, Voltaire et bien
d'autres'noms illustres; devenue aveugle d'assez bonne

heure, la marquise conserva jusqu'au dernier jour une
1 1

Ermitage de Rousseau,.à Montmorency.

société nombreuse. Chez Mlle Lespinasse, ancienne amie
de Mme du Deffand, le personnage lé plus en vue était
d'Alembert. Chez •% marquise d'Épinay, nous> trouvons
Rousseau, pour qui la marquise fit construire l'Ermitage
de Montmorency, Diderot; d'Holbach, l'AHemand'îGrimm,
l'abbé italien Galiani. Le salon d'une simple bourgeoise;
Mme Geoffrin, était fréquenté par d'Alembert, Thomas,
Morellet, Stanislas Poniatowski, le futur roi de Pologne:
Au déclin* du 'siècle, le salon de Mme Necker a entendu
Bernardin de Saint-Pierre lire pour'la -.première "fois



Paul et Virginie, et a vu-grandir la future baronne de-Staël. Vj
3. Les philosophes

Voltaire Montesquieu et
Rousseau. – Trois hommes sont à la tête du mouve-
ment du siècle Voltaire, Montesquieu et Rousseau. Le
,premier, dont le nom est Arouet, naquit à Paris en 1694
d'un père ancien notaire et originaire du Poitou. Il ne vit
que les années malheureuses du grand roi et fut un des

,plus ardents dans la réaction qui éclata contre les habi-
tudes religieuses du dernier règne. A vingt et un ans, il
;futmis à la* Bastille pour une satire de Louis XIV .qu'il,
,n'avait point faite; il payait déjà.pour sa réputation d'es-
prit et de malice.

"Entré dans la carrière avec sa tragédie (l'Œdipe,
pleine dé vers menaçants (1718), et laHenriade, apologie
de la tolérance religieuse (1723), il arriva promptement

.à la renommée et fut recherché partout. Un-jour cepen-
dant, il sentit les inconvénients de cette haute société
aristocratique au milieu de-laquelle il avait été introduit
dès son jeune âge et dont s'accommodaient son- esprit

brillant et léger, son tempérament fin et délicat. Un che-
valier de Rohan-Chabot, ayant parlé delui avec imperti-
nence, en avait été aussitôt chàtié*par une de1 ces paroles
acérées que Voltaire décochait si bien. Il se vengea en
grand seigneur lâche et brutal parla main de ses laquais,
Voltaire, qui n'avait pas de laquais, demanda une répara-^

tion. Le gentilhomme, par une seconde lâcheté, obtint
du ministre qu'on enfermât à la Bastille l'insolent' roturier
qui osait appeler un grand seigneur. Bientôt relâché,
mais à condition de passer à l'étranger, Voltaire se ren-
dit en-Angleterre « pour apprendre à penser ». Il -y, resta
-trois ans, et en rapporta Locke, Newton, Shakespeare,'
avec un culte ardent pour la libérté de l'esprit et de la
parole, bien plus que pour la liberté politique. A son re-
tour, ses pièces de théâtre, Brutus, la Mort 'de César,
mirent sur' notre scène un reflet du grande tragique an-

glais, et ses Lettres anglaises .popularisèrent les idées du
sage philosophe et du grand astronomei Ce ne fut pas





sans persécutions. Le dernier ouvrage fut brûlé par la
main du bourreau.

•
Voltaire, qui devait au sentiment chrétien deux de ses

plus belles œuvres, Zaïre et Tancrède, attaquait l'Église
avec acharnement, et ses premiers, ses plus constants
efforts, furent dirigés contre *lc pouvoir spirituel, qui
empêchait de penser, biemplus que contre l'autorité ci-
vile. qui n'empêchait que d'agir. Pour cette guerre, il fit
alliance avec les souverains et se couvrit de leur protec-
tion. Il fut en correspondance avec la grande Catherine
de Russie et avec beaucoup de princes allemands; il sé-
journa à la cour de Frédéric II; prince sceptique et let-
tré, dont il corrigeait les vers'français.-II finit par s'éta-
blir à l'extrémité de la France, sur la frontière même,
pour'la pouvoir passer au. moindre indice de péril, à
Ferney, près de Genève; il y vécut vingt ans, de 1758 à
1778. De là s'échappaient, emportés par tous les vents,
poésies légères, épîtres, tragédies, romans, ouvrages
d'histoire, de science, de philosophie, qui en quelques
jours faisaient le tour de l'Europe.

En bien, en mal, Voltaire représentait son siècle.
Ainsi les désordre des mœurs lui était indifférent, et, si
de brillants dehors le couvraient, il était bien près dé
l'estimer une élégance de plus; mais, en vieillissant avec
le siècle, il prit, comme lui, des pensées plus sérieuses.
Le mal social devint son ennemi personnel, et'l'amour
de la justice sa plus ardente passion. 11 secourut, il dé-
fendit les victimes de déplorables erreurs judiciaires, les
Calas, les La Barre, les Lally; il dénonça sans relâche les
nombreux défauts de la législation, de la jurisprudence,
de l'administrationpublique; et toutes les réformes qu'il
sollicita dans l'ordre, civil ont été accomplies après lui.
Le roi Voltaire eut en quelque sorte, pendant' cinquante
années, le gouvernement intellectuel de l'Europe, et il a
justement mérité lahaine de ceux qui croient- que le
monde doit rester immobib,' l'admiration de ceux qui
regardent la société comme obligée de travailler sans
cesse à son amélioration matérielle et morale. Le cardi-



nal de Bernis l'appelait en'1775 « le grand homme du
siècle », et ce cardinal avait raison. `

1 Le président' de Montesquieu (1689-1758), esprit plus
calme, plus grave, quoiqu'il eût écrit les Lettres persanes,
moquerie profonde et redoutable tout en paraissant légère

r

Montesquieu (Charles de Secondât, baron de la Brède et de).

(1721), passa vingtt années à composer un seul livre,
l'Esprit des lois; mais c'était un monument immortel qu'il
devait, « Le genre humain avait perdu'ses titres, dit
Voltaire, M. de, Montesquieu vient' de les retrouver. »
Montesquieu cherche et donne la raison des lois civiles
et des lois politiques; il expose la nature des gouverne-
ments, et, s'ibn'pircondarane aucun, si les changements



l'inquiètent peu, ses préférences sont bien claires pour-
tant, c'est la liberté anglaise qu'il offreà l'admiration de
la France. Quand il visita la Grande Bretagne en 4729, il
écrivitf« A Londres, liberté et égalité.,»Il, se, trompait
de moitié pour l'Angleterre; mais, soixante ans avant
1789, il donnait la devise de la Révolution.

'Rousseau, fils d'un horloger de Genève (1712-1778); ne

commença d'écrire qu'au-milieu d'une vie déjà; longue,
-toute remplie de fautes, de misères et de contradictions.
A trente-huit ans, il composa son premier discours contre
les sciences et les arts c'était une déclaration de guerre à
la civilisation; sonsecond, sur l'Origine de l'inégalité
parmi les hommes? en fut une autre à l'ordre social tout
entier. Dans l'Émile, il traça un plan chimérique d'édu-
cation dans le Contrat social, il proclama le principe'de

'la souveraineté nationale et du suffrage universel, plaçant
à côté -de grandes vérités de'.grandeserreurs, mais
exprimant toujours les unes et les autres avec urieisingu-

lière éloquence.
'Le xviir3 siècle, à la fois si (vieux et si jeune,

avait
bien

des sentiments de convention ,:ï>il ne connais- sait du
coeur Kumain quelles relations de plaisiivde la nature
que les décorations d'opéra ou de boudoir et, les ifs de
Versailles. Rousseau donna, à cette société -frivole "une
secousse vigoureuse qui la ramena«aux sentiments natu-

-rels; dans sa Nouvelle Héloïse, ilUui ouvrit les,yeux sur
tin nature réelle et les .passions véritables'; iil créa la
| poésie dont le xix° siècle a vécu.

A ne.s'attacher qu'au point de vue politique, on peut
dire que l'influence, de ces trois 'hommes allait se
retrouver aux trois grandes époques de la Révolution
celle de- Voltaire dans l'élan universel de 1789, cellé;de
Montesquieu dans les efforts des constitutionnels de l'As-
semblée, nationale, celle 'de Rousseau dans là' pensée,
sinon dans les'actes, des, rêveurs farouches de la Con-
vention. ,<

4. Buffon. – Prèsdeices grands écrivains, dans une
région moins agitée, mais quelquefois ,>plus haute; se,



tenait Buffon (mort en 1788); sereine et majestueuse intel-
ligence, comme la nature même dont il se fit le peintre
inimitable.s. Les encyclopédistes. – Derrière les chefs étaient
les soldats. Diderot; écrivain fougueux et' inégal, d'Alem-
bert, grand géomètre, essayaient d'organiser l'armée des
philosophes, c'est-à-dire des écrivains,- car ces' deux mots
étaient devenus synonymes. Ils fondaient Y Encyclopédie,
dont le premier volume parut en 1751 et le dernier en
1777,, immense,revue de toutes les connaissances hu-
maines, qui y étaient toutes exposées d'une manière nou-
velle, souvent menaçante pour l'ordre social, toujours

>hostile pour la 'religion. De redoutables déclamateurs
allaient plus loin' encore Helvétius, dans 'sonlivre de
l'Esprit; 'le baron, diHolbach,, dans son Système de la
nature Lamettrie, dansson 'Homme-Machine; l'abbé
Jlaynal, dans son Histoire philosophique des deux Indes.

©. Le chancelier d'Aguesscuu, Vauvcnargues et
Condorcet. –Mais il faut une place à part pour le
chancelier d'Aguesseau, dont les belles ordonnances de
réformation composent le code Louis XV; pour le mora-
listeVauvenargues,iqui a écrit cette ligne «Les grandes

=pensées viennent du cœur »; pour l'abbé deCondillac,'
puissantanalyste dont la sèche -philosophie a fait école;

pour son frère, KTabbé de Mably,publiciste hardi; enfin
pour le marquis de Condorcet, qui, condamné plus tard,
avec les girondins, composa,- en attendant la mort, une
Esquisse des progrès de (esprit humain, où il voulait
montrer l'humanité, voyageuse',infatigab1e, marchantau
milieu ,des ruines, et qui pourtant s'avance, à, chaque
siècle, vers un avenir meilleur.

t.' Les 'économistes. 77^ Les. philosophes s'attaquaient
à tout; Iesj économistes ne prétendaient toucher,,qu'aux
intérêts matériels. Au xvne siècle, on croyait une' nation
d'autant plus riche qu'elle achetait moins et vendait
davantage. Quesnay, médecin de Louis XV, montra, dans
le-Tableau économique (1758), que les métaux précieux
sont le signe de la richesse, non la richesse même, et il.



mit celle-ci dans l'agriculture; on appela sa doctrine'la
physiocratie. Gournay réclama pour l'industrie. La théorie
de l'Écossais Adam Smith, qui vécut longtemps en France,
fut plus générale pour lui la; richesseétait dans le tra-
vail, et le travail avait trois modes d'application, l'agri-
culture, l'industrie et le commerce; ses élèves en recon-

nurent un quatrième, le travail intellectuel, je veux dire
les arts, les lettres et les sciences.

Ainsi la pensée de l'homme, longtemps renfermée dans
les spéculations purement métaphysiques et religieuses,
ou bornée1 au culte désintéressé des lettres, -prétendait
aborder' maintenant -les plus' difficiles problèmes -de -la
société humaine. Et tous, philosophes comme écono-
mistes, cherchaient la solution *du côté de la liberté. De
l'école de Gournay était sorti l'axiome célèbre « Laisser

faire, laisser passer ».' qui fut un moment» appliqué,
quand les édits de 1754 et de 1764 reconnurent la liberté-
.du commerce des grains,. que Turgot va de nouveau pro-
clamer. Lemarquis d'Argenson avait dit'la même chose'
sous une autre forme « Pas trop gouverner ». •

S Pouvoir eroissant et exigences «le l'opinion
-publique. Tout ce travail des -esprits avait réussia créer enj France une puissance nouvelle, l'opinion
publique, dont le gouvernement commençait à subir l'in-
fluence. La nation, longtemps spectatrice indifférente de
ces 'longs- efforts, avait fini par y prendre intérêt, par
s'inquiéter des réformes, par désirer un changement.
On voulait que l'administration tnc fût plus un affreux,

dédale où le plushabile se perdait, et 'que les finàncès
publiques cessassent d'être au pillage, que. chacun eût
sécurité pour sa liberté personnelle et pour sa fortune,

f que 'le code criminelfût moins sanguinaire,1 le code civil
3 plus équitable. On demandait la. tolérance religieuse, au
lieu du dogme imposé sous peine de la vie; la loi fondée
sur les principes du droit naturel*et rationnel? au lieu de

!l'arbitraire, de l'inégalité et de la., confusion de nos584 coutumes provinciales; l'unité de poids et mesures,
au lieu delà plus extrême confusion; l'impôt- payé' par-



tous, au lieu de la'misère taxée et de la richesse auran-,
clue;~ l'émancipation' du travail et la libre admissibilité
aux charges;publiques, au lieu du privilège de la'hais-
sance et de la fortune; la plus active sollicitude, au lieu
de l'indifférence,pour tous les intérêts populaires; emun
mot. l'égalité devant la loi et la liberté réglée suivantle
droit.

Ces réclamations étaient si vives, si générales, que la
nécessite ,d''y. faire droit" frappait tous'les yeux clair-
voyants. Jamais plus terrible mouvement n'a eu'plus
de prophètes sonnant l'alarme. Catinat, Vauban, Saint-
Simon~ même Leibniz; du .vivant de Louis XIV, s'ef-
frayaient de l'avenir.(( Catinat,'dit Saint-Simon, dépio~-
rait tes fautes commises,'le vice, l'ignorance~l'inquisition
mise à la place de la police, et, voyant tous les signes de
destruction, prédisait-qu'il~n'y avait, qu'un comble, très

dangereux de. désordre qui pût enfin rappeler 'l'ordre
dans le royaume. » Dès l'année 1707, un magistrat, Bois-
Guillebert, disait « Le procès va rouler maintenantentre
ceux~qui payentet'ceux qui, n'ont fonction que de rece-
voir »; et Fénelon en 1710 « C'est une vieille machine,
délabrée .qui va encore; de, l'ancien branle qu'on lui a
donné et.qui achèvera de se briser au premier choc. » La
seule femme qui ait voulu tirer Louis XV de sa torpeur,
la 'duchesse de Châteauroux, <( voyait venir un grand
bouleversement, si l'on n'y portait' remède )). Mmede
Pompadour, qui lui succéda, même le roi, ne se faisaient
pas davantage' illusion, mais s'étourdissaient en disant
« Après nous le déluge ». Au dedans, au dehors, on pen-

sait de même lord Chesterfield, comme le philosophe
'allemand Kant, un homme de bien, Malesherbes, comme
l'ambassadeur d'Angleterre': « Tout ce que'j'ai jamais
ren'contré dans l'histoirede symptômes avant-coureurs

des~ grandes révolutions, disait le premier, existe actuel-

1. C'est. )Hi qui <'cr!vait, )e 2t Mtri.er 176o, son efouternemext On ne
peut qu'être frappé ici du désordre vMMedcsanau'cspuMiqucsct du déclin
de l'autcrtte royale.Je ne parle pas de Cnzotte sa fameuse scène pmpM-;
tique n'est qu'un jeu d'esprit; mais )e duc de Hodene, ;') force de peur, mait-
prédit juste.



lement en France et s'augmente de jour en jour. Avant la,
fin de ce siècle, le métier de roi et de prêtre déchoira de
près de moitié.

»

A mesure, en effet, que le siècle avance et que la honte,
augmente, qu'après Rosbach on a le Parc-aux-Cerfs et le
pacte de famine, les voix, moqueuses,d'abord, deviennent
sévères, redoutables. Ce règne, qui avait commencétpar
les Lettres persanes, finit par le Contrat social. Les uns
espèrent, les autres s'épouvantent.'Rousseau était con-
sulté, en 1761, par un conseiller au parlement de Paris,
sur Je choix d'un asile en Suisse, et il ajoute « Cette
lettre ne me surprit pas absolument, parce que je. pen-
sais comme lui et comme beaucoup d'autres que la con-
stitution déclinante menaçait la France d'un prochain
délabrement. » Deux ans après, le~parlement de Itouen
disait au roi lui-même « Les maux sont,à leur comble
et présagent l'avenir le plus effrayant. ;)~Dans les parle-
ments, dans les salons, dans-les livres, vingt voix s'éle-
vaient pour prédire une catastrophe. Voltaire écrivait, le
3 avril 1764, au marquis de Chauvelin « Tout ce que
je vois-jette'les semences d'une révolution qui arrivera
immanquablement, et dont je n'aurai pas le' plaisir d'être
témoin.'Les Français arrivent tardà tout, mais enfin ils
arrivent. La lumière s'est tellement répandue de proche en
proche qu'on éclatera à la première occasion, et alors ce
sera un beau tapage. Les jeunes gens sont bien'heursux;
ils verront de belles choses)~Ces belles choses furent
malheureusement mêlées à d'affreuses catastrophes, qu'on
eût pu.prévenir en cédant plus tôt à desf vœu\: légitimes.

a. Arts. Il y a deux parts à faire dans la littérature
du xvm'' siècle l'une sérieuse, l'autre frivoIe.~Les arts
n'ont que celle-ci. La recherche exclusive de la grâce
fait oublier la beauté des lignes et des types. On produit
de charmants ouvrages, on décore avec esprit et' une
i.

Autre lettre du 2i novembre 1759
M.

de Choiseul m'a mandé que feu
!t. de Meuse avait une terre sur la porte <]e laquelle était p'a\~ e A force
d'aHor mal, tout va bien. e I.e marquis de Mirabeau annonçait la )a cutbute v
!{enera)e'(Rh'aro),danssa!ettreaM.deKecker).



coquette élégance, dans le style Louis XV, les hôtels des
-riches; on ne fait ni une 'grande statue'ni-unJ grand
tableau. Et comme on déserte Versailles pour vivre dans
-les boudoir~, les architectes réduisent leurs plans aux
proportions modestes d'une société qui 'ne sait plus avoir
le grand air de l'âge précèdent.

Cependant Ange Gabriel'(-1782)'éleva les deux char-
mantes colonnades de'la tplace de la'Concorde, en s'in-
spirant de la colonnade dut'Louvre; l'Ecole militaire,
construction grandiose qui ferme! l'un des côtés de la'
plaine du Champ de Mars 'la salle d'opéra' de Versailles
et le château de Compiégne.-Robert de Cotte (1755)'con-

'struisit~a colonnade de Trianon; Soufflot ()781), le
Panthéon; Servandoni (1766), le portail de Saint-Sulpice,
trop vanté et n'ayant pas la simple grandeur de celui du
Panthéon; Antoine,TMtel des Monnaies.

Notre école de sculpture compte à cette époque les
~noms de G. Goustou (1745); defPigaUe (1785), auteur de
~Ia statue de Voltaire à l'Institut et du tombeau du'maré-
Chal de Saxe, à Strasbourg; de Bouchardon (1763), qui a'

laissé plusieurs statues & Saint-Sulpice et la fontaine de
):~rue de Grenelle, dont il' a~été ù la fois le sculpteur et
l'architecte; de Falconet (1791), qui a exécuté à Saint-
Pétersbourg pour Catherine II lastatue'colossale de
t'iorre le Grand; de Houdon, l'auteur de Saint Bt'MKO, de
lit statue de Voltaire'qui est à la Comédie-Française, etc.

Les peintres du temps ont eu une grande célébrité,
qu'ils ont en partie conservée, surtout Watteau.('173I),
bien qu'il'ne représente'qu'un art conventionnel avec ses
bergères d'opéra; Carle Vanloo (1765), dont on vante
l'~Kee portant Anchise; J. Vernet (1707), célèbre par ses
marines; et les grands;portraitristes Rigaud, Largillière.
Mais Boucher (1760), que ses contemporains, séduits part'i figures

.« nourries de roses », appelaient le Raphaëi
français,n'a .pas. gardé l'estime des amis du grand art.

*Un~ peu plus tard, Chardin (1779) réagit, contre cette

i.
Les dates qui suivent sont celles de la mort



peinture
de' convention par ses scènes d'intérieur et ses

natures )nortes;(.reuxe(i8(~)).)'auteu)'de ~aCf'MC/te
caiiSM, te peintre preferf de ))iderot.)))ontra ta gracieuse
naïveté de so)i talent: et Vien(t8Ut))p)'epa)'i), par la sc-

vérité de son dessin, (arefunne que )a\id, son et t
opéra.

H:)n)c.iu(t764).)cco)))posit('m'()f6'ns<0)'e<P~M.r,ft
Gt't''tn(<8i5),qui:))Misst'!)utht'itt'e/{tc/ta)7<Cct'Mr-f-
~:on,av;)i('nt.con)H)cnc<'une ('rcnouvcnc pour )ann-
sique française.



io. Sctences.–Les sciences, plus austères, préparent
leur avènemenf etSieur empire en~ commençant,-pourJe
monde,physique, cet immense travail d'investigatton'que
les lettres avaient entrepris pour le monde moral. Les
grandes découvertes et les grands hommes, sauf Buffon,
n'appartiennent point au siècle de Louis XY.I1 eut cepen-
dant <Reaumur, qui construisit le thermomètre de son
nom; Clairaut et d'Alembert, membres de l'Académie des
Sciences, l'un à dix-huit ans, l'autre à vingt-quatre, qui
développèrent ~'analyse mathématique; les botanistes
Adansonet Bernard! de Jussieu; La Caille, qui alla en
1750 au cap de Bonne-Espérance dresser la carte du ciel
austral; Bouguer.et La Condamine, qui se, rendirent en'

.1756 sous l'équateur, tandis que Clairaut et Maupertuis
allaient au pôle nord, pour déterminer la mesure d'un
degré et la figure de la terre. Le Piémontais Lagrange,
né de parents français, était alors retenu à Berlin par les
bienfaits de Frédéric II, et Lavoisier n'était point maitre
encore des idées qui allaient renouveler la chimie.

Mais, tamesure que le siècle avance, ~los sciences se
développent; elles commencent même à prendre le carac-'tére qu'elles auront surtout au siècle suivant elles ten-
dent à l'applicationet cherchent à devenir populaires~

Lavoisier décomposait l'eau,'et par ce seul fait transfor-
mait la chimie et avec elle l'industrie moderne (Théorie
~e la calcination-des métaux, 1778); il introduisait la
balance dans les laboratoires, ce qui lui permettait de

'remontrer aux savants étonnés que les corps augmentent
Ae.poids-en brûlant.et de confirmer~e.vieux principe
de Lucrèce, devenu un des fondements de la science
moderne, que dans la nature rien ne se crée et rien'ne
se perd; enfin iF créait (1787) Ia~ nomenclature chimique,
c'est-à-dire une~ langue précise comme l'algèbre, pouvant

exprimer la composition de tous, les corps et'être com-
prise des' savants de tous les pays. 'Les ~Français Ber-
thollet et Guyton de Morveau'I'aidÈrent&'établir.cette
nomenclature.

L'année même où se réunissaient les états généraux,



Laurent de Jussieu, précisant les idées de son oncle Ber-
nard, proclamait, pour la classification botanique, le
principe de la subordination des caractères, qui, généra-
lisé par Cuvier, a renouvelé les sciences naturelles. Son
livre, Cetera p/aK<a;'Mttt secundum ot'fHMes naturales
disposita,. marque, dans les sciences d'observation, une
époque peut-être aussiimportante que la chimie da'
Lavoisier dans les sciences d'expérience. Lagrange, attiré
à Paris par. les offres de Louis XVI après la mort de Fré-
déric II, commença en 1787 la'publication de la Méca-
nique analytique. Laplace ne donna qu'en 1796 son E~po-
'sition du système du monde.

Dans le même temps, l'abbé de l'Ëpée fondait son
Institution des sourds-muets,qui'réparaitune des erreurs
de la nature (1778); Yalentin~Haùy, 'l'Institut des aveu-
gles, qui en diminuait une autre (1784),-tandis que Pinel
montrait que les fous n'étaient point des êtres dangereux
qu'il fallait enchaîner, mais des malades qu'on~pouvait
guérir. Turgot créait une chaire d'hydrodynamique, afin
de-'répandre les connaissances nécessaires

aux.grands
travaux hydrauliques ~qu'il'.méditait. En 1778, érection
d'une chaire de minéralogie-pour une autre science dont
l'abbé Haùy donnait en ce moment les lois, et'fondation
de la Société royale de médecine en 1780, établissement
de l'École vétérinaire d'Alfort, et, en 1788, de l'École des
mines en 1787, création au sein de l'Académie des
sciences des sections d'histoire naturelle, d'agriculture,
de minéralogie 'et de; physique c'était comme l'avène-
ment de ces sciences à la popularité.,

it. Vaccine! mm~igmttomA ~apenf! gatvamtame
voyages: Sept ans plus tôt, l'anglais Jenner avait
découvert la vaccine,'par laquelle on peut combattre un
fléau qui décimait l'humanité,~ et l'agriculture s'enrichis-
sait des deux.plus grandes conquêtes qu'elle eût faites
depuis'T introduction du ma!s et du ~er à soie:'Par-
mentier augmentait les ressources alimentaires- du peuple

en popularisant l'usage de la pomme ;de terre (1779), et
Daubenton introduisait en France la race! espagnole des



moutons mérinos. Peux ans après, le marquis de Jouffroy

"faisait le premier essai de la navigation à vapeur tenta-
tive qui resta malheureusement alors sans résultats.. Gal-
vani, de Bologne, allait constater (1791) les singuliers
phénomènes d'électricité auxquels on a donné son ,nom,
et Volta, de Corne, inventer (1794) la pile qui a ouvert à
la chimie une carrière nouvelle.

En même temps, de hardis et savants navigateurs, les
Anglais Wallis et Cook, les',français Bougainville etLa
Pérouse, complétant l'œuvre de Christophe Colomb et de

Vasco de Gama, achevaient la reconnaissance du globe,
et au prix de mille dangers, au prix de leur vie, ouvraient
des voies sûres au commerce*. Ainsi les sciences propre-
ment dites tournaient à l'utile, à l'application', comme les
sciences moralesétendaient aux réformes politiques. Cet
accord involontaire annonçait l'approche des temps nou-veaux.

iX. Maniement sctentiHqno et littéraire & tëtran-gcr. – Ce que l'on constate en France se retrouvait' en
Europe, dans les pays, du moins, qui avaient conservé
quelque activité de la pensée. L'Angleterre, l'Allemagne,
avaient leurs philosophes incrédules,. lord BoHngbroke'et
Hume, le chef de l'école sceptique anglaise, Kant, le

tpromoteur de toute la philosophieallemande, dont les
étapes successives ont été marquées par les audacieux

systèmes de Fichte, de Schelling et de Hegel. La Grande-
Bretagne possédait aussi des écrivains humoristiques de'
Foe, Sterne, Fielding; des poètes corrects et froids
Pope, Young, Gray; des historiens dont les œuvres vivent
encore, Robertson et' Gibbon;, des économistes, Arthur
Young et Adam Smith; un grand astronome, Herschell.
La littérature allemande commençait avec Kiopstoek,
Lessing, Schlegel,, Herder; déjà Gcethe avait'donnéen
1772 son, Ga*<~ de Berlichingen, et Schiller avait écrit ses
Brigands. Stahl a! laissé unnom dans l'histoire de 'la
chimie, Werner dans celle de la géologie, le Suédois

1. Voyez )e chapitre xa, n" 22 et 25.



Linné, mort en
1778, dans

l'histoire natureHe, dont
il

est un des fondateurs. Scheele, de Stralsund (t786), décou-
vrit le chlore, le Suédois Bergmann (1784), i'aoide carbo-
nique. L'Italie ne présente guère qu'un philosophe histo-

rien, Vico, un poète classique, AMeri,,et quelques savants
illustres, Spallanzani, Volta et &atvani.~La Suisse s'hono-
rait des deux BernouiUi et d'Euter, profonds mathéma-
'ticiens,.et ded'anatomiste lialler. Pour l'art,il n'avait
alors qu'en France des représentants renommés.



CHAPITRE XXIV

.1 'idll ,> 1"~ ,a,:
MOUVEMENT. DE REFORMÉS EN EUROPE

HI, '1 1 r. f
1. tnnuence des

idées françaises
en Europe. – 2. Réformes dePom-

bal en Portugal. 5. Chartes 'ni d'Espagne., – 4. Réfermes de
Tanuccia Nap)es. 5. Léopold en Toscane.,– 6. Beccaria.
7. Réformes de Joseph I[ en Autriche. – S. Réformes de Fré-
déric H en Prusse. S. Réformes de Gustave in 'en Suéde.
10. Struensée en~Danemarh.' – 11. Réformes de Catherine II en
Russie. –12. Résumé.

t. tnMaencc des idées françaises en Enrope –
Depuis longtemps;on parlait français dans toutes les
cours de l'Europe; nos livres y étaient tus,, quelquefois
plus'vite qu'en France, et notrelittérature regagnait le
terrain que notre politique avait perdu. Ce n'étaient plus
les gens de lettres qui courtisaient lès rois; les rôles
avaient change les rois semblaient se faire les courti-
sans de ceux qui, par leurs écrits, 'dirigeaient là puis-

sance nouvelle de l'opinion publique. Frédéric II, Cathe-
rine n, avaient,des ftatteries:pour la/vanité des écrivains
en renom,, des pensions pour leurs besoins; et, aux con-
versations qui se tenaient à Berlin ou à Saint-Pétersbourg,

on aurait pu se, croire en France; avec une plus grande
liberté de parole. Nos philosophes et nos économistes
faisaient .une. doublé guerre l'une, contre les débris
encore subsistants du~ moyen ,âge et pour des réformes
qui'devaientouvrir des sources nouvelles de, richesse;

i

1. Mger, NMotre df MM<M[e-F<Kt!,tne;Macau!ay,F~<Mt-«!~f(&Mt\tAi:<ot-:9HM);HistoireË<!«!es ~n' !'Ms<OM'e
de Pt'MMe; Geifroy, NM;0[M <<M~'histariques); Lavisse, Études sur l'itistoire d~ Pi'usse; Gem,oy, Histoire dc8

États M<HM<Ht<tfM;Gotfroy, GMstftM~ef la cour de France; Rambaud,
Histoire de Russie; Zeiter,NMiOtred'Italie; Sorel, f~Mt-opee~ la MmtiMHm!

'ymttfaM~.



~l'autre, en faveur dé' l'émancipation des peuples' et. de "la

liberté politique. De celle-ci-les monarques,,se,.souciaient,
peu ;,mais l'autre, leur paraissait excellente. Elle.les aida,
en effet, à débarrasser leur pouvoir, d'entraves gênantes
èt à améliorer la. condition matérielle de leurs peuples,
qui,: enrichis par une agriculture, perfectionnée et par
une. industrie florissante, purent rendre davantage à leur
trésor. Cette~ distinction .est importante'à faire, car elle
explique le grand travair de réformation qui s'opéra alors
d'un bo.utde l'Europe à l'autre,'depuis'le Portugal jus-,
qu'au'fond de la Russie, mais s'arrêta aux réformes par
lesquelles pouvaient être accrues la.fortune et, l'autorité

'des rois.,Tous les princes et* ministres réformateurs du!
xvme siècle entendaient être, suivant la formule du temps,
des, despotes éclaires, c'est-à-dire des maîtres intelligents,
'dévoués, mais en même temps des maîtres absolus.,
Z. tMformes de Pombal em )P«r<mga!. – Joseph 1~,

le quatrième successeur de ce
Jean IV, de Bragance~ qui

avait, en. 1640, affranchi le. Portugal'deMa' domination
espagnole, voulut à' son tour 'l'affranchir de ses propres

.misères. 11 .donna le pouvoir à Joseph deCarvalho ('t'750),''qui.fut'créé~.plus
tard marquis'de Pombal.' Ce ministre

essaya d'être le Richelieu du Portugal. Craignant que l'in-
nuence des jésuites ne contrariât ses projets, il impliqua
l'ordre, dans uncomplot, auquel un attentat;contre.la
vie", du prince donna deHa vraisemblance, et, ils furent
expulsés du royaume (175.9)-. Un d'eux, le P. MaIagrida~
coupable d'avoir répandu dans lëjpeuple.de; menaçantes
prédictions contre Joseph J", fut condamné, à .mort 'et
monta sur le bûcher. Ce malheureux n'était probablement-

qu'un pauvre; fou, si l'on'en juge par..les écrits'extrava-
gants qu'il. composa dans. sa prison. Pombal,' qui ~s'était

servi de-l'inquisition pour faire .condamner'Malagrida,~
,diminua le pouvoir du tribunal redoutable, dès qu'il n'eut,
plus besoin de Iui..H'intimidaIes nobles en.exilant'ies
plus illustres seigneurs,.un Souza, un Braganée,.Un trem-'
blement de'terre, qui coûta la vie à près deSOOOO~per-'

sonnes, détruisitLisbonne (1756) illa rebâtit en quelques



années et en ntune'des belles villes de l'Europe. A.partir
,de ce moment, chaque'année fut marquée par.des créa-
tions utiles ou~des tentatives honorables encouragements
aux manufacturespar l'élévation' des droits sur les pro-
duits Étrangers;a'l'agriculture par la'fondation'd'une.

école spéciale,' la' construction )du'canal' d'Oëyras; le'
défrichement de l'AIehtejo, etc.; à l'intruction publique
par la création 'du collège des nobles'et d'écoles popu-
laires gratuites; réorganisation de l'armée, dont la solde
fut assurée et l'effectif 'porté' à'53 000 hommès; réforme

'dans la perception de l'impôt et meilleure gestion.unan-'
cière; répression des pirateries des Barbaresques;'forti-
fication de l'île de Mozambique, la. clef du commerce
portugais dans les Indes; envoi de' nouveaux colons au
Brésil; révocation, en'1765, de dotations de terres-im-
menses en Afrique,et en Amérique, faites aux nobles par
les' prédécesseurs de-Joseph I"étabussement,'en 1754,
d'une compagnie commerciale pour le négoce exclusif de
la Chine et des Indes, et/.en,1755, d'ùne autre dite du
Maragon et du Grand-Para. Par malheur, il voulut, comme
bien'd'autres réformateurs 'du sjécle, /tK!'e ~e bien à coKps
~ei'MK'Ae, eMe bien'nese fait pas'ainsi. Ses meilleures
institutions.furent victimes.'de'la violence qui. les avait'
établies, et le Portugal, un moment galvanisé par ce puis-
sant administrateur, retomba après .lui dans son ancienne
faiblesse.'Disgracié'~ën 1777, a'1'avènement'de Marie!
fut, mis en jugement, déclare criminel et digne d'un
châtiment exemplaire; on.;se contenta, pourtant de l'en-

voyer en exil;til'y mourut dix! mois après,'eu 1782.
'x. Charles m'd'Espagnc. L'Espagne s'était,ra~

nimée sous sa .nouvelle'dynastie de Bourbon.' Philippe V,
prince indolent, nt'bien' peu pour la regénérer.'B quitta,
puis reprit la'couronne, et toujours se 'laissa gouverner
par' la princesse des Ursins; par Albëroui,. qui'-faillit-
mettrejl'Europe en feu; par.sa seconde femme,'Elisabeth~
Farnëse, qui lè jeta dans des guerres ~nr,bout desquelles
il trouva du moins le royaume 'des Deux-Siciles pour un
de ses Ris (1758), Parme et Plaisance pour un autre (1748);



enfin, par le sage Patinhq, que l'emphase castillane appela
(t'Ie Colbert de l'Espagne a/Il créa une école de marine à
Cadix, une; autre'àà Barcelone, agrandit les chantiers du
Ferrol'et dota l'Espagne d'une flotte de vingt-deux vais-

seaux de ligne. Ferdinand VI, (1746-1759), secondé par
un habile ministre, le marquis de la Ensenada, continua

l'œuvre de la régénération espagnole. A la fin de. son
règne, la~ftotte comptait quarante-neuf vaisseaux 'de ligne
et, dix-neuf, frégates; le canal de Castille était achevé;
l'agriculture et l'industrie prospéraient; malgré. les dimi~

nutions d'impôts, l'éqùiHbre, entre les recettes, et les
dépenses se trouvait enfin établi, et le Trésor renfermait
une épargne de cinquante-neufmillions.

Don Carlos, ;fils, 'aîné de -Philippe Y et de sa seconde
femme, Élisabeth, Farnèse, céda nun d~ ses, enfants'la
couronne de Naplës, qu'il portait depuis 1754,, et'prit
celle d'Espagne, sous le nom de CharlesJH (1759-i'788).
Il appela au ministère, en 1786, un diplomate; habile,
le 'comte d'Aranda.

<f
Le second Choiseul )) fit' arrêter

3.500 jésuites, en une nuit; et les fit conduire hors du
territoire (1767).Toute correspondance avec eux fut.'in-
terdite aux sujets, espagnols; on neJeur alloua qu'une
faible pension;, encore 'devaient-ils en être tous privés'

~pour la' mauvaise conduite d'un, seul.~ Cette mesure vio-
lente montrait que le ministre ne s'arrêterait point de-
'vant les abus. Il établit une police vigilante qui donna à
Madrid'ia sécurité, qu'elle ne-connaissait pas, fit faire le
dénombrementde la population,restreignit les t'osartos ou
processions, et s'attaqua même à'l'inquisition. Son ami;
le comte de Campomanès,président du conseil de Castille,
et qui sera ministre d'État en ,1788, s'inspirait comme
lui des philosophes et des-'économistes français. Ses

ouvrages témoignent d'un esprit libéral, et il s'y-montre
disciple'.éclairé de Quesnay, d'Adam Smith et de Turgot.
Aussi le-vit-on combattre sansrelâche les entraves et
prohibitions qui gênaient l'industrie etIOfCommerce, l'ac-
cumulation des biens-fonds dans les mains du clergé, la
mendicité, le grand fléau de l'Espagne. Rome et lerdergé



parvinrent,en't77S,fà' éloigner 'd'Aranda du ministère,-'en'Ie
faisant envoyer ambassadeur eh'France; mais son

rival,le comte dë~Florida BIanca, fils'd'un simple bour-
geois de Murcie, voulait'comme lui la .régénération de son
pays. n'avait rédig&'le'rapport concluantla suppression
dés jésuites c'est dire que les réformes ne'.s'arrêtèrent'
pointa 'J
Pour combler'les 'vides 'de .la population et ranimer
l'agriculture, de nombreux-laboureurs allemands furent

.attirés dans la péninsule; les routes furent réparées; le
canal d'Aragon, ouvert sous Charles-Quint, fut continué;
'on commença ceux du Manzanarès, de'Muroie, de Guadar-
rama, de San' Carlos et d'Urgel;'on rendit libre à l'inté-
rieur le commerce'des grains~et l'on fonda la banque'de
Saint-Charles. La fabrique de draps de Gùadalaxara, orga-
nisée parAlbérony en'171§,~fuf réunie à celle de San,
Fernande,~qui occupa~des lors' 24000 ouvriers; la'.fa-
brique de toile à Saint-Ildèphonse, celle d'armes, à Tolède,'
furent encouragées.'Un décret de 1775 déclara que l'in-
dustrie~ ne dérogeait'pas à la noblesse; d'autres dotèrent'
l'Espagne d'un cabinet d'histoire naturelle,' d'un jardin
botanique,de plusieurs académies de peinture et de
dessin, d'un' hôtel des douanes et d'une hôtel des postes.
Pour'l'armée et la marine, on' créa une école d'artillerie

.à Ségovie,'d'ingénieurs à Carthagène, de cavalerie''à
Ûcaha, de, tactique à Avila, et la Motte'fut. portée de
'57''vai~seaux de ligne,'qu'elle'avait, en 1761, a'près. de
80, de sorte ~qu'elle fut'en état' de paraitre avec Hon-

'neur dans la guerre d'Amérique,: à côté des.escadres'de
France; Cependant Charles <in échoua'àdeux'reprises
'contre les pirates barbaresques,' et. ne put reprendre
~Gibraltar'aux Anglais: Lorsqu'il mourut; en ft788, les
-revenus.'de l'Espagne avaient'triplé, et sa population était
montée 'de 7 à 11 millions.- Son oeuvre'fut malheureu-
sement compromise par l'incapacité de son successeur,

de faible' Charles IV, qui abdiquera à Bayonne entre les
tnams~eNapoléon.

4. tt~formea deTanmcct'&'Nrmptes: –Avant d'être



roi d'Espagne~Charles 111 avait gouverné.'le~royaume de
Naples-sous'ie nom' de Charles'IV.La aussi, il avait'

accompli d'heureuses réformes, avec l'aide de soc ministre
Bernard Tanucci: L

II n'y avait pas dans le royaume mbins de onze légis-
lations différentes, ~héritage laissé par'onze peuplesqui
avaient possédé ce pays en totalité' ou en'partie': Nor-
mands, Sbuabes, 'Angevins, Aragonais, Autrichiens, etc.
elles furent simplifiées et un code uniforme fut entrepris,
le code CaroUn. 'Le cierge, possédait des privilèges et des

immunités incompatibles avec le bon.ordre del'Etat te
-concordat de "1741 conclu avec*'le;pape-Benoît XIV les
diminua et restreignit le nombre des prêtres en réduisant
les ordinations à dix par mille âmes. Tanucci attaqua
ensuite, non dans ses 'Mens, mais dans ses juridictions,
la noblesse,' qui voulait rester féodale'; il mit~la4oi au-
dessus des grands, -les tribunaux âu-dessus de leur justice
seigneuriale; et il les rendit plus dociles -en lès appelapt
à'la cour.'Les'scienceset les lettres furent encouragées,
les académies fondées, entre autres',celle d'Herculanum1,

les hautes études et l'instruction secondaire fortifiées par
d'importantes''améliorations, Naples embelli de''magni-
fiques monuments'(théâtre de San Carlo,'hospice~.royal.
des pauvres). Régent'pendant la minorité!de Ferdinand IV,
'qui'succédai Charles IVâ~l'âge dehuit ans/'en 1759,,
Tanucci agit encore avec .plus de vigueur il abolit les
dimes,'supprimaungrancLnombre de couvents; réduisit,
demoitié le corps ecclésiastique, bannit les jésuites (1767)
et réorganisa l'enseignement public. Une disgr&cë termina
ce ministère, qui'n'avait pas duré moins de quarante-
trois ans (i73'4-1777), pendant lesquels Tanucci,avait tou~.
ché à beaucoup, de choses;! maissans. avoir.obtenu~ de'
résultats 'bien durables. Sous'Ferdinand'IV,qui régna
jusqu'en: 825, tout dépendit, à'Naples, des; caprices de
la reine Marie-Caroline,

soaur de l'empereur Joseph 11 et
`.' ,l, l't 1, 1"'1't.

J

1. Hcrcutanumavait, été ensevelie par nne ëruption du ~Vësuve,
79,ans

après notre. ère, avec Pompéi et Stabies. Les fouilles ontcommence à~Her-
'cu]anum'en'ni4; & Pompôi en 1755 et ce~es-c! durent encore. ~t



cnkpTRExxty.f'
dé la~.reine~de France Marie-Antoinette;, et. fameuse

plus d'un 'titre, surtout 'par' sa haine .contre la France
après 17~9.

Le petit duché bourbonien de Parme et, de' Plaisance'
eut aussi) son- réformateur danste Français du. Tillot,

~ministre de don Philippe et de son Bis Ferdinand.

s. Léopold en Toscane –A la mort du dernier, des
Médicis, Jean-Gaston, en 1737, la Toscane avait été assignée
à François, duc de Lorraine, époux de Marie-Thérèse, qui
devint empereur-en 1745. Sous ce.prince, peu aime'des
Toscans, en sa qualité d'étranger,. de'sages réformes

'furent introduites dans la législations et dansées finances
'par'd'habiles ministres,'le prince'de Craon et le comte dé,.
Richecourt. Son second fils, Léopold,. frère de l'empereur

Joseph U, gouverna~Ia Toscane de 1765a 1790. «Constam-

ment occupé à réformer tous .les abus introduits pendant
plus? de, deux cents ans d'une administration vicieuse,
il simplifia les lois' criminelles, rendit au commerce la

-liberté, retira des provinces entières de dessous,les eaux,
et en. partagea la.'propriété entre des cultivateurs in-.
dustrieux, qu'il ne chargea que d'une rente peu onéreuse;
il doubla' ainsi les produits de l'agriculture, et rendit à
ses sujets une activité et .une industrie qu'ils avaient
perdues depuis longtemps. Mais il les fatigua quelquefois
par une vigilance inquisitoriale, et il éprouva une violente
opposition à ses réformes ecclésiastiques. Le peuple, qui

-lui devait tant, le regretta peu )),(Sismondi). II. avait aboli
la'péinedemort.

Dans les états du roi de Sardaigne, deux édits de 1761'
et'1762 avaient'accorde ce que la France n'obtiendra
qu'après 1789, le rachat des droits féodaux.

a: Becc«ft& Un Italien, le. marquis de Beccaria,~
disciple de Montesquieu, a une 'place très honorable
parmi )Ies philosophes réformateurs du xvm" siècle,'par

son Tra~e des <~K<s et des peines, publié en 1764. Quel-
rques-ùns des principes qu'il a établis ont servi de base à

de~grands travaux législatifs; ainsi'la distinction entre le
pouvoir législatif et le pouvoirjudiciaire; la condamnation



des procédures secrètes, des emprisonnementsarbitraires,
de la torture et des peines inutiles; l'obligation; pour Je
juge d'établir une juste proportion entre le délit, et la
peine,-et pour le législateur de ne pas se borner a punir
le crime,mais de chercher à lé prévenir, enfin la. néces-
sité d'employer dans ties causes criminelles «.des asses-
seurs donnés au juge par le sort )), c'est-à-dire un jury.

'Beccaria a pris soin de résumer son système sous la,
forme d'une sorte de- théorème qui termine son livre
« Pour qu'une peine ne soit pas une'violence d'un seul

oa de plusieurs contre un citoyen, elle,doit être publique,
prompte, nécessaire, la moindre qui soit possible dans
les' circonstances données; proportionnée au délit et fixée
par la'loi. ))'
'Le Trotte des délits et ~es~etncs fut accueilli, avec

enthousiasme.'Les éditions, les traductions dans toutes
les langues se multiplièrent rapidement. Voltaire le com-'
menta, Malesherbes le fit traduire en~ français, et Cathe-
-rine il voulut attirer son auteur à la cour de' Russie.
Quelques protestations s'élevèrent cependant contre cer-
-taines propositions qui parurent trop 'aventurées, celle-ci
entre autres « Le droit de'proprieté,- droit terrible' et
qui n'est peut-être pas nécessaire!))Le philosophe, âme
tendre et timide, fut ému de-ces attaques. Il avouait lui-
même, « qu'en étant l'apôtre, de l'humanité; il voulait
éviter d'en être le martyr )). renonça doncécrire' et

.se contenta de perfectionner son beau livre à mesure que
les éditions nouvelles se succédaient. Une chaire'd'éco-
nomie politique' avait été fondée pour lui à Milan!en
1768 il y professa jusqu'à sa mort, en' 1795.

?. Réformes de Joseph H en Autriche – L'esprit'
nouveau pénétra: jusque dans la vieille Autriche, intro-
duit par le fils de Marie-Thérèse, l'empereur Joseph Il.
Ce prince' avait été élu empereur d'Allemagne à -la mort
de son père François P' de Lorraine,, en 1765; mais sa
mère avait gardé le pouvoir dans les états autrichiens.
Suivant' alors l'exemple de Pierre le Grand, avide; d'ap-
prendre,'quoique n'ayant pas'la patience'de s'instruire,



commë'l'écrivait Frédéric' H/Joseph 'II 'se~mit' a; visiter
les pays'étrangers, puis. parcourut ses propres domaines;
& mort de sa mère/en 1780, il se lança impétueusement
dans, les réformes.

Les diverses contrées qui formaient l'État autrichien, se
gouvernant chacune avec des lois~particulières, n'avaient
entre elles aucun lien'; Joseph tenta .de les unir par une
vaste' organisation administrative. Il abolit les juridictions
particulières, divisa le territoire en, treize gouvernements
subdivisés en cercles. ILy eut.autant de cours de justice,
de commandants militaires'et de magistrats de police qu'iL
y avait de 'gouvernements..L'administration générale' se

~partagea'en quatre départements; politique, administra-
tion'proprement dite, justice, guerre. Toutes les'affaires
Dirent centralisées dans les chancelleries d'État de Vienne,

et les états provinciaux supprimés ou annihilés le despo-
tisme'.dë~l'empereur se;substituait aux..tiraillements du
..régime féodal:" n'

En '1780, les
dîmes, les

corvées et les; droits'seigneu-
riaux sont abolis., De nombreusesmesures .sont ~prises
contre: l'Eglise les bulles, du'pape n'ont de.fore& qu'après
avoir~ été-approuvées, par,,l'empereur; les, membres du
clergé, sont.subordonnés au pouvoir, temporel; les revenus
de certaims.évechés réduits; plus de mHle.couvents chan-

.gésenhôpitaux,,enmaisons.'d'instructionouencasernes;
jquatre~cents;paroisses; nouvelles.fondées;.le'culte 'dégagé

de~certaines pratiques superstitieuses; le,droit de primo-.
géniture aboli ;.le Tnariage déclaré un,simple, contrat~civil,

et Ie:divorce~facilité.~Le,15Qctobre;i781, un célébre~édit
de tolérance, autorise: l'exercice des cultes grec et protes-
tant;iles.juifs,son1..admis. écoles. publiques; ,une nou-
velle traduction de la Bible est faite en allemand; et le pape

Pie .VI, qui entreprendre yoyage de Vienne pour~arrêter
l'empereur dans .ses réformes, n'obtient que les ,égards
dus.à.son caractère.

t 'j'.
..Le fils de, la, pieuse Marie-Thérèse-s'exprimait.sur, le
coihpte,du clergé~en~termes'que Diderot et Voltaire n~eus-,
sent paStdésavoués,: .«~Il~est nécessaire.'disait-il, de dimi-'
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nuer là considération des ulémas. Je méprisees supersti-
tions et Ies*'saddueéens;'ilil faut' que'j'en délivre'inOn
peuple: Les ~principes' du monachisme sont en contra-
diction avec la raison humaine. » Ou bien'encore: (<Les
moines sont les plus dangereux et les plus inutiles/sujets
d'un Etat.)) Imbu des idées éconômiques professées'par
l'école française des physiocrates,Joseph H ne voulait'pas
soùSrir dans ses états des reclus dont la règle avait pour'
objet la contemplation religieuse. Il lesregardait'commé
des'oisifs qui consommaient sans'produire, et'refusait,

`d'admettre qu'il fût légitime de donner satisfaction au
besoin de mysticisme qui'; tourmente certaines .âmes .'Son.

'libéralisme'était donc~bien étroit;'il avait l'intolérance
naturelle,à; tous ceux qui veulent organiser la; société
d'après des formules en quelque sorte mathématiques,

sans tenir compte d'éléments qui échapperont éternelle-
ment à~l'algèbre sociale. Le monarque philosophe apprend.

un jour qu'une secte de déistes vient de- se former'en
Bohême. Voici l'un des articles de l'ordonnance qu'il' rend

à ce sujet':
« Si un homme ou'une femme vient se faire

inscrire comme déiste & la chancellerie'du~cercle,ilil faut
'lui administrer immédiatement vingt-quatre 'coups/de-

'bâton, non parce qu'il~est déiste, mais parce qu'il, pré-
tend'être quelque chose qu'il ne'comprend pas.~)) `

JosepH II'était peu lettré; il'encouragea cependant'les
sciences et les' arts; il fonda des universités, des biblio-

;thèques publiques,des, chaires, de sciences'-physiques~ et
-naturelles;' et enleva la censure''des livres a'ûx~ecclésias~-
tiques pour la, donner à des gens de lettres éclairés;mais
il défendit à ses sujets de voyager' à l'étranger'avant;
vingt-sept 'ans.' Le.commerce 'et l'industrie' nationale
reçurent une vive impulsions des manufactures,furent
établies; les douanes, provinciales supprimées ;;J'impor-
tatidn~des :marchandises étrangeres"frappée d'un''droit
énorme'; les provinces autoriaées'pour'la'première'foisà'
échangerentre elles, leurs produits ;'Trieste'et'. Fiume,
déclarés ports-francs;'des routes nouvelles'ouvertes; des
;canaux creusés ou réparés~ -~n~ U .uj.



~Ctt.~ITRE'XXIY.<
"Ainsi-Joseph, touche à tout.'H Teut-tout~'enouveler.au

profit;'du bien-être matériel 'de ses sujets, au', profit sur-
tout dè son~pouvoir;. mais il a le tort de combiner cette
œuvre de réformes intérieures avec une-politique agres-
sive et une ambition démesurée. Ses prétentions sur
Maastricht et le pays d'outre-Mcuse l'impliquent dans des
démêlés avec la Hollande, qui aboutissent à extorquer à~
cette dernière dix'millions de florins, et.à lui faire .con-
tracter une alliance avec la France (1785) il avait obtenu-
du.moinstia suppression des garnisons hollandaises dans
les places de la~afWet'e. Ses projets sur la Bavière amè-
nent la-conclusion d'une nouvelle ligue offensive et défen-
sive entre les rois de Prusse et d'Angleterre, les électeurs
de.Saxeet dOtMayence, e~une:multitude de princes alle-
mands. Il'rêve le partage de, l'empire turc avec la Russie,

et.quand le sultan, qui se sent menacé, déclare la guerre
aux Russes (1787), Joseph, alléguant qu'il est l'allié de la
tsarine,, attaque la Porte sans sujet (1788); mais il'échoue
devant Belgrade; fie grand vizir ;Yousouf pénétre dans la

."Hongrie, et il est battu lui-même à Temesvar. Le'feld-
maréohal Laudon et le prince de Cobourg rétablissent
l'honneur de ses armes, sans .toutefois que la paix de
Sistova, signée en 1791 par son,frère et successeur Léo-

,pold Ik assure à l'Autriche, en retour d'énormesdépenses,
d'autres,avantages que l'acquisition'de deux'petits terri-
toires'. -Mais des troubles éclatent en Hongrie; ,où les
MoMes.lui sont,ennemis, parce qu'il a violé leurs,privi-
lèges féodaux; où le peuple lui est contraire, parce qu'il
l'a blessé par ses innovations religieuses; les Pays-Bas

se soulèvent et tentent de,,s'organiser en république
des ~'Etats-Unis belgiques,(-1789), parce qu'il; veut les
soumettre à denouveaux impôts, tout en leur reti-
rant,léurs vieilles libertés; enfin la révolution française
qui!'éclate ne menace pas seulement le pouvoir de
sa sœur' Marie-Antoinette, mais menace tous les rois
absolus.. Joseph H regrette ce qu'ira.-fait, s'effraye, de
l'avenir. ,et descend, tristement au tombeau 'le 30 février'
1790.' Il~avait rédigé lui-même, son èpitaphe' [< Ci-gît Jo-



seph H, qui fut malheureux dans'toutes'ses entreprise's:)).
8 Réformes'de Frtdértc n en Prusse. La guerre

deSept ans'avait diminué la'population de laPrusse'dee
500000 âmes; -i4 500 maisons avaient Été brûlées; dans
la Silésie, la Poméranie et la Nouvelle-Marche, les paysans
s'attelaient'àla charrue, car il manquait 60000 chevaux~
pour le labourage. « Il y avait, dit Frédéric) comme une~
création nouvelle à entreprendre:

)) Il recommença .tout.:
Apres avoir sauve sonfpays du démembrement; apres~

avoir constitué, par la gloire, un peuple nouveau 'en*
'Europe, et mis ce peuple au rang des grandes nations;
jl le sauva -de la misère par une administration habile'
et vigilante.

'Disciple des physiocrates, .Frédéric' 11 regardait'les'
paysans comme

« les pères nourriciers de la société )), et,
pour en accroître le nombre dans ses provinces, ses agènts,

~parcoururent ~l'AUemagne,offrant partout,. en .son nom,:
) des conditions avantageuses,' avances d'argent, terres,.
.privilèges,quiconque s'établiraitdans ses états.-Pom-
exciter le zèle de ces recruteurs,chacun' d'eux recevait

trois'thalers'pourun ouvrier-célibataire,-cinq pour.'unt
ouvrier mariéqu'il .'décidait a' devenir prussien. Cette
industrie du racolage ~-pour'Ie compte de Frédéric II prit
une telle''extension, que. les souverains des états voisins
se ~plaignirent. Frédéric" se'contenta de recommandera
ses ~agents d'agir avec prudence, et n'en<'continua pas
moins d'inonder la Saxe,-le Mecklembourg, la Pologne
surtout,' de proclamations ~m; il énumérait' complàisam-
ment~tous-les'avantages qui attendaient-les ouvriers ou'

'agriculteurs étrangers 'ètabtis dans ses états. Grâce à ces
procédés~'la''populationde la-province de Poméranie
augmenta' de 30 000 âmes, celle du<'Brandebourg de'
307 OOO? Berline seul gagna en quinze années 52 000 habi-
tants.' La Erusse reçut plus d'hommes par l'immigration
qu'elle n'en avait perdu' sur les champs de' bataille; Mais
aussi que de soins'pris'par le roipour'retenir sesnou-t
veaux sujets et contenter les anciens, car, dans son~gou-
vernement,il apportait ce soin du détail,'cette volonté



tenace,, pette--heureuse~ fécondité'.d'expédients qui le ren-,
datent: si redoutabledans les combats

t'nToùt admirateur~, qu'il. fut de
nos philosophes i et de

,nos écpnomistes, il n'aliéna.jamais l'indépendance de. son*
jugement.Quand, les~'jésuites furent chassés de/tous.

'les.,états'et.reniés par, le pape, il.leurjdonna asile;)et
''les fugitifs acceptèrent sur .les bords de la Sprée l'hospita-

lité offerte précédemmentaux-protestants, leurs victimes.
Le roi de Prusse se sentait'assez fort-pour contenir .cette

Compagnie..dénoncée partout comme l'ennemie,des gou-
vernements, et il lenr.laissa, dans ses provinces catholiques,;
.l'enseignement de la. jeunesse, ma~s d'aprés~unplan qu'ik
avait tracé lui-même,-et sous la surveillance des,autorités,
laïques. Modération remarquable delà part du'grand ami
de~oltaire. et .duj .correspondant de d'Alembert! (Ce~n'étaik

pas faiblesse à l'égard .du clergé, car un: jour il fitpendre
ttn<prê.tr:e,!parce_qu'il.avait(;dit que,la désertion, d'une

recruein'était'qu.'un.ip&ché véniel.~ ~.ti'¡,
Ce, monarque, qui faisait raccommoder'sesvieux habitsa8n

de lesj'porter plus-longtemps, qui relevait dans le,
compte des revenus d'une denses .provinces~ une erreur de
cinqsous, qui dépensait annuellementpour, sa.cour,
~000 thalers, moins que jMme.jde~Pompadour en.,un
mois..pour,,sa toilette, ;consacra des sommes.énormes à.
la création..de..volages nouveaux,, au desséchement, des,
marais de la triste Poméranie, a.la fertilisation des sables
de l'aride,Brandebourg, au percement du canal ,de Plauen,
entre il'E!be et l'Oder, et de Bromberg entre l'.Oder.et la

Yistule;<cette dernière entreprise exigea,une dépense,,de
740 000. thalers et le 'travail de' 6 000~ ouvriers pendanb

,seize ,mois; jour'.et nuit; D'immenses travaux furent exé-<
eûtes pour mettre les provinces,, riverainès de l'Elbe,, de
l'Oderet de la. Vistute ~l'abri du Oéau périodique des
inondations.'11 construisit .Swinemunde, le port de Stettin,

'un hôtel des'Invalides à.Berlin, le château de Sans-Souci
dont; iljjlt sa résidence favorite. Des plantations de mû-

riers donnèrent naissance à l'industrie de la soie, inconnue
jusqu'alors dans l'État prussien j De nombreuses manufac-,



tures's'élevèrent, dany lès villes- étbffe& riches 'et,velours
àBerlin; étoffes unies â'Potsdam, ramneriës'â Berlin; etc.)

Une'compagnie maritime, fondée~ a~'Emden.ientama. des
relations commerciales avec la'Chiner Là .diminution~des
droits,quifrapp'a!ent'le commerce d'exportationaugmenta;
les revenus du trésor. Enfin ce puissant soldat fut auss~
un législateur; il fit rédiger un! code ~unique pour'tous<

les états'prussiens par'sonchancelier Gocceji,'k< un .sage;;
disait-il; qui eût fait~honneur:auxirépubliquesigrecqties.i).!
Il', supprima la torture comme moyen de procédure, et un~

.paysanayant'èté frappé, d'une'sentence~injuste~il cassa'
'jarret en faisant-putlier dans'ies journaux"«~Le dernier
des paysans-est aussi.bien homme: queJejroi'~ devant la,
justice tous sont égaùxt'))~ ~).['t

'Ce souverain qut'comprenaitisi bien, son métier'de roi.
ets'enacquittait'avecune ardeuE'que'ni'l'âge'jtilamaladie'

ne'purent affaiblira ce grand homme'de jguerre:quidntro-:
duisit! tant de perfectionnements'dans~laf tactique, Parme-~
tnementdes'soldats, l'approvisionnementdes armes, trouva;
encorei'le temps d'écrire' quelques vérs français'' et'M'im-
pdrtants oùvrages~d'histoire d" 'l'F!s<o:re~e;M:&K~MKps~

2° les ~fe'moM'M'FOM~sefM!&' L'AM<btre! <fej~<m!MK'sb)t!j~e'

B)'<tK~&OMro; 3" l'~M~otre de la ~erre~e~ë~faM;4°des.
'~femoM'es allant de-la paix d'Hubertsbourg (.i765)~usqu'aù
partagede-la Pologne eh ,1775. !l'appa!'tient:A.LKhîstoire'
littéraire de'raconter- ses frelations avec'fdesJ~écrivains-
français.soh intimité,'puis,-sa broùille~'avec. iVoltaire.~
L'hiatoir&;politique s'occupe~avantage'du réformateur et

de, l'homme de guerre'éminent qui,' ayant.'recu~def.son

përe'~20 000 Mlom&tres carrés, en' laissa~ 't90'000 ~à son
successeurf)avec une popul.ation'-de Simillions etttdemi
d'habitants, au lieu de~3SOO 000, et du'prinoe'qui~avait su
faire de'Ia-:monarchie desHohenzollern'presque ignorée
jusqu'alors, 'l'arbitre' de l'Allemagne'. f.

'!Lorsqu'en'1777 l'électeunde Bavière'mourut sans en-
fant,' Marie-Thérèse,avait, acheté la succession~ l'héritier-
direct, l'électeur'palatin.'L'affaire était'bonnë'pou!: l'Au-
triche, à qui elle donnait un territoiresnoninterrompu~



depuis.tes frontièresde la Turquie jusque vers:Ie Rhin~
presque toute I'AUemage,du.midi; c'était une belle com-.

pensation à-Ia perte de la Silésie. Mais il ne plaisait pas à
Frédéric II 'que' l'Autriche s'agrandît ainsi. 'H.s'y, opposa.
tout de suite et s'appuya sur la cour, de Saint-Pétersbourgi,
Après tune~campagne'sans combat, la médiation franco-'
russe amena M paix de Tesehen (1779).~Le duc de Deux-
Ponts, "héritier-de*t'éiecteur palatin, eut la succession',
bavaroise;: la Saxe.et 'le, Mecidembourg'obtinrent .des
indemnités, etI'Autriche'.reçut'Braùnau~et quelques dis-
tricts qui joignaient le Tyrol à ses autres'domaines.' Fré-
déric se contenta de, distribuer'les parts, sans prendre'
cette,fois rien pour luHnéme. En 178S, Joseph' H ayant
repris'ces idées d'annexion en offrant à-rélecteur, de'
Bavière d'aller régner aux Pays-Bas, nouvelle intervention-
,.de Frédéric. Sous le prétexte, de maintenir la, constitution
'germanique, il; organisa le'.FtM's<eM&!<N~ou ligue des
princes, avec seize princes de! l'Empire, et Joseph'II'dut

'renoncer à ses projets.~ Des cette époque, ce n'étaient plus

'les Habsbourg,'mais les Hdhenzollern qui étaient les maî-
tres dans l'Empire. Le'FMffitett~Mt~ fut le dernier acte de

"'lapolitique du grande Frédéric; mourut l'année sui-
vante, en,'1786.'a. Këtnrmes dettnataveMt en SmMe – On a vu

~les.tristes résultatsde'la'politique aventureuse;de
Charles XII. Une réaction'nobiliaire éclata à Stockholm en~'

1718, apresIaTnort duroi. Sajeune sœur, Ulrique-Ëtéonorc,
fut appelée au trône, et une constitution aristocratique, qui
dépouilla la royauté detoutes~ ses prérogatives, inaugura
pour la Suède une longuepériode d'anarchie au dedans,
et d'impuissance,au dehors.. Toute l'autorité passa entre

les mains' de. Ia~ diète, composée des.députés des quatre
ordres/nobles, clergé, bourgeois,'paysans, l'ordre noM-
liaire exerçant une innuenee~ prépondérante. Deux partis
se formèrent:,celui des c/MtpemM?, ou partisans de l'al-
liance'française, celui'des. bonnets, qui se .'résignait à
subir la suprématie de la, Russie. Tiraillée en sens con-
traires par. ces deux partis,'la Suède fit mal une guerre



.contre'la'Russie, qui lui, coûta la Finlande'méridionale
(traité d'~Abo, J 745), et né parut pas avec' avantage comme
alliée de la France, qui la soudoya, ,dans.la guerre de
Sept ans.'Quand Adolphe-Frédéric mourut~ en'1771, la

royauté n'existait plus que de nom. Le 'roi ne pouvait
dissoudre la diète, dont la' session se prolongeait aus,si
longtemps que la noblesse l'exigeait. Les députés influents
étaientà la solde des gouvernements étrangers.

Gustave III arriva au'trône en 1771; il résolut de
mettre.un terme à cette anarchie. Il avait visité, pour
étudier leurs besoins, toutes tes. provinces de'la Suède, et
voyagé iU'ètranger.. En,France,'où'it '.avait reçu.de
Louis XV .une magnifique ,hospitalité, H .compara cette
royauté'de Versailles, encore si imposante~ avec celle qui:
l'attendait,Stockholm; H'Écouta des projets'de réforme
de nos philosophes.'et trouva qu'une moitié au moins était
excellente. De retour en son pays, il s'appliqua à gagner

'l'armée,,et, .le 19 août 1772, il accomplit, ;aveo quelques
bataillons dévoués,Ma .révolution pacifique.qui Bt'passer
'le'pouvoir des mains.de la noMesse'â celles du roi. Une

nouvelle constitution fut promulguée;,elle.portait-qu'au
roi.il appartenaitde convoquer les états, de fixer le lieu
et la durée de leurs sessions, d'indiquer les matières sur
lesquelles ils auraient à délibérer. S'il ne peut déclarer la
guerre sans, l'assentiment de la diète, seul il signe les
traités, conclut lés alliances, commande les'armées de
terre et de mer, distribue les~emploiscivils et militaires.

;Les impôts existants spnt~maintenus â'perpétuité; le. cas
de guerre défensive, « de nécessité pressante)), peut seul

-justifier la création de nouvelles taxes. C'était l'établisse-
ment en Suéde d'une royauté à peu près absolue.
..Six années de paix

intérieur
(1773-1778) ~.suivirent

cette révolution. Gustave lU~sut~Ies rendre fécondes
suppression de~a torture, des tribunauxexceptiqnnels et
de tout impôt direct,'en faveur des paysans, journaliers,
manceuvres, soldats ou marins ayant au moins ~quatre
enfants; interdiction'de la mendicité et création! de mai-
sons'de travail pour'les mendiants~organisation d'un'
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servicemédical, aux frais de l'Etat'pour tou~ les villages;
fondation'd'hôpitaux, de maisons de refuge''pourries'̀
orphelins; ..ordonnances. sévères contre la' vénalité des

juges extension de la liberté de la presse'; liberté absolué
du commerce des grains. Il attira des ouvriers'de tous les
pays de l'Europe et doubla Ie<produit des mines de' fer

et de'cuivre, la grande richesse du. pays. Le commerce,
favorisé pardes privilèges accordés aux'marins, par la

franchise donnéeau portde Marstrand, âd'entrée du Cat-
.légat, prit l'essor,et,. par la suppression.de vingt-deux
jours de fête,, la somme-du~travail~national's'accrut.
Comme Frédéric II, Gustave.m'écrivit beaucoup,.même
dés drames, et.'c6mme'lui'<ir admirait passionnément notre
littérature..11 fonda,'sur le modèle de~ l'Académie fran-

çaise une compagnie littéraire de dix-huit.membres avec
des concours'et des.prix~que lui-même daigna dispu-
ter;~et un théâtre~représenta devant une cour brillante
les principales pièces de notre répertoire.'<
-La ,noblesse n'avait pas oublié de'19 août '1773. 6us-.

tave III ayant déclaré la guerre à-Catherine II, alors
occupée'à'conquérir:Ja Crimée, s'était emparé presque
~ans~coup férir de la Finlande russe (1788). Déjà'l'épou-
vante régnait â'Saint-Pétersbourg, et l'impératrice se.dis-
posait à prendre'Ie chemin~ de Moscou;'lorsque beaucoup
d'officiers de l'armée suédoise, gagnés sans doute par l'or
de la Russie, envoyèrent leur" démission,, sous prétexte
que le 'roi' avait violé la constitution en commençant la
guerre.sans l'aveu de.Ia diète. Arrêté par cette trahison',
Gustave' III fut obligé d'évacuer sa conquête' (paix de
Yarelâ, ~d790)~ Deux ans après, il périssait assassiné'dans~
un bal masqué, par Ankarstrœm, instrument'des ven-,
geanees de la noblèsse contre le prince qui' lui .avait ôtë
un pouvoir dont elle usait sumat.
Par.cette double trahison'de son aristocratie, la Suède

..venait de'perdre l'occasion de ~reprendre, au nord de
l'Europe,

son, rang de puissance prépondérante.Désor-
mais elle ne pourra plus arrêter le colosse russe dans sa
'croissance formidable. ni modérer dans leur-orgueil les



héritiers des 'Électeurs de Brandebourg,. en réveillant le
souvenir et- eh' agitant à leurs yeux l'image- de Gustave~
'Adolphe. '– ,-r ,)

tO. Sttmemsée emBanemafh.–L'autre'royaume
Scandinave, Je Danemark', eut aussi son réformateur éner-
gique en Struensée;'qui remplaça auprès'de Christian' VII

un autre ministre remarquable', Bernstorf;~ Précepteur du
,fils dd roi et ~favori'de'la reine, il exerça un pouvoir
absolu; 'mais'de' courte durée (1771-1772). La noblesse,
qui ne lui pardonnait pas ses reformes,exploita le senti-
ment national contre ce

~parvenu'd'origine'allemande.
Accuse'de relations coupables..avec la reine et'd'abus
de pouvoir, il fut soumis à unprocès odieux et ~déca-

pité (1772).' Soit oeuvre périt'en. grande partie .avec
lui.. ){'' <);it. Réformes de Catherine' tt en Rnaate –! Gus-
tave III' disait de Catherine'11:'(('Hélas t si!ma'cousine

,rimpératrice'de'Russie eût'été-roi'dé: France; combien
de grandés choses n'aurions-nous 'pas faites ensemble f a
Catherine méritait'cet hommage. ''Comme le' grand Fré-

'déric et Gustave, elle avait'subi' l'influence. des~ddées,
françaises'Elle attachait'~ à sot) ~servics~ le philosophe
Grimm/qui'de Paris lui'envoyait'une'correspondance,
régulière sur les affaires 'de 'France elle n'hésitait pas à
se dire la «'bonne amie'))'d'une femme qui exerçait alors
une'sorte de royauté'intellectuelle â'Paris, 'Mme Geoffrin.
Marm'ontel reçut les remerciements'de l'impératrice~pour
l'envoi-de son Bélisaire, qu'elle nt'traduire* en'russe'j
Elle 'appela à Saint-Pétersbourg Diderot, dont elle avait
acheté ta bibliothèque elle luf prodigua lés prévenances,
au point de lui faire oublier Bans' doute lé souhait qu'il

gavait fdrmé''<f d'étrangler les rois )).' Enfin, 'elle eut avec
Voltaire, 'de 1765 à'. 1778, une~ correspondanceque la
mort seule interrompit,~ comme si elle eût voulu'donner
à croire que pour 'elle le grand écrivain, 'qui* paye .des
égards'avëc'des éloges,' donne" plus'qu'il''n'a reçu: II ,y
avait~beaucoup 'de calcul dans ces Batteries intéressées'a,
ceux qui étaient'devenus'les maîtres de l'opinion;, on ne



doit pas moins savoir gré à cette'reine moscovite déson
goûtpourleschosesderesprit.
A force de lire nos philosophes, elle prit~ quelques-unes
de leurs~idèes. Ainsi, ayant réuni, de.l76C à 1768, une
commission qu'elle chargea de rédiger .un- code de lois,
elle lui donna des instructions qui contenaient des décla-
rations' si hardies, qu'un dès conseillers de Catherine lui
disait.: « Ce sont des axiomes à renverserles murailles. ?.
« La nation n'est pas faite. pour le souverain,; mais le
souverain' pour la. nation. L'égalité consistepour les
citoyensà n'obéir qu'àla-! loi; la liberté est le droit,de
faire tout ce qui ,n'est pas défendu par, la~loi. ~11. vaut
mieux épargner dix coupables que de perdre un inno-.

-cent. La torture est un moyen admirable de perdre 'l'in-
nocent d'une santé ~faible, et de sauver un, coupable
robuste. B D'autres.passages condamnent. l'intolérance,~

~les persécutions religieuses,!les pénalités cruelles,. Aussi
Voltaire écrivaitril que l'instruction de Ja tsarine ne
pourrait être imprimée à Paris. Au cours des discussions
qui 'eurent lieu dans le sein de la commission,,on osa
proposer'de restreindre les droits des seigneurs, et pro-,
ndncer même le mot d'affranchissement des serfs. Cathe-
rine se montrait très satisfaite de cette; assemblée; mais
la guerre'de Turquie lui fournit un prétexte décent de

lacongédier, et il n'en resta rien que de belles paroles
qui. avaient'retenti au loin c'était tout ce qu'on avait
voulu. Un concours ayant été ouvert sur la question de
l'émancipation des paysans, un mémoire obtint le prix,
mais non pas l'autorisation d'être imprimé. Cependant
une-dame de*la plus haute noblesse fut. condamnée eh
1768 à l'exposition publique et à l'emprisonnement per-
pétuel,, parce qu'elle fut convaincue d'avoir, fait périr

dans les tourments quarante 'de ses serviteurs où ser-
vantes. Catherine aimait mieux, et, c'est le trait, caracté-
ristique de sa politique intérieure, frapper avec éclat un
grand!fcoupable)'qùe détruire l'odieuse institution~ d'où
provenaient de~.tels excès. Les philosophes,,satisfaits,
célébrt'rent la juste sévérité de l'impératrice la noblesse



unisse, de'son côté, De marchanda pas son approbation;

à un.oukase'de 1767, qui interdit qux paysansde-porter
plainte contre leurs maîtres,~ et autorisa de nouveau ces
derniers à 'envoyer leurs serfs en' Sibérie,

Catherine II poursuivit impitoyablement un 'des plus
vieux-abus de l'administration russe/la concussion, a

Je
con'sidère, disait un oukase de 1762, comme, mon devoir
te phjs indispensable et le plus essentiel de .déclarer au
peuple; avec un profond déchirement de mon oo~ur/'que
l'improbité a fait de tels progrès, qu'on pourrait à peine
citer une administration ou un tribunal'qui n'en soient
pas infectés. )) Mais on ne. change pas aussi facilement
les' mœurs d'un pays queute protocole des actes officiels.
Les juges continuèrent, à vendre ta'justice, les fonction-
naires à pressurer leurs administrés.

Les 'divisions' administratives de*l'empire furent modi-
fiées en 1775. Au lieu d'une quinzaine de .provinces,'il

.y eut cinquante gouvernements, subdivisés en districts~
Le siège de l'administration et de la justice fut ainsi placé
moins .loin des administrés. Chacune des provinees'nou-'
.veltes'eùt'son gouverneur et son sous-gouverneur; des
gouverneurs généraux furent investis, d'un droit! de haute
surveillance sur deux ou trois gouvernements.

Beauooup'de districts, même des plus fertiles, étaient
à peu prés déserts dans l'Uliraine. Pourties peupler,- 'elle
eut, commeTrédèricn, recours àla colonisation. Tout

étranger'qui vint s'établir en' Russie reçut' un capital
destiné à subvenir, aux premiers frais de son' établisse-,
-ment et obtint'en outre l'exemption' de tout] impôt 'pen-
dant~'trente'ans. La seule année 1774 amena en'Russie
jusqu'à'26 000 colons. Deux cents villes 'nouvelles furent
fondées.
Le clergé possédait'des. biens immenses ;~Ies seuls mo-
nastères avaient près d'un 'million de serfs.Catherine II,
qui 'devait plus.tard protester énergiquement'contre''les
sécularisations de la révolution 'française, accomplit'avec
le'plus grand calme une ~transformation analogue. Elle
confisqua au'proCt de la couronne les revenus 'des



couvents~etleur,assura, en échange, une allocation pro-
'portionnée'â leur importance..A l'égard des cultes .disst-
dents, elle,usa, d'une,tolérance dont ,e]le,,sefaisait gloire

auprès de Voltaire. Elle permit aux Tartares du Volga de
.-relever leurs mosquées,y détruites sous Elisabeth; elle
laissa les jésuites acheter .le, droit de rester dans la Russie
Blanche.Son,vigoureux espritn'aimait pas les préjugés.

Au grand'scandale, des vieux Russes, elle introduisit la.
vaccine'dans l'empire, et, donna (elle-même l'exemple, en
se faisant inoculer..1

.L'ignorance~ était profonde. Catherine, Il, comprenait

que, faute d'une éducation nationale, son-peuple ne pos~
sédait pas (facette classe (d'hommes 'qu'en d'autres, pays
on appelle Je. tiers; état ))'On rédigea sur son' ordre un
vaste plàn d'instruction puhhque.'UjUe put, être appliqué
dans .toutes ses parties; des écoles d'enseignement secon-'
dairofurent au moins; fondées dans; les grandes villes.

Comme ile. gouverneur de Moscouse plaignait que les
écoles' restassent vides,elle lui répondit,, assure-t-on

.« MonI cher. prince, ne vous plaignez,pas de ce .que les~
~Russes n;ont pas le, désir de s'instruire; si,j'institue des
écoles, ce n'est pas pour nous, c'est'pour l'Europe où il:
faut maintenir notre rang dans l'opinion. Mais du jour pù\
nos paysans voudraient s'éclairer, ni,.vous ni, moi nous
ne resterions à nos~places;,))Si cette lettre, est authen-
tique,Catherine H s'y calomnie elle-méme, ce qui arrive
parfois aux gens d'esprit, et, elle en avait'beaucoup! Elle
s'occupa de l'éducation des ailles un institut, placé sous'
la direction .d'une~Française, et/que Napoléon, admira
plus-tard à Moscou; réunit 480 jeunes filles russes, appar-
tenant à la noblesse: ou;aJa bourgeoisie. «,Nous ne les
voulons ni prudes .ni coquettes », écrivait Catherine à
Voltaire.'Excellentprogramme d'éducation féminine.

On voit qu'il n'est pas possible d'étudier l'histoire inté-.
rieure,,de ce grand règne sans rencontrer des traces de
l'influence, française., Tout le monde,,à, la cour de Cathe-
-rine,' partageait, ou .tout au moins affectait, d'imiter'le
goût de la souveraine, pour nos, grandsécrivains.' Les
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ou s'inspiraientrd'eux.-Les plus grands seigneurs s'hono-
raient de~correspondre

avecinos hommes de;Iettres.~Mais
cet enthousiasme,était une mode, chose .~de surface et

'd'emprunt,, qui ne venait pas ~du fond de laconscience
russes Comme:Pierre le'Grand, Catherine voulut offrir à

l'-Europe l'illusion d'une Russie policée et d'un gouverne-
ment philanthropique.'Elle y réussit.Voltaire, Diderot: et
bien ~'autres s'y trompèrent. On put voir bientôt cdnibien
était fragile le mince et-brillant .vernis'de civilisation
qu'elle avait étendu sur son peuple. Pour être conséquente
avec ses propres maximes, 'l'impératrice aurait dû. suivre

d'un œilfavorable'le* travail de réformes entrepris par la
Constituante; ;elle s'en indigna, au contraire, et.toute sa
noblesse avec eue.' L'amie des, philosophes et du progrès
fit place à l'autocrate, toute remplie de l'esprit du passé
la vieille Russie repàrut avec ses,préjuges, sa.haine contre

les innovations, et elle commença'une guerre~acharnée
contre la révolution)française.. Iliy a dans les réformes de.
Catherine beaucoupde bonnes intentions, un; désir sin-
cère et intelligent'de faire~le.. bien;on y trouve aussi
beaucoup de' cet art particulier que les peintres ont
nomméle a -trompe-l'ceil a.ii. ttêamné. :– Ainsi,' dans la seconde moitié du
xvm°, siècle, tous les gouvernements réveillés, excités par,

'les tdées françaises, reconnurent la~nécessité d'opérer de
jiombreuses réformes. Rois~. et- ministres' se mirent à

.l'neuyre..IIs réformèrent les~lois, détruisirent des privi-
lèges, des. abus, exigèrent de la noblesse, du clergé,
d'importants sacrifices, tout en, augmentant leur pouvoir

..personnel. Ils creusèrent des~ canaux,'multiplièrent les
,'routes,- encouragèrent l'industrie, le. commerce, l'agri-

culture ils cherchèrent, et quelques-uns réussirent, à
augmenter la richesse nationale, le'bien-être de leurs

,peuples, pour accroître'ileurs propres, revenus. Partout
'même ,on parla, de, justice, de tolérance, 'et la philan-'
thropie devint Tme mode, ce qui n'empêchait pas'au

'besoin de recourir à lâldiplomatie laiplus machiavélique,'



comme le partage', de la Pologne, ~comme celui de la
'Suède,.que,'la Prusse et la.Russie méditaient, 'comme
-celui de'la Turquie-sur lequel'la'tsarine et l'empereur
Joseph'cherchaient à s'entendre. Les gouvernements, en
un mot,'faisaient des réformes, mais aucun'ne songeait
à se reformer iui-méme. Ils voulaient bien achever la
destruction du moyen, âge, mais à leur profit, et aucun

prince ne pensait que l'heure fût arrivée, ni même qu'elle
dût jamais venir; où les peuples seraient assez éclairés

'pour avoir le droit d'être consultés sur leurs intérêts.
L'exemple de l'Angleterre n'avait pas encorefait~ com-
prendre' aux souverains l'opportunité, pourquelques-uns
d'entre eux~au'moins, d'accorder ,à leurs sujets une 'part
d'influence dans la'gestion des au'aires publiques. t

Aussi ces princes 'réformateurs,arrivés au pouvoir
absolu, et fortifiés par leurs réformes mêmes dans ce pou-
voir, .allaient) s'unir contre la révolution française qui
révéla aux peuples des principes nouveaux. L'Angleterre
se joindra,elle-mêmeà.la coalition contre cette'liberté
naissante pour prendre sa revanche du traité de Versailles
et arrêter une grandeur quii l'eut'ayera.'

~CHAPITM''XXtV.~;j''



CHAPITRE XXV ("
1.

~'LA
'FRANCE A L'AVÈNEMENT'DE LOUIS XVI'.

.1. Esprit d'examen'.– 2. Pouvoirs mat définis du gouvernement. –
S.-Mauvaise organisation administrative. 4. Diversité dans la
condition des provinces. – 5. Organisation judiciaire. -6. Rigueur
du code pénal. 7. Justice exceptionneDe. 8. Justice trop chère
et non uniforme. 0. Diversité dans la condition des personnes.
– 10. Inégalité quant aux fonctions publiques. – 11. Inégalité
quant a l'impôt. 13. Inégalité quant à la justice. Les lettres de
cachet. – 15. La liberté de conscience refusée. 14. Sévérité et'

~faiMcsse a l'égard de la presse. 15. Défauts de l'organisation
militaire. – 16. Pas de crédit public. – 17. Hantise administra-
tion du trésor puNic. 18. Mauvaise perception'des contributions
puNiques. 10. Servitude de l'industrie et entraves mises au
commerce.'– 20. Décadence de l'agriculture. 21. Misère géué-

rate. –22. Insuffisance des secours contre )a misère oujama)adie..
25. Des mœurs. – 24. Désaècord entre les idées et les institu-

tions.–23. Agitation croissante des esprits.'
t ,i"

i. Esprit d'examen. Il y a dans'ce siècle un autre
spectacle que le tableau des guerres malheureuseset du
gouvernement.'honteux de la France, c'est celui du mou-
vement qui emportait les esprits. Jamais on ne vit une
curiosité aussi vive de toutes choses,: une audace aussi
grande à s'aventurer hors des sentiers battus. Longtemps

.on s'était consolé d'un abus par une épigramme'et d'une
iniquité

par une chanson. « Ils chantent, donc~ ils'pave-;
ront,)) disait Mazarin. Mais déjà'l'on chantait'moins;'

·
l'esprit devenait plus sérieux, partant plus redoutable. En
face d'une royauté, qui se dégradait comme a plaisir, de
nobles a qui semblaient "tout'au plus les manes'de leurs

1. Hûcquam,Aubet'tiK,Taiîic,Rambaud,
ouvrages ctt~s au chapitre xxni;'

deTocqnetine, M)M'teM<'ë<~me<'<!<!jMM<uitOM;Paul Doiteau, ~<tF)'<tt!ce
-eKl789 (S'édition).-



ancêtres))et~ne savaient même';pas'nous'donner des
généraux'd'un. clergé enfin où ne se trouvaient ni des

.Bossuets ni des Fénelons, on. interrogeait les droits, on
étudiait les titres de' ces~puissances jadis si respectées..
2Pouvoirs mal <MHn!s du gou~erjnememi.–La

constitution ~n'étant point écrite, tout reposait ;sur les
usâges et n'avait' qu'une ~valeur d'opinion, variable par,
conséquent comme l'opinion même,, et qui avait sans

cesse varié. La royauté était, en théorie, un. pouvoir.
absolu; elle rie l'était point toujours enjait, car des inté-
rêts nombreux et puissants, des traditions, des précédents
qu'on' érigeait en lois fondamentales, lui faisaient obs-
tacle; de sorte que le droit de personne n'étant défini et
les mceurs politiques, manquant plus encore que les in-
stitutions, tous s'efforçaient d'empiéter sur lé. domaine
de chacun, et nui. ne se'tenait à sa'place. 'Les ministres
mettaient au' besoin-la. main sur la justice, comme les
parlements sur la loi, pour, faire violence à l'une et à
l'autre: ~Un'édit royal'n'était-exécutoire'qu'après avoir
été enregistré au parlement, mais le conseil d'Ëtat rendait
des<t arrêts en commandement )',qui se passaientde cette
formaIité.-Le clergé eMa noblesse avaient des tribunaux;
le tiers état'des fonctions publiques, qu'il avait achetées
à beaux deniers; et, pour Je plus grand nombre, des
charges, le roi était dépouillé d'une de ses plus impor-
tànteS!prérogatives,.du droit d'appeler les plus capables
et les meilleurs au'service.de l'Etat.3 )NtHtvn!ae ofgmntsation admtniatrmttve – II y
avait six;ministres :Je chancelier chef de'la justice,\mais
qui savait -plus guère qu'un, titre quand il n'avaitpas les
sceaux;.Ie.:oontr8Ieur général .destimances et les quatre

secrétaires d'Ëtat de la.maison du roi, de la, guerre, de la
1" ,1 ( 'JI"¡,J~ · .Sr; 4l `

1. Nos meilleurs généraux au'ïvm* siècle, Je
marechat

de Saxe et le comte
de Lowenda);n'étaient pas Français; le comte de Saint-Germain, qui serHtr
tant a'l'eh'anger, )'ëta')t à peine; te duc de BrogHe était d'une famille orisi-

.Tiaire du Piémont, naturalisée seulement depuis 1665. Gribeauval, le yëfor-
mateur de notre artillerie, entré comme volontaire dans le Royal-artiUerie,

.en.l!N, resta di~-sept.ans officier pointeur, et c'est au sentee de i'Au-_
triche, dans la'guerre de Sept ans, qu'il gagna sa réputation.



marine et des.affairés étrangères. Ces ministères'offraient

le plus singulierenchevêtrement'.d'attributions, et lé

'royaume était'encore, géographiquement partagé entre
.eux;-Ainsi les gouverneurs'et lieutenants généraux des.
tprovinces ne- relevaient pas du, ministre de la, guerre;
mais'les postes relevaient dedui,' ainsi que. le Dauphiné
et tous .les pays conquis depuis 1S53. Le ministrodsia"

<marine était en même temps ministre du commerce ma-
ritime il avait dans sa, dépendance les consulats, la
chambre de commerce de.Marseille, qui, elle-même, for-,
mait un' petit ministère' pour le commerce 'du Levant. Le
ministre des -affaires étrangères réglait les pensions et
administraitles provinces de Guyenne, Normandie, Cham-

pagne, Berry,'etc. Le ministre de la maison du roi'avait
les affaires ecclésiastiques et les lettres de cachet, Paris,

le Languedoc, la Provence, la~retagne, la Navarre, etc.
On avait placé dans les attributions'du contrôleur général
les ponts et chaussées, le service des hôpitaux, des pri-

'sons, des épidémies, le commerce de terre, et l'agricul-
ture. Cependant l'unité se retrouvait, tous les quinze,
jours,<dans le conseil'" des Dépêches auquel,le roi, avec
tous les'ministres,' assistait ;et où; les .décisions impor-
tantesÉtaient prises.

Pour les divisions, administratives, il y en avait autant
que d'administrations .différentes. Lescirconscriptions
des 54 intendances, des 25 généralités, des 40 gouverne-
ments ou'provinces, des 151 archevêchés'et evéchés ou
diocèses, des i? parlements et conseils souverains ou
ressorts, des 33 universités,'etc., ne s'accordaient point
entre elles. Ceci d'ailleurs'est resté, à'peu de chose près.
dans notre'organisation actuelle. '<.4 Bïversïtë dans ,la condition des provimees
Les'unes, pays d'états, comme le Languedoc, la Bour-

gogne, la Bretagne, l'Artois,'avaient encore une ombre de
liberté pour'la gestion de leurs affaires et!-luii devaient

une situation meilleure; les autres, pays d'élection,; ne

connaissaient 'quelles ordres absolus de ,Ia cour.,Ennn,
celles-ci.payaient des impôts que celles-là ne payaient



point ou~payaient dans une proportion moindre. LaLof-
rainë, les Trois Evéchês, l'Alsace et~Ie pays de Labourd

n'avaient point~ de douanes entre eux et l'étranger. D'au-
tres en étaient entourées de toutes parts.En ~1789, il
existait encore, dans le midi de.la France, 1300 lieues de

lignes de douanes intérieures~ et'ta même mesure de sel
devait être' achetée ici~ 6 livres,'là 63. L'impôt du ving-
tième était moins lourd dans la, Lorraine, l'Alsace et la
Franche-Comte que dans les autres provinces;'la Lorraine
n'était même pas soumise à la capitation; de sorte que la
vieille France se trouvait plus chargée que la France nou-
velle qu'elle avait conquise. Et je ne parle pas des pri-
vilèges des localités, des corporations,.des personnes. A

Paris, en 1785; 1 l'administration des Invalides, de l'Ëcoie
'militaire,' de~ la Bastille, et diverses communautés reli-
gieuses ne payaient pas de droits, d'octroi de là une

.foule d'abus, beaucoup de denrées s'introduisant sous le
'nom des privilégiés pour des gens qui ne l'étaierit pas.

B.mrgmntNation ju<ttettt:re – Treize parlements et
quatre conseils provinciaux prononçaient souverainement
au'civil et'au criminel; plus de .500 bailliages ou séné-
chaussées jugeaient en première instance. On avait le mi-
nistère public,'que les anciens ne connaissaient pas, mais

on n'avait point le juge de. paix, que la'Révolution a
institué. Ces parlements avaient des ressorts très iné-
gaux. Celui du parlement de Paris couvrait les deux cin-
quièmes de la France. La < réforme de Maupeou n'avait
corrigé qu'en partie ces imperfections.

En outre, il y avait des tribunaux de l'armée et du
commerce; des seigneurs -et de l'Église; Ceux des villes
n'avaient qu'une juridiction de. potice-dooale. Cependant,
le sénat de Strasbourg jugeait à mort. Quant aux juges
spirituels des officialités, ils pouvaient prononcer la pri-
son perpétuelle,'et quelquefois le haut seigneur justicier,

'aCn'de prouver son droit, «faisait pendre un homme qui
-méritait le bannissement )). Les chambres des comptes,
les cours des aides' et la cour des'monnaies jugeaient
~toùs les procès relatifs aux-dmpots, aux monnaies et aux



matières d'or et d'argent. Le grand conseil, les requêtes
de l'Hôtel du roi, le tribunal de l'Université de Paris, les
capitaineries royales, etc., avaient une juridiction parti-
culière. Certaines personnes ne pouvaient être jugées que
par certains tribunaux.

¡

e. ttigmemr du code pénal. –La loi civile consa-
crait bien des' injustices mais la loi pénale commandait
les tortures avant le jugement, et prodiguait, avec une
eHrayante facilité, les mutilations, la mort et les sup-
plices les plus atroces, sans accorder à l'accusé un défen-
'seur.qui plaidât pour lui, sans, permettre un débat con-

tradictoire, sans même exiger du juge qu'il motivât son
jugement. En 1766, un jeune homme de dix-neuf,ans, le
chevalier de la Barre; fut condamné, même sans preuves,
à être brûle vif, après avoir eu'la langue et le poing cou-
pés, pour une croix de bois brisée sur le pont d'Abbe-'
ville quatre autres' condamnés a,la même peine échap-
pèrent par .'la fuite. La procédure lente, compliquée,
poursuivie dansttes ténèbreset le silence,cherchait
moins la vérité qu'un coupable, et considérant d'avance
le prévenu' comme' un' condamné, frappait quelquefois
l'innocent. En 1770, Montbailty fut'roué, à Saint-Omer,
pour un crime dont le conseil supérieur d'Artois et la
France entière le déclarèrent, trois mois après,.non cou
pable.'C'était en vain'que Voltaire avait fait retentir la
France et.l'Europe de ses éloquentes protestations contre
de déplorables erreurs judiciaires en vain que .le livre
de Beccaria avait montré les vrais principes de la législa-
tion criminelle, et que des arrêts de cassation chaque
jour plus fréquents.avertissaient les juges le.'partement
repoussait toute réforme, et il fallait, en 1785, au prési-
dent Dupaty, autant de persévérance)que de courage,
pour sauver de la roue trois hommes injustement condam-
nés. La magistrature,probe, éclairée, valait.mieu~ que la
loi; mais cette loi'était telle, qu'elle exposait à l'erreur le
juge le plus consciencieux et qu'elle devait faire trembler
l'accusé même innocent. « Si l'on m'accusait d'avoir volé
les tours Notre-Dame, disait un personnage du. temps; je



.jugerais prudent'd'abord deme~saùver.))'D'un autre
côté, cette: société 'était embarrassée~de'tant de débris
encore vivants du moyen âge,qu'on y'retrouvait jusqu'à

une coutume des temps mérovingiens le droit d'asile
.existaitA Paris même dans l'enclos du Temple, et en 17~8
le parlement de Bordeaux 'avait encore' condamné un

'homme à mort comme~'sorcier. Ce'fut;'it''est'vrai, le
dernier.

1Jnstice cxceptionneHe– Les 'grands në'conspi-
raient plus; on ne voyait pas comme autrefois des'com-
missions. extra'ordinaires enlever des accusés auteurs'
juges naturels; Mais le roi prononçait encore fréquemment
l'emprisonnement ou l'exil, sans jugement et 'quelquefois
sans .terme; et bien des procès étaient arrêtés par un lit
de'justice/ou évoqués au grand conseil, ce qui était une
manière de les~ arrêter encore.

1

8 Jnsttce trop eh&reet non MntfoMne––Lesma-
gistrats, grefttërs, officiers de justice, n'Étaient pas payés

ipar le roi ou l'étaient'fort mal; aussi, se. faisaient-ils
payer par' !es plaideurs,' au'taux qu'ilsfixaienteux-mêmes.
Ces. cadeaux'obligatoires "portaient le singulier'nom
d'épiées,'parce que l'usage avait d'abord été d'offrir aux

magistrats,'des denréesen nature..Comme, dans cette
société inégale, on se heurtait à'chaque'pas contre um,
privilège, une prohibition ou d'obscurs, règlements,. lés
procès'étaient innombrables, sans nn,, etles plaideurs
livrés à ce qu'un contemporain, un avocat du'roi, ne
craint pas d'appeler -<( le brigandage de la justice e. Ces
exactions coûtaient annuellement aux justiciables, en va-

leur actuelle, 50 millions de'francs, ou, suivant un mi-
cnistre de Louis XV, près de 80. ~La réforme de 'Maupeou
avait'*essayé de déraciner cet' abus, en établissant -une

·justice «' pure et gratuite')), et'en assignant des gages
'fixes' aux membres des nouveaux conseils supérieurs.

A'u lieu-'d'une seule loi,-il'y~'avait 584 coutumes diué-
rentes, de 'sorte qu'il~pouvait arriver que ce qui étail~
'justice dans ~une ~province fût injustice'dans ,une autre.
Chaque parlement ayant des règlements particuliers, la;



diversité de législation était-encore accrue par 'la -diver-
sitédelajùrisprudenee.
W BtvereKe dama la eomdittom des pers<mneai

.Les trois brdres de l'Ëtat, clergé; noblesse, roture/étaient
distingués par des privilèges'ou des charges qui; faisaient
du peuple français trois nations différentes, chacune
ayant sa hiérarchie propre et ses classes distinctes: Ainsi

'il y.avait la grande etda petite noblesse, l'une qui vivait

à là cour'et du budget, la seconde, dans les provinces et
dé ses maigres revenus; le haut et le bas clergé,, le pre-

:mier très riche, le secondtrès pauvret'Dans la' roture;
.SOOOO familles possédant, à titre 'héréditaire, les charges
~de judicature, formaient une.'aristocratie réelle''qui.ne
frayaitpoint avec les financiers le bourgeois dédai-
gnait l'artisan; et le paysan,' au bas'de l'échelle, dans la
misère et l'ignorance, portait avec colère tout. le poids
'd'une société qui l'écrasait. Dans la famille même il y
avaitle droit d'ainessenej laissait aux puînés'
des maisons nobles que leur épée ou l'Eglise, à beaucoup
3e filles que le, couvent.Au-dessous''des trois ordres
étaient les serfs, les protestants, qui'n'avaient même pas
d'étatcivil.etlesjuit's.
Cette distinction des'Français en classes, 'noblesse,.

clergé/tiers état,-les deux premières privilégiées; choque
et avec raison les idées d'égalité sociale que la Révolution

a répandues partout et qu'elle a réalisées..11' faut se rap-
pelèr qu'elle s'expliquait historiquement par' les services
que nobles et clercs avaient'jadis rendus au'pays ornais
depuis bien longtemps,~ les services avaient disparu, les
privilèges seuls avaient subsisté, et il en résultait cette
anomalie flagrante d'une condition exceptionnelle que
plus rien ne justifiait. i

i<t tn~gmttt~ quant aux {omettons pnttHqmes–
Deux-noblesses se partageaient toutes les places. Celle-

(l'èpée avait les grades dans l'armée, les hautes dignités
dans l'Église et les grandes charges de cour et de repré-"Îj'J'('

1. Pour le clergé. voyez le chapitre x~n~S.
,·



sentttion; celle de robe,toutes les charges de.judicature
,et les places de*Ia haute administration.;Il ne restait
au roturier que, l'industrie) .le commerce, et'la nuance;
après quoi, il est vrai, si ses.auaires,avaient prospère, il
pouvait''achetéedes lettres de noblesse et devenir mar-
quis, sauf à encourir les sarcasmes de ceux qui ne l'étaient
pas'encore,et, les longs dédains,'de ceux qui .l'étaient.déjà;

ti. tnegaMtc qnnnt.a t'tmp~t. – La nation payait
alors presque autant,que nous, avant l'ère .des gros bud-
gets, et,trois ohoses,jendaient',Ia charge bien lourde'pour

nos pères:.ils étaient'beaucoup'plus. pauvres, près d'un
,tiers moins nombreux, et soumis à une répartition fort
inégale. Ainsi le clergé, qui, outre les revenus de ses im-'

-menses propriétés, recevait la dime des Liens de là terre,
n'e payait rien ou peu de chose, mais faisait des dons <yr<t-
~:M<s.- La"noblesse et les officiers royaux, 'excepté dans
quelques généralités, n'étaient pas astreints a la taille ou

imp&t .foncier; its~devaient~Jes autres impôts directs, la
capitation et-~e vingtième durl'evenu, mais un grand
nombre trouvaient moyen de s'en faire exempter en -tota-
lité ou en partie. Les roturiers, qui ne possédaient qu'une'
moitié du territoire de la franee, devaient seuls la taille,

'9.1 jmillions~ la dime, qui était ici du quarantième, là.
dm quart du produit brut,, et en somme coûtait aux agri-
culteurs'155 millions, les droits seigneuriaux, évalués à
55, ,et les corvées à 20; Pour les,.grandes routes, par
exemple, don~heaucoup furent construites sous Louis XV,
TËtat ne faisait que les frais du tracé et les travaux d'art,
les matériaux étaient fournis et leur emploi avait lieu au
moyen" de la; corvée, de sorte que ces travaux, Si,,prorll-

',tables à tout le pays, étaient exécutés aux dépens des
populations riveraines..
IZ. jht~gnHM quant si la justice. Les )ettres de ca-
chet."–.Le noble'était décapité, le roturier;pendu la

différence n'était que dans Ia,forme_. Mais, pour un délit
commis ensemble,-la marquise de Courcelles est'condam-
née à deux ans de clôture dans une abbaye Rostaing, qui



n'est qu un roturier,sera '~pendu et étranglé (arrêt de
~669).~

·
Deux-droits précieux, ta'liberté individuelle et)a:pro-

priété, n'avaient que des garanties illusoires. Les lettres'
de.cachet mettaient l'une à' la discrétion des ministres et'
'de leurs amis; l'autre était menacée~par la confiscation,
par l'arbitraire dont la corn'était) armée pour'ta création'
d'impôts nouveaux, par une justice,qui-n'était pas'tou-
jours impartiale, et par ces arrêts'de surséance qui dis-'

pensaient les grands de payer! leurs dettes (par exemple
pour la banqueroute du prince de Guémèné).

¡"(

'Pauvre, on l'aurait frappé d'un arreUëgitime;

) "H est puissant les rois ont ignoré son crime.1
Malesherbes, président'de la cour dès-aides, disait'au'

roi, dans des remontrances restées célèbres « Avec~es
lettres de cachet, Sre, aucun citoyen n'est assuré de ne
pas voir sa liberté sacriuée à une vengeance, car personne
n'est assez grand pour être à l'abri de la'haine d'un mi-
nistre, ni assez petit pour n'être pas digne de celle d'un

~commis des fermes.')). « Rien, a dit un publiciste, ne pro-
tégeait personne,- tel est de dernier aspect de l'ancien
régime;))et il cite, en preuve de l'insuffisance des corps

ou des positions privilégiées, le général comte de Lally,
le .procureur général la Chalotaiset toutes les victimes

ecclésiastiques de la bulle FmyetM'/tM.

IS. La liberté de conscience refusée Les règle-
ments les plus .sévères restaient en vigueur,contreles
dissidents.:En~'1748,il y avait deux cents protestants, con-
damnés par.Ie seul parlement de Grenoble aux galères on
à la reclusion pour des'actes de'eur culte; en d763, le'
parlement de Toulous'e-nt pendre un pasteur qui avait
exercé'.en Languedoc-sonministère et décapiter trois
jeunes'gentilshommes qui s'étaient armés pour se défendre
contre une émeute catholique.;Lesmêmes< magistrats
firent rouer ~protestant Calas, accusé d'avoir tué. son
fils, qui-voulait, disait-on, se faire catholique, .et qui en



'.réalitè's'etait suicidé. Sirven et sa femme n'échappèrent-à
un,-pareil sort que par la fuite.
i4. Scteftte et taiMesse t'aégard de la presse. –

La censure existaiti Il y en avait même plus d'une, celle
~du roi,.ceUe département, celle de la Sorbonne;.mais
souvent elles se contrariaient. Tel livre, amnistié par l'uné,
était brûlé par l'autre. se vendait'plus cher, et~'n'en
circulait pas moins,quelquefois sous-le couvert* même
des ministres. Lamoignon de Malesherbes;.qui fut direc-
teur de la librairie dans la seconde moitié du règne de
.Louis XV, favorisa le plus qu'ilput la presse et les écri-
vains 'mais la loi avait toujours'des peines très sévères, la
marque, les galères, la mort même, contre les auteurs ou
colporteurs d'écrits'hostiles à la religion et à l'État. Le
plus souvent,~l'administration fermait les yeux, et'ce me-
iange< d'excessive sévérité, et de tolérance-aveugle,ne fai-

sait qu'irriter la curiosité .publique.On.s'informait des
arrêts pour savoir quels ouvrages on devait lire. Ce siècle
était bien le temps où l'abbé Galiani déûnissait l'éloquence
(~l'art de tout dire sans aller à la Bastille )). Fréret y.

alla
pour une dissertation. sur les Francs Leprévost de Beau-
mont, secrétaire du clergé, y resta vingt et; un ans, jus-
qu'en i789, pour avoir dénoncé au parlement le pacte de
iamine..

iK~ <Mfan<s de rmrganismttnmmilitaire.
L'effectif

jèglementaire,
en temps de paix, était de i70 000 hommes,

dont 151000 d'infanterie, 51000 de cavalerie' et 8000 a~
9000 pqur~la maison~ du roi; mais l'effectif réel n'a.ttei-

gnait pas 140 000 hommes. Dans ce nombre sont comptés
13 régiments suisses, 8 allemands, 5 irlandais, 1 suédois.
21000 canonniers gardes-côtes, ne servaient'guère en
-tempa'de paix, de même que les 60000 milièiens des
.régiments provinciaux. Les grades étaient multipliés
outre mesure, iFn'y.avait pas moins de 60000 oinciers

.en activité ou en.retraite, et, d'après nmréglement de'
;1773, .un régiment de~cavalerie de 482 hommes comptait-
143 officiers et sous-officiers,

ce qui faisait un,chef pour
moins ~de trois soldats.'Les grades s'achetaient,;même



dans'les''armes,spéciales,, et les acquéreurs~pouvaientt
sans~ avoir fait aucun service,- devenir officiers généraux.
Le duc. de Bouillon était colouei à'onze ans, le duc de

'Fronsac à sept; son major entait douze.-Malgré les ré-
'formes de Choiseul, H y avait encore, bien des dilapida-
tions dans l'armée,'et un mauvais système d'enrôlements

~volontaires-en gâtait ~Ia.'composition..L'armée -régulière
était'reerutée par des enrôlements volontaires, .la milice
par le sort,, qui désignait chaque année 10 000 hommes
astreints à servir six ans.;Mais le tirage, au sort de la~mi-
lice, qui pesait principalement sur les campagnes, était
marqué par-les plus scandaleux abus, et si les volontàires

donnaient de bons soldats, tes'racoleurs envoyaient sou-
vent aux régiments la lie des grandes villes; aussi avions-

nous alors annuellement quatre mille désertions à; l'étran-
ger. ~Dans la marine, le mépris des officiers rouges ou de,
naissance pour les officiers bleus ou les roturiers,; entra-

-vaitleservice..
1te.!Pas de crédit publie. Le créditest une puis-'

sance qui ne se développe que dans les états'où la loi est
plus forte que les'capriees du pouvoir. Aussi r'existait-il
pas 'en Fran'ce, et moins encore pour; le'; gouvernement
que pour les particuliers. « On était réduit, dit le comte

Mollien, à calculer les chances d'un contrat fait avec les
ministres .'comme celles d'un prêt à la grosse aventure.'))
Les promesses lesplus solennelles ayant été cent fois vio-
lées', le trésor n'obtenait des~avances qu'en donnant un-
gage,'et même, 'avec cette condition honteuse, payait
encore un intérêt usuraire de 20 pour 100 sur les avances
de la Ferme générale. Cependant, dés ce temps, -le .gou-
vernement anglais trouvait facilement de I'argent;& pour V

100 ce qui veut dire que la puissance financière de l'An-
gleterre était déjà èinq fois plus grande que là nôtre. Or
lar guerre veut. du courage et du talent, mais elle, veut
aussi:heaucoup d'argent. `

iW Mauvaise administration du tfés~r pnbUc –
La comptabilité était si mal tenue, que les comptes n'é-
taient établis que dix, douze et, même',quinze ~'annÉes

LA~FRA~CEA.L'AYËKEMEKTDËt.OntS-XYr.,



après l'expiration de 'l'exercice dont ils devaient retracer
les'opérations; si obscure, que nul, pas même le ministre,

.:ne' savait au' juste, ce que.l'Etat' avait.Apayer,~ce qu'il
avait à recevoir: En 1726, Fleuryabandonna aux fermiers
-généraux quelques' reliquats de comptes, que le trésor
négligeait; ils en tirèrent 60400000 liv.; la veille même
de la révolution,, de Calonne, Necker et les'notables, ne
purent jamais s'entendre sur le chiffre réel du dèncit.'En
outre, dépuis François I~le trésor'public était confondu
avec le~trésor particulier du prince, de sorte que le roi
puisait à pleines mains dans' la caisse commune, sans
autre formalité'que l'ordre donné au trésorier de payer la
~omme marquée sur l'hc~tn't <m e6?Np<<:Mt/Louis XV prit
ainsi en une seule année, .180 .millions employés pour
une'bonne part à payer ses plaisirs ou ses courtisans. En'
'1769, après six années de paix, les dépenses excédaient le
revenu-de cent millions, et 'certains revenus étaient man-
gés dix années d'avance. Il y, avait des assignations jusque
sur l'année'1779.FUn des plus déplorables ~principes de
l'administration'était debattre monnaie en créant des
places inutiles qui grevaient- le public. Pontchartrain,
sous Louis XIV, avait, nommé des jurés .crieurshérédi-
.taires d'enterrements, des essayeurs de bières, de Paris
et mille offices. semblables. Cet abus avait, un autre, et
singulier effet le nombre des titulaires dépassant .de
beaucoup "'les besoins du service, 'ces:.officiers ne ser-
vaient qu'à tour de rôle. Ainsi, dans le grenier 'à' sel de
Paris (tribunal" pour les faits de gabelle), les titulaires
alternaient d'année en année; les'greffiers ne faisaient
même leur office qu'un an'sur trois'. f~.

18. MtMMnise pereeption des ctmtrtbmttons pnMt-
<)ne<t. Les impôts' présentaient la' plus étrange''confu-
,sion, et le gouvernemént ne faisait pas lui-même, comme,

~aujourd'hui, toutes ses'recettes.'Les impôts'indirects~

l.,Forbmmais & e~cM~ qu'en 1666 ilMait déjà '~7 7X0
ofnciers.'ts.jis-

ticc et.
de finance, dont. les places étaient estimées ~0 millions, qui vau-

draient aujourd'hui un milliard c~ demi. ~Rec/~e~'cAM s~y les ~MOHCM f?epM~
-<!H~e S96ya49tt'enl721,t.p.S29.),'



étaient affermésa des compagnies de traitants et à 60 fer-
miers généraux,'qui sedisaient « les colonnes de l'État, ))

mais; qui le soutenaient,disait-on,'comme la corde sou-
tient le pendu. ;Us fâisaient payer au trésor un intérêt
usuraire' et quelquefois grossissaient leurs rentrées~par

tous 'les moyens possibles.Ainsi le produit du don de
joyeuxavènement levé sous Louis Xyleur fut abandonne

pour 25 millions, ils en tirèrent, plus de 40. En six
années, la ferme des droits sur les objets' de consomma-
tion'leur'donna un bénéfice de 96 millions.Aussi n'y a-t-il
pas â-'s'étonner de leur scandaleuse. fortune. Un d'eux,
Bouret, fut en, état de manger 42 millions et pourtant ils
partageaient, avec les courtisans en leur assurant <des

croMpes; c'est-à-dire des pensions ou des parts proportion-
nelles à leurs bénéfices. De grands seigneurs, de grandes
dames, recevaient ces honteux présents;'Louis XV lui-
même tendait la main il était o'CMj~er.

Ces traitants avaient à leur disposition un code si com-
pliqué que le -contribuable ne le: pouvait connaître, si'
rigoureux que, pour le seul fait de la fraude sur le sel,
il y avait constamment 1700 ai 800 personnes dans -les
prisons et plus de .500 aux galères. Le trésor'n'était.pas
plus indulgent :.si un receveur de la taille n'y versait
point sa recette, on arrêtait les quatre principaux tailla-
bles de la localité, quoiqu'ils ne dussent rien à l'Etat, et,
on Jes retenait en prison jusqu'à ce qu'ils eussent comblé
le déficit. C'était l'odieux~système'de l'administration
romaine sur la responsabilité des curiale's. ·Ht. Sef*ttm<te de ttndustrte et entraves mises <*Meommeree.

Les corporations, jurandes et maîtrises
arrêtaient' l'essor de l'industrie en limitant le nombre des
patrons, ce qui détruisait la'concurrence; et'en ne per-
mettant que l'exercice du métier dont on avait payé l'ap-
prontissage.'ce qui enfermait chacun dans son .état comme
dans une geôle., Ke devenait pas maître qui voulait, mais
qui pouvait'acheter .une maîtrise trois, quatre, et quel-

'quefois 5000 livres, non compris le chef-d'ceuvre, les
cadeaux,. le repas. Et, après.avoir payé tout cela, on



..`n'avait'.pas'. encore, acheté, le-droit' d& perfectionner.son
industrie, 'oaruDperfectionnement"était un~ attentat aux
.droits'antérieurs de la corporationLe fabricant d'étoffés
né', pouvait les teindre,' le teinturier en fil n'avait pas te
droit de teindre la soie ou la laine;'le chapelier de vendre'

dé la'bonneterie~'Enchamés. par de minutieux règle-
ments;'les manufacturiers étaient exposés à voir la police~
détruire'leurs produits pour'une inadvertance'ou'une.

.modiûcation~dans le travail qui ne devaient'causer aucun
tort à l'acheteur. « Chaque'semaine,'pendant nombre d'an-

nées, dit un inspecteur des manufactures, j'ai vu brûler.
à Rouen 80 ou'100 pièces d'étoB'e; parce que 'tel règle-'
ment sur le tissage ou. sur lasteinturë n'avait pas été'de
tout.'point, observé,quoique l'étoffé'fût donnée pour ce

qu'elle était. N

II n'y avait"plus qu'une monnaie: celle du roi,'et depuis1726
le commerce n'était plus entravé par l'altération des

'espèces ou par de subites et'ofncielles variations dans'le
prix du marc d'argent; mais il l'était encore par la diver-
sité des poids et mesures, qui changeaient de ville à ville.
La' Compagnie des Indes-entravait, par sestprivilèges
commerciaux,.les efforts des négociants particuliers. Ses
privilèges avaient été'supendus en' 1769, et le commerce
maritime déclaré libre; mais, à l'intérieur, le négoce avait
encore à combattre contre des restrictions et des mono-
poles'mnestes. Ainsi, à Rouen, une compagnie était char-
.géé del'approvisionnement de< la'ville en'grains; une
autre avait le privilège du transport des blés une troi-
sième, -celui de les faire moudre dans ses moulins, au
grand'détriment des habitants, à qui il'était interdit de.

se pourvoir ailleurs, Les Mes'ne circulaient même point
d'une province à l'autre, de sorte que les agioteurs pou-
vaientà volonté faire la disette ou l'abondance sur certains
points, c'est-à-dire y vendre très cher ou .acheter à vil,
prix. Enfin,'les douanes intérieures, qui,isolaient les pro-
vinces, rendaient les'relations commerciales aussi diffi-
eiles entre elles qu'avec les pays étrangers, et les péages
prélevaient sur Ie& transports 96 millions: Pour.descendre



la §aône et le Rhône de Gray AArles,~il fallait s'arrêter
et payer trente fois, de sorte que, sur cette route dont'Ia
nature seule avait fait Jes frais, le commerce laissait, aux

mains des p~agers 35 a 30 pour '100~de la valeur des
produits transportés. ajoutons que les pays, catholiques
ayant par année cinquante jours de fêtès, que n'avaient
point les pays protestants, ceux-ci .travaillaient plus et'
pouvaient vendre à meilleur compte. Cependant nos colo-
nies des Antilles étaient si florissantes et l'industrie euro-<
péeine si arriérée, que, maigre,tout cela, notre commerce.
prospérait.
ZO Décadence de t'agricMttmre. –~ Près d'un cin-'
quième des terres, immobilisées _aux mains du clergé;
rendaient peu, parce qu'elles étaient soustraites à. l'action
de l'intérêt personnel; presque tout le reste; cultive .par
des métayers, donnait 'à peine davantage. La division de
la propriété avait commencé depuis longtemps; mais là
terre n'était arrivée aux mains des paysans que chargée
de rentes, cachet dé l'ancienne servitude. Peu de bétail,
quatre fois moins qu'aujourd'hui, par conséquent appau-'
vrissement des terres par suite d'une fumure insuffisante.
Peu de grands propriétaires cultivant eux-mêmes. « On

ne compterait pas, disait un écrivain du temps;'trois cents
seigneurs vivant sur leurs'terres; » C'était le mal dont
l'Irlandetant souffert, qu'on a créé un mot pour le dé-
signer, l'absentéisme: Vauban, Bois-Guillebert, se plan
gnaient déjà du discrédiLattaché à<I'état de cultivateur.
Il fallut, en 1720, un arrêt'du conseil d'État pour auto-
riser les nobles à prendre à ferme,'sans déroger, les terrés
des princes du sang. Un écrivain disait encore en-1788
«L'état dé laboureur est méprisé dans les provinces du
centre; il l'est' moins dans la Brie,'la Beauce et~Ia
Picardie. » Ce mépris venait de la misère profonde où
vivait <le paysan, ruiné par les impôts, les corvées, les
restrictions apportées au commerce des; grains, ruiné
encore par des' droits de garenne, de colombier et dé
chasse, qui étaient autant,'de fléaux pour le 'champ du
pauvre,'quelquefois même pour celui du,riche. taQuand

chasse, qui étaient autant,'de fléaux pour le 'champ du



il plaît;, dit Saint-Simon, au seigneur de Thouars, i

.mandera: celui d'Oiron, son vassal,-qu'il'chassera .un
'tel fjour< dans son. voisinage,' et qu'il 'ait'a abattre une
certaine quantité 'de toises de son parc.pour ne point
trouver d'obstacles, au cas que 'la chasse s'adonne a

y ~entrer. oLes'belles routes construites sous-Louis XV

ne servaient ~qu'entre les grandes villes. La plupart de
nos voies de communication ne remontent pas au delà
d'un siècle, et', fdans'bien des provinces,; les routes non,
royales étaient.'impraticables huit,mois.de.l'annee.' D'ail-
leurs, <( les terres, dit Montesquieu, rendent, moins eu-
raison'de leur fertilité que 'de la: liberté~de leurs habi-
tants. )):

ai. MMre gen<5rate.–Tous les témoignages: moM-

h'ent l'affreuse- misère 'du !peuple.; Les paysans'.de 'Nor-
mandie ~vivaient, en grande partie .d'avoine'Bts'habillaient
dp'peaux; '.dans la Beauce,*Ie grenier de Paris, les'fermiers
mendiaientune partie-de r'année; on en vit réduits à faire
du pain avec de la. fougère..Dans 'un grandLnombr.e, de
provinces,'l'usage ~de la.viande était inconnu. LA consom-
mation ne-s'élève pas, dit un écrivain vejs 176D, poulies

trois~quarts de là-population de là France, fau delà 'd'une
livre, p'ar,tête et~par 'mois. Les~riehesmemps étaient
pauvres; carces charges,'qu'ils achetaient si cher, et-qui
stérilisaient d'énormescapitaux, étant fort .mal rétribuées
par l'Etat, në'ieur'rendaient pas~meme l'intérêt de leur,
argent, et:leurs vastes domaines, mal cultivés, .étaient
improductiis.'Vauban n'estimait'pas qu'ilyeût'en France
plus de 10000 familles fort à l'aise.,Le médecin de

~Louis XV, Quesnay, le' peHMM?', comme le roi l'appelait,
ne porte qu'à 76 millions la rente du sol'pour les pro-
priétaires, qui en retirent aujourd'hui vingt fois davan-
tage, d500 millions. 'Le premier chiffre est sans'doute
trop, faible; mais une chose hors de' doute, cjest que
depuis, cent/ans, la.population n'a pas doublé, et que

l'agriculture a quadruplé ses produits. Les denrées ali-
mentaires étaient donc en '~quantité deux 'ou-*trois fois
moindres pour nos pères que pour nous.



ZZ. htsmMssmce des seeomrs contre la, misère OM·

la matmdte––Lesinstitutions'hospitalières ne.man-.
quaient pas, la.charité .chrétienne les avait multipliées;
mais I.e capital national étant t)'ès restreint;'les secours
étaient très limités, et l'on voyait incessammentdes bandes
de mendiants parcourir les campagnes et enrayer les
villes/La France avait alors environ! 800'hôpitaux civils,
dont la populations'élevaita 110000 individus, mais'.la
mortalité y restait effrayanteà l'Môtel-Dieu de Paris, on
comptait 3-morts sur 9 malades, le~triple d'aujourd'hui..
Telles étaient :l'insuffisance des secours et l'ignorance
des plus simples règles de l'hygiène, que, dans cet hô-
pital, le plus' riche de France, on réunissait les malades
de'toute sorte, sans exclure ceux qui étaient atteints d'af-
fections contagieuses, dans.-les mêmes salles, et jusqu'à
cinq~et six dans le même lit, car il n'y avait que 1219 lits
servant quelquefois à 6000 malades:'A Bicetre, disait
Necker dans un rapport au roi,j'ai trouve.dans un même
litneuf vieillards enveloppés dans leurs linges.cor-
rompus. ))'Ausshn'y a-t-i! point à. s'étonner, a raison
de'toutes ces causes, qu'on ait estimé la durée,de'Iq vie

~uoyenn& beaucoup moinslongue alors qu'eltc'ne l'estaujourd'hui..
23. Des

mœurs. –11
est un point de ce tableau queje suis forcé de'laisser, sous !e voile, les mœurs ,et les

croyances. Jamais la moralité n'était tombée si. bas; et
cette corruption était générale.'Les'scandales de.Trianon
se renouvelaientà 'Windsor, à Potsdam, au palais de
l'ErmitageLa noblesse et une partie de la riche bour-/
geoisie rivalisaient avec la cour. Pour .faire comprendre
le, renversement dos idées, morales, -un. mot suffira. Un
des hommes assurément honnêtes de ce siècle, le marquis
d'Argenson, ne craignait pas d'écrire': « Le'.mariage, cedroit furieux et dont la mode passera'))H souhaitait que
ce droit devint « un loyer où l'on pouvait entrer en

octobre
et' sortir- en .janvier, les unions -libres étant bien plus
favorables à la peuplade.'j). Le, maréchal de Saxe, le duc
de Richelieu, mille,autres dans les, hautes classes, p.en'



saient dé ·mêmé-ét agissaient> en
co~se4uen~e, Aussi;saient de 'méme~ et agissaient' en conséquence. Aussi,

.'lorsque, durant la Terreur, les nobles et les prêtres péris~
saient eh'foule, le comte'dé-Maistre, s'appuyant sur les
idées d'expiation jet de châtiment providentiel, prononçait

sur eux ces dures et cruelles paroles, qui né peuvent
sortir que de,sa bouche « ttya des innocents, sans
doute'tparmi lés' victimes;mais il y en a bien moins

qu'on ne l'imagine communément;')) et encore « Jamais
un grand crime n'eut plus de complices.)j
Z4. Besaeeord entre les Idées et les Institutions.

A. s'en tenir aux faits qui'viennent d'être indiqués,' on
voit que le mbyen~ âge, tué dans l'ordre politique, vivait
toujours dane'l'ordre social. De là un profond désaccord
entre les éléments èonstitutifs de la sociétét Par les idées,
par les mœurs régnantes, on était bien au dix-huitième
siècle;'par j~usages et par beaucoup d'institutions,on
était encore au treizième. Du moment que cette différence
fut sentie,- une 'révolution fut proche, car'de nouvelles

idées appellent nécessairement des institutions nouvelles.
Maisjvoilà.ce dontrne voulaient ni la cour ni tous ceux
qui vivaient des, abus comme d'une propriété légitime. Un
ministre parlait-il deréformes, it était chassé. Les écrivains
essayaient-ils de percer"ces ténèbres palpables amassées'
par'le gouvernement autour'delui-même, un arrêta du
conseil interdisait absolument de rien publier sur des

matières d'administration publique; 'et en 1768, à vingt
ans de Mirabeau et de la Constituante, de pauvres diables
étaient envoyés aux 'galères pour avoir vendu quelques
livrer, parmi lesquels l'innocente brochurè de Voltaire
Z/A<W!~ <MM* ~!MfaM<e 'CCM.

35, A~i<f<t!<Mteroissante des esprits. – H faut
qu'un* gouvernement soit bien glorieux et bien fort pour

résister à de," légitimes et persévérantes 'réclamations.de
l'opinion publique. LouisXIV y avait réussi; Louis XV n'y
étai~ pas parvenu..
~es abus dont je viens de parler, ces inégalités bles-

santes, cet immense'désordre et ces misères avaient en
effat.provoquë l'examen. Yauban, Bois-Guiltebert, âvaient



demandé des reformes au point de vue, économique; Fc-
nelon, au point de vue politique. Durant la régence, là
liberté, la licence même de l'esprit réponditcelle des
moeurs. Sous le ministère du duc de Bourbon s'organisa le
club de l'Entresol. Fleury le ferma dans l'espoir d'arrêter~

une curiosité impatiente. Mais, dans le même temps, un
futur ministre/le marquis d'Argenson, dans ses CoHsMe-
rn<MMs sm' 7e ~oM!)e)'KettteM< f~ela Ffa;:ce, écrites avant
1739, réclamait ~la décentralisation "locale, .les conseils

municipaux et cantonaux, la liberté ~du commerce audedans
et au dehors, l'application du scrutin au choix

des officiers royaux. Et ce marquis, cè ministre, ne craint

pas d'écrire « On dira que les principes du présent traité,
favorable à la'démocratie,vont à'la destruction-de la
noblesse on ne se trompera pas. Je ne' demande que

de mettre à. part le.plus stupide préjugé, pour convenir
que 'deux choses seraient principalementà souhaiter pour
le bien de l'Etat l'une, que tous les citoyens 'fussent
égaux entre èux; l'autre, que chacun fût le fils de ses
œuvres: Les nobles ressemblent à ce que sont les frelons
aux ruches. )) Voilà déjà tout énoncéun des articles dé'
foi dé la révolution.

Machault et Choiséul avaient entrepris quelques
ré-

,formes; mais'quelle portée pouvaient-elles avoir sous un
princecomme Louis XV? Enfin l'avènement de Louis XVI

ouvrira porte aux éspérances, et ta France entière salua
le nouveau règne comme'un régne réformateur.

t ,4.
r
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-REGNE DE. LOUIS

XVI JUSQU LA. RÉVOLUTION'
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1. Louis XVI. – ,2. Maurepas,Yergennes, Malesherbes,Saint-Germain'. –

S. Turgot,1contrôleur,général (17744776). ~4. Réformes de Turgot;
opposition 'dés 'privilégiés? – 5.' Faiblesse du roi: – 6. Renvoi de

Turgot' (1776)^ suppression de ses 'réformes' r– 7.' Necker (1776-
1781]'. – -8. 'tAflaires' extérieures. – 9., Progrès des sciences. –
10^'Mort jde,,Yoltaire. et de Rousseau ,(1778). ,– H; Découverte
des aérostats (1783)^ 12. Le magnétisme; l'iUuminisme –

,43. Francs-Macon's. – 14.' La reine Mai'ie-An'toinëtte."– lS.Calonné
(M83r4787)"l6;'lësnotables \i%1).– 17.- Ministère 'dé ^Brîeniie

•,
(1787-1788)' 18.,Secorid ministère de Sectec (M88-1789).
19. Convocation des-étals généraux • .,•

r•f. Louis xvi. – Le, petit-fils de Louis Vf, n'était; âgé
que de "vingt. ans, quand il devint roi (mai'i774): C'était

•

un prince de mœurs pures, d'un esprit peu étendu, d'une
timidité extrême de. caractère et1 de -parole; aimant- le
bien, le voulant malheureusement trop' faible pour savoir
imposer sa .volonté à son entourage. Lorsqu'il était encorè
dauphin/il. avait dit u& jour aux courtisans .qui lui.r.epro-
chaient son humeur, jnprose.taù milieu de la folle coûrdei
son aï'eul-.« ,Je ,veux- être appelé Louis lè, Sévère.

» Et
l'histoire, lui cherchant unsurnom, "rie trouverait que
celui qu'êlle a donné au fils de Charlemagne. `

Maurci>as.; Vergenncs, MalcsUerhes, Snint-Bcr-main. D'abord;,il. remiLau.p.euplene don de joyeux
avènement; il1 réforma, la loi qui l' rendait lés* taillables.
solidaires du payement- de 'l'impôt, et, pour, donner; une.¡

1. Drai, Histoire du règne de Louis XVI pendant les années oit Von pou-
Vflft prétienir 'où diriger la révolution française; Lacretelle, Histoire du
xviu siècle; de Tocqueville, l'Ancien régime et la dévolution; Léon Say,
Turgot- Voyez aussi les ouvrages cités au chapitre précédent.



l1 première satisfaction à l'opmionpublique/il rétablit l'aii-
cienne organisation des parlements. Les, événements .dé-
laient montrer bientôt qu'on avait eu tort de,détruire en'
entier l'œuvre de Maupeou.. •.

Louis XVI,cause de son
âge et de sou inexpérience,'

avait besoin: d'un ministre 'dirigeant; il, appela,. noi^pas
Choiseulqui, avait' été l'ennemi de. son père,<maisun.
vieillard futile; Maurepas, ancien ministre de la, marine.

-Celui-^ci renvoya.le triumvirat et fit entrer au ministère
de Vergenries, Malesherbes, Turgot. i ',•,>

;'Le comte de Yergennes, qui avait rempli avec distinc-
tion plusieurs ambassades, reçut, à la',place de,d'Aiguil-
don, le portefeuille des affaires' étrangères. Sa,- politique
fut de ménager l'Autriche en la contenant, de protéger la
'Turquie, et' de saisir toute- occasion- de nuire, à .l'Angle-
terre. C'était un homme, laborieux et bien

au courant
des affaires, de son administration; mais à? qui manquait
laifermetê de.caractôre'quijeiït été d'autant plus néces-
saire au ministre .qu'elle manquait à. son souverain. <'

Lamoignon de Malesherbes, un des plus grands,hommes
de bien du xviu0 siècle,' était, depuis 1750, président de
la cour- des aides, et directeuride la librairie. Dans la
première dé, ces places, il n'avait jamais perdu une occa-
sion de rappeler ,que le gouvernement devait au pays une
gestion économe, de la fortune publique; dans la seconde,
il favorisa l'esprit de réforme et d'innovation dont toute
la, littérature,était animée. Cette conduite Jui» .avait valu'
une grande popularité, parmi les gens de lettres, lorsque'
le roi l'appela au poste de ministre de,sa maison, auquel-
la policedu royaume était, attachée. Dèsile.commence-

-ment de 1771, il avait demandé la convocation 'des états
généraux; longtemps, après, en 1787, il fit rendre aux

protestants leur, état civil.' •
L'année'suivante,'le roi donna le ministère de la guerre

à un autre «honnête homme, le comte f de' Saint-Germain,

qui voulait .réorganiser l'armée,, comme ses collègues"
entendaient réorganiser les finances et l'administration,'
mais qui, touchant à,la.hâte à beaucoup de choses, avec



,dè. bonnes- idées -et une mauvaise exécution,nuisit, en'
• somme, dans son ministère de deux années (1775-1777); à'
"la cause générale de la 'réformé.. *.•'< ••>». Tnrgot, contrôleur général (iVS4~ÈVie). ' – Tur-
.got,.né.à Parisien'1727, .appartenait aune famille de las

noblesse de robe. Destiné à l'état ecclésiastique, il avait
-'passé par le séminaire de 'Saint-Sulpice et'la, Sorbonne;
mais il. était revenu de bonne heure à la vie civile. Entré
au conseil- d'État comme maître des1 requêtes, il n'avait
pas,tardé à attirer l'attention sur'lui par" plusieursécrits

*-sur l'économie' politique. En 1761 le gouvernement' de
Louis XV' lui avait fournil'occasion d'appliquer» <ses idées,
'en, »le nommant à- l'intendance du'1 Limousin. 'Le poste'
"n'était pas envié,- car' leipays était peu' peuplé et à peu
près dénué de ressources. C'est justement<sur ce terrain
ingratque <Turgot- put donneralamesure de- ses. rares
fâcultés\!Ên.:quelquesannées il transforma sa provincer-H
avait !supprimé les corvées," ouvert des routes, popularisé

'l'usage de la'pomme de terre; et/ par de sages et géné-
reuses mesures, création d'ateliers de charité, vente libre
de grains; 'sacrifice de sa propre fortune, il avait empêché
cette p'auvre' province de, s'apercevoir d'une disette. Le

succès de cette administration provinciale, la réputation
de vertu et de science qu'il s'était justement acquise,-ses
relations avec les* philosophes et les" économistes,tout
désignait' Turgot'au choix de Louis XVI.. Il entra en effet

tout de suiteau ministère, d'abord comme ministre de.la
marine, puis'quelques semaines après comme contrôleur
,général. C'était bien-là qu'était sa place. 1 » j

Dès'son entrée' aux- affaires (20 juillet 1774)>, Turgot

repoussa 'les' conseils funestes que les'consciences sans
scrupules donnaient au roi, et lui.dit t^Point de ban-

queroute, point- d'augmentation d'impôt, point d'em-
prunt.

» Il demanda au roi; comme la.' condition-pre-
mièrede'toutes 'les réformes, la plus' stricte économie.

En effetysans recourir aux expédients fort usités, il trouva
moyen, en vingt mois, de rembourser plus de 190 mil-
lions de dettes." Pour aider et éclairer le gouvernement, il'



-1 voulait faire élire, parmi les propriétaires les plus imposés
des ."villes et' des provinces rurales, des municipalités
chargées1 de répartir l'impôt, de^pourvoir aux; travaux
publics de la communauté, à la subsistance de ses pauvres,et de transmettre aux ministres ses .-désirs sur tous les
intérêts locaux. Au-dessus ,de ces municipalités de com-
mune, il eût bientôt érigé des municipalités d'arrondisser
ment tirées des premières par l'élection, et enfin, .plus
tard,,quand la nation eût été habituée, dans une petite
sphère,' à administrer ses propres intérêts, il eût créé des
municipalités de province et une^ municipalité:- du
royaume. • i •.

C'étaient là de bien grandes nouveautés.Turgot en
projetait d'autres plus redoutables abolition des corvées,
qui pesaient sur le pauvre établissement sur la noblesse
et le clergé d'un impôt territorial; mais amélioration du
sort des curés et' des vicaires, qui n'avaient que la plus

1 petite portion des revenus de l'Église, et suppression de
la plupart des monastères; égale répartitionde l'impôtpar
la création d'un cadastre liberté de conscience et rappel-
des protestants; rachat des rentes féodales; un seul code;

un[ même système de poids et mesures pour Mont' le
,royaume; suppression des jurandes et maîtrisés, qui
-enchainaient l'industrie;- la .'pensée aussi libre que l'in-
dustrie et le commerce; enfin, comme Turgot s'occupait

des besoins moraux aussi bien que des besoins matériels1,
.un vaste plan d'instruction-=-publique pour répandre par-
tout les lumières. ,,><('i
'_>4. Réformes dcTnrgot; opposition des privilégiés-.
– Ces réformes n'étaient rien moins qu'une révolution

"aussi Jes intérêts menacés firent-ils une rudeguerreau
ministre; il ne put procéder que lentement et partielle-
ment.' 11 alla d'abord 'au plus pressé. Les grains ne sor-
taient pas de la province où ils avaient été récoltés, et
même, dans l'intérieur de chaque province, ce commerceétait i chargé' d'entraves. iTurgot détruisit' les, monopoles

désastreux en autorisant la libre circulation des grains et
farines par tout le royaume.



Cet édit,(de:septembreJ 774, était
précédé 'de très

Hlorigsconsidérants qui en faisaient un véritable .-mémoire
d'économie -.politique; Turgot s'efforçait de démontrer
qu'iL prenait cette mesure dansl'intérêt bien entendu
de tous. «On, n'avait point encore eucl'édit, dit Voltaire,
dans lequel le; souverain daignât enseigner son peuple,

raisonner avec lui, le'persuadeiv avant 'de'" lui> comman-
der.»La libre 1 circulation des' blés, ruinait les' calculs
'coupables des- agioteurs. Les" > ennemis du ministre'se
hâtèrent' de dire que.l'exportation 'allait être permise;
quelques-uns,!qu'elle. Fêlait déjà. On émut le peuplev-en

lui montrant- les blés passant "_à «V étranger, on lui fit
craindre' la famine c'est le, plus sûr moyen, de la, pro-
duire. ;Des soulèvements eurent lieu dans les campagnes;
des troupes deibrigands, qu'on croit avoir été1 soudoyés,

'mais sans savoir.qui. payait, osèrent se présenter 'môme
à Versailles,; et pillèrent) à Paris, des* boutiques de boii-

langers.il fallut user.de larfor'ce pour venir, à boutde ce
soulèvement' factice qu'on appela la guerre des, farines
(mai 1775). - ,<.

Un» explosion plus violente eut lieu contre Turgot,
'lQrsquIil eut fait'adopter au roi le projet de remplacer?la
corvée par un <impôt' que. payeraient 'les propriétaires,
a privilégiéset non .privilégiés »; L'ôdit< atteignait les

-magistrats;l'intérêt' leur liUoublier. la justice, et le par-
lement, qui avait tant de fois parlé du bien public, entra
eii'-lutte, pour ladéfense d'un, abusi odieux, contre'le
ministre réformateur. 11$ n'enregistra 'l'édit qu'en un litde justice,, après avoir soutenu que' « lei peuple est tail-

-lable et corvéable à volonté, » et1 que « c'est une partie,
de'la constitution, que le .roi estrdans l'impuissance dé

changer ». Les nobles disaient « 'Si le roi peut nous.
obliger à contribuer pour la corvée, il peut donc 'aussi la

rétablir en naturel et nous forcer à travailler sur ,les
grandes routes! ». et le roi « Je. vois bienî qu'ihn'y a*
que M.'1 Turgot et moi qui aimions le: peuple » (mars
1776).^ ,•

sDans le même lit de justice Turgot, fit- enre,gistrer-



l'édit qui abolissait les jurandes et les maîtrises- « Dieu,
disait-il, en donnant à l'homme des besoins, a fait du
droit de travailler la propriété de tout homme '» et' pourrétablir l'usage1 de ce droit il' faisait entrer la -liberté

dans l'industrie, comme il avait voulu la mettre dans' le
commerce. Ce sont cestrois édits, sur les grains, ^sur'Ia
corvée, sur .les corporations, qui -ameutèrent contre île
grand ministre la fo,ule de ses ennemis.e '•
• S: Faiblesse du roi. '– Le principal ,ministre) Mau-

repas," minait sourdement son crédit auprès du roi; 'h'
reine, attaquait un • contrôleur général' qui ne parlait que

d'économies; Louis 'XVI, mâlgré<~ses' excellentes- inten-
tions, commençait àse lasser des rudes épreuves> aux-
quelles Turgot mettait son esprit par l'exposé de Vastes,
desseins qui en» dépassaient la portée. Un jour le ministre

i entrant dans son cabinet « Voyez,- lui 'dit-il, je'travaille
aussi. » II composait un mémoire, pour, la' destruction'
des lapins dans les campagnes voisines des capitaineries.
Aux autres moments,' il;faisait de la serrurerie, dessinait
des 'cartes de géographie; ou passait des jours entiersà
la chasse. C'étaient' là les occupations du roi de France ai
la'- -veille de '.la • révolution Lorsqu'en 1777 -l'empereur,'
Joseph II vint en France; où il étudia de si près, et non
sans une secrète envie, notre, industrie et nos arts, il
apprit avec stupeur que son beau-frère, loin d'avoir visité

ses villes et'-ses provinces, n'avait même jamais vu ni les
Invalides, ni l'École militaire. Henri IV était' le plus brave
soldat de'son armée; son fils se, battait, encore bien;
Louis;XIV" et Louis XY assistèrent à des" actions ide

guerre leur successeur fut toujours inconnu- de l'armée.
Ainsi cette royauté s'était peu- à-peu retirée du1 milieu* de

la- vie nationale 'et s'étiolait dans la solennelle oisiveté de
Versailles. '• < < ''•

«.Bcnvot dé Turgot (lïïc) {^suppression de' sesréformes.
L'intègre Malesherbes, 'l'ami,i le collègue de

ïurgotj et, comme lui, poursuivi pànla'colère des privi-
légiés,, -faiblit le premier; il'donna sa démission..Turgot,
d'une, trempe plus forte,; attendit la'sienhe^'il ne voulut



point abandonner ]e'poste où il pouvait faire le'bien
qu'il' n'en eût été chassé; Il,écrivit au roi en secret pour

'lui montrer la 'nécessité impérieusede rompre >avec
'l'esprit de réaction et de marclier hardiment dans la voie
des réformes. Ces lettresm'étaienti peut-être pas faites
pour lui ramener' la confiance de Louis XVI. Dans l'une
se trouvait;' cette phrase « N'oubliez,jamais, Sire, que
c'est la faiblesse qui a mis la tête dé Charles Ier sur un
billot. » Le 12 mai, 1776,il reçut l'ordre de, quitter le
ministère. H écrivit encore au roi «Tout mon désir est
que vous f puissiez toujours écrire-que j'avais -airial vu,
etr que jevous montrais des dangers chimériques. Je

souhaite, que le temps ne me justifie pas et que votre
règne soit aussi heureux, aussi tranquille, que vos peuples
se le sont promis, d'après vos: principes de' justice et de
bienfaisance.

» Il n'y eut que ceux dont l'œil- exerce
.voyait venir la' révolution qui s'affligèrent de la chute de
Turgot. .Voltaire lui adressa l'Épître à, un-homme,- et'
André Chênierrle célébra dans son Hymne à la 'France.
Cet homme de bien mourut à Paris en 1781.1 <

Quatre mois étaient à peine écoulés depuis la chute de
Turgot,' que le roi cédait aux privilégiés le rétablissement
de la -corvée et celui des -maîtrises. A-Turgot;Malesher-'

bes succédèrent des hommes nuls Amelot, Clugny, Ta-
boureau des Réa'ux. Le vieux Maurepas, vieillard frivole
dé .soixante-quinzeans, qui gouvernaitavec des épi-
grammes, redoutait les, hommes 'qui troublaient sâ quié-

tude, en lui .montrant l'abîme et en voulant le combler.
«< Du moins' ne m'accusera-t-on.' pas, disait-il/ én appe-
lant Amelot au ministère; d'avoir choisi celui-là pour son
esprit, »

7. Xecker (i«»6-ifl8i)<r- Cependant la guerre d'Amé-
rique allait commencer. Une ordonnance du 10 juin' 1776'
,prescrivit l'armement de. vingt vaisseaux' de digne. Pour
faire face aux dépenses nouvelles, avec un budget en dé^
ficit il fallait un'habile homme. On recourut à un ban-.' quier, genevois; Necker, qui avait une grande réputation
comme financier. Ses opérations de banque étaient déjà



considérables
sous Louis XV, et plus,d'une fois alors il

avait reçu du contrôle général des' billets conçus en' ce

style 'de débiteur, aux abois ?« Nous vous supplions de
nous-secourirdans la journée. Nous avons recours à'
votre amour pour la réputation, du trésor royal. a I1T fut
appelé à administrer ce trésor, dont' le désordre lui avait

été ainsi révélé.- Comme il était protestant et étranger ,-41
•n'eut que le titre de'directeurdes finances (octobre 1776);

-'Son esprit n'avaitpas l'étendue et la force de celui de
Turgot; ce n'était pas comme lui un-réformateur etunL

-homme d'État, c'était un homme' d'affaires, un financier.
Il projetait aussi une organisation- d'assemblées provin-
ciales,,mais dans un simple but d'administration finan-
cière' et sans en faire une grande conception, politique:
En certaines choses; il manquait de lumières et d'opi-
nions arrêtées il croyait qu'on pouvait guérir le mal dont
se mourait la' France par des expédients et quelques ré-
formes partielles. Du reste, lies plus généreux sentiments
l'animaient il voulait fermement le bien public et souhai-
tait d'arriver par ce chemin à 'la gloire. Pendant cinq
années, il se tira avec honneur d'une situation que ren-

daient bien difficile le caractère mesquin et jaloux dé
Maurepàs, l'indolence du roi, l'avidité des courtisans. Il
lui fallait diminuer le déficit que Turgot -n'avait eu ni le'
temps ni les moyens de*faire disparaître, pourvoir aux
frais de la guerre d'Amérique et aux. dépenses énormes

d'une cour encombrée d'un peuple d'officiers et de valets.
Il y réussit sans augmenter les impôts, sans économiser,
'beaucoup sur la cour, mais par, une réduction dans les

'frais 'de perception, par" millepetitesréformes ^utiles et
par 490 millions d'empruntsqui furent constitués, pour
là plupart; en rentes viagères". C'était bien d'en appeler au
crédit public; mais emprunter à titre onereux,,e'est recu-

ler- la difficulté, non la résoudre, et, sous cette adminis-
tration honnête d'un' habile banquier, non d'un grand
ministre, le gouffre continuait à se creuser. Necker,- pour

."le combler, comptait sur la paix. sur l'avenir; mais qui
est lé maître de l'avenir?



'.jNecker tomba deux'ans avant là-conclusion'deilâ paix.
'L'occasion de sa' chute ;futi son fameux Compte rendu de
l'état<le$.finances, publié en1781, qui- fit tant de bruit etqui étaitpourtant fort incomplet, car il ne montrait que
les recettes. ebies'i dépenses normales. On n'y -.parlait! ni
des- emprunts ni des dépenses pour la guerre. La recette

y' apparaissait supérieure de dix, millions à la dépense;
Le public, charmé qu'on levât à scs:yeux, ne fut-ce qu'un
coin du, voile épais' qui cachait les finances, reçut. cette
publication avec d'immenses applaudissements': les capi-
talistes prêtèrent au ministre 256; millions;mais la' cour

s'irrita de cet" appel.à l'esprit public. Si» le jour entrait
dans^l'administration financière, que deviendraient'les
pensions' et tout le pillage' habituel? Maurepàs donna le
signal des attaques.' Le Compte, rendit^ avait paru broché

'avec .une couverture,bleue « Avez-vous 'lu le conte
bleu? » demanda-t-ilàquelqu'un; le mot. fit fortune, et
laguerre qui avait si bien réussi contre Turgot recom-r
mença contre son successeur.iBienlôti le parlement se
cabra contre l'édit pour. l'établissement des assemblées
provinciales, car Necker tenta cette expérience dans le
Berryet la<Haute-Guyenne.,Les courtisans jouèrent de la
langue pour décrier lëmiiiistre qui'les ruinait en met-
,tant de l'ordre dans les 'finances, qui retranchait jusqu'à
leurs petits bénéfices, qui supprimait dans la maison du
roi les coureurs de vin, les hâteurs de rôt', les galopins,

mille' autres offiées de'ce'genre qui étaient donnés aux
gentilshommes,' et que ceux-ci vendaient fort cher',

parée que l'acheteur, y trouvait l'occasion 'de maint profil
secret. Devant ces clameursde la cour, Louis, XVI céda
encore; et, quand Necker,à bout1 de patience, lui offrit
sa démission, il l'accepta- (21 mai 1751). Ce fut pour le
vrai publio comme une calamité; il n'était question par-
tout- que de, la retraite de Necker; on saisissait au
théâtre toutes les allusions' à sa disgrâce; les plus grands.
seigneurs l' allèrent voir-dans sa -terre de 'Saint-Ouen.
Joseph II et l'impératrice de Russie lui écrivirent

_>

Outre ses réformes financières, quelques actes hono-



'.râbles "avaient signalé son. administration"Ml avait'fait
'affranchir les serfs du domaine royal' fondé à Paris l'hô-
pital qui-porte son,nom, détruit le «droit- de suite »,'qur

'livrait au seignèur tous les biens, acquis » en ',pays, élran-
ger.par son-serf fugitif, et aboli la question préparatoire.

Quelques seigneurs,. qui avaient encore des serfs, 'suivi-
rent l'exemple du roi; le chapitre de Saint--Claude, dans
le Jura, exigea, pour affranchir les siens, une indemnité
de 25000 ôcus.

• 8. Affaires extérieures. – Nos intérêts, au dehors,
étaient mieux défendus. On verra au chapitre' suivant la
part glorieuse prise par la France à la guerre d'Amérique'

et la convention qui nous rendit,à la paix, une partie
des colonies perdues en 1763..Le\tràité de Yersailles-,

"annonçait, sous deux ans, ùn traité' de commerce entre la
-France étd' Angleterre., Il fut signe en ,1786 et substitua-
à la prohibition qui existait -un droit proportionnel à la
valeur des objets sur les marchandises .communes, aux

deux pays. Le traité était le premier pas fait par l'Angle-.
•terre dans la voie d'une .politique commerciale nouvelle,
celle qui a définitivement substitue le régime de. la liberté,
à celui della prohibition. Un autre traité de commerce
avec la'Russie, en 1787, nous ouvrit ce pays ,que jus-,
qu'alors.les marchands hollandais et anglais avaient seuls

exploité. `

La France venait d'aider un peuple nouveau à monter

au rang des nations. En Europe, elle avait renoué avec»
Gustave III l'alliance qui- s'était brisée depuis Charles XII.

Quand une guerre -fut sur le point d'éclater entre l'Aiv.
triche et la Prusse au sujet de la, succession bavaroise,

elle prévint les hostilités, et- fit accepter sa médiation et
celle dela.Russic '(traité de Teschen, 1779). Sa diploma-
fie était donc aussi heureuse que ses armes c'était tou-

jours Yergcnnes qui. la dirigeait. Il négocia encore. en
17851e traité de Fontainebleamqui.rétablit la .paix entre
Joseph IL, et les Provinces-Unies Le traité de com-b

1. Ce' traité
d'ailleurs provoqua une certaine opposition. La France s'était i
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•merce avec Cathérine II 'fut 'le dernier de ses. travaux.
^o.' Progrès des sciences. –

Cependant le mouvement
,qui emportait le siècle continuait son cours. Les travaux
publics étaient remarquables :.le canal de Bourgogne,

,entre la Seineet la Saône, celui du Centre, entre la Saône

et la Loire, et la digue de Cherbourg, étaient commencés.
Les esprits étaient à la fois etplus graves et plus enthou-
siastes. Des-sciences étaientcréées; toutes se dévelop-

paientet cherchaient à devenir populaires. La presse
devenait plus active et plus audacieuse.Un ami de Tur-
gbt écrivit un ouvrage, sur les Inconvénients des droits
féodaux, -qua' le parlement fit brûler. Le 1er janvier 1777

parut le premier numéro' du Journal de Paris, qui se fit
quotidien pour. répondre à l'inquiète curiosité' de l'opi-
nion.publiqûe. 'Enfin ceux qui représentaient la pensée'
du< siècle recevaientde derniers et enthousiastes hom-

< mages. l'
iO. Mort de Voltaire et de Rousseau (lïï8). –

-Voltaire,- alors âgé de quatre-vingt-quatre ans, et sûr de
ne plus être inquiété,, quitta Ferney. Il rentrà à Paris et

1 descendit dans l'hôtel dut marquis de Villette, ai; coin; 'de
la, rue de Beaune et du quai des ïhéatins, qui depuis
s'est appelé quai Voltaire. Sous les'fenêtres, dans, les .sa-
lons, se pressait une foule immense.'L'illustre"Franklin
lui amena son pelit-fils'pour le bénir; le patriarche de
Ferney étendit les mains sur la tête de l'enfant «

Dieu
et liberté, dit-il, voilà la seule bénédiction qui convient-
au i petit-fils de U. Franklin.

n II se rendit àU'Acadé-
,mie française, qui vint au-devant de lui, ce qu'elle ne
\faisait pas même pour les souverains, puis il* alla,à la

Comédie-Française, « presque porté dans les bras- de la
France entière », Quand il parut dans la loge dés gentils-
hommes de la Chambre, toute la salle éclata en applau-

interposée comme .médiatrice entre la Hollande et l'empereur.
Celui-ci

'exigeant une indemnité de'9500000 florins, et la Hollande ne "voulant
;payer que 5 millions, la France donna la différence, et en même temps
signa un traité d'alliance avec la Hollande. On accusa la reine d'avoir fait'
sacrifier les trésors de la France aux intérêts der l'Autriche.

'4



dissements; lui, se penchant hors de sa loge, s'écriait
a Français, vous me ferez mourir de plaisir!» On lui plaça

sur la tête une couronne, qu'il o la d'abord pour la donner
à Mme de Villette, mais que le prince de lieauvau replaça

sur sa tète. On eut peine à commencer la pièce. C'était

la sixième représentation d'Irène. Celte pièce linie, la
toile se releva on vit le buste de Voltaire au milieu du
théâtre, et tous les comédiens alentour, une couronne à
la main. Le buste fut couvert de fleurs et demeura ainsi
pendant toute la pièce suivante, qui était encore de lui
{Nanine, la meilleure de ses comédies). Voltaire ne vécut
que deux mois après ce triomphe il mourut le 30 mak



,1778". Son corps fut'/enseveh> d'abord à 4'aMaye de,Sel-1

Hères et, en 1791, transporté 'au Panthéon/ 1

Rousseau, son émule* en gloire et:en influence, le suivit
de -près (4, juillet)' et mourut -solitaire', comme il avait
véeu,dans la'retraile que .le 'marquis de Girardinlui avait

1 fait accepter à Ermenonville. Une petite île reçut sa tombe
modeste, entourée de peupliers, et-devint comme un.lieu
de -pèlerinage pour tous ceux -qui;admiraient son génie.
Montesquieu était morf en 1755. Des quatre grands écri-
vàins du siècle, Buffon survivaitseul;, il ne s'éteindra
'qu'en 1788, à quatre-vinglnin.ans. Il venait de donner
encore (1778) un magnifique ouvrage, ses Époques de la
nature, <wa des livres qui.'ont le plus frappé l'imagination

des hommes de ce temps. Voltaire et Rousseau avaient
cependant chacun un'héritierd'une partie de leur génie.
Beaumarchais, l'auteur du- Mariage de Figaro (1784),

continuait la guerre aux préjugés de naissance, etJ Ber-
nardin de Saint-Pierre, dans ses Études (1784),-surtout
dans Paul et, Virginie, essayait de' réunir, pour peindre la
nature, le style de rénelon à celui de Rousseau..

11. Découverte des aérostats (1Î88). – L'ardeur
de connaître et de se frayer uneroute nouvelle était si
grande, qu'il semblait que l'horizon des sciences, hu-

maines n'eût plus de bornes. Si Franklin avait « arraché
la foudre au ciel, » les frères' Joseph et Etienne Mont-
golfier lançaient dans les airs les premiers aérostats. Le

,5juin 1782, ils firent leurs première expérience ^publique
à'Annonay'^ un ballon, gonflé d'air raréfié, s'éleva à'une
hauteur qu'on évalua à mille toises. En septembre 1783,
-l'expérience fut renouvelée .d'une' manière solennelle' à
Versailles, devant le roi et toute -;la cour, avec le plus
grand succès. Quelques semaines après (novembre 1785),
•Pilàtre ,>de Rozierexécuta. la première ascension dans
.une montgolfière. Ainsi l'homme, déjà maître de la'terre
et' de l'océan, voulait prendre aussi possession • de l'air,
de cet air que Lavoisier venait récemment de décomposer,
par l'oxydation''du mercure, en des gaz distincts. En

1 W5, Blanchard fit en ballon la traversée de la Mandié de



'r,i 1 f.. ..)'^RÈGNÉ DEtbflli'XYÎ JUSQU'AU RÉVOLUTION.

1 1•Douvres à Calais; mais Pilâtre\de Rozier et Romain; qui
voulurent taire- la même traversée, avec un nouveau sys-
tème, furent précipitée sur les rochers de la côte.
12. fie magnétisme: l'illnminisme. – "A côté des

aérostats' les, mystères, îles mensonges dû magnétisme,'

i f

Cagliostro et Mesmer; l'un, aventurier italien qui se disait
comte, vivait dans l'opulence'et prétendait tenir les véri-
tables'secrets de la chimie,' tels que les avaient découverts
lés prêtres de l'Egypte et de l'Inde; l'autre, aventurier
allemand qui, ayant échoué à Vienne, vint à Paris donner
ses fameuses séances (1779)! Dans un appartement riche,
embaumé de parfums, faiblementéclairé,- plein 'de douces,

harmonies musicales, disposé 'enfin pour agir sur l'ima-



gination .et'les sens, les malades ourles- curieux se^réu-
nissaient autour du' baquet magnétique; quelques-uns,
bientôt, tombaient enconvulsions.\la contagion gagnait

les autres.. C'était le remède de tous les maux-. « Il n'y a,-disait-il, qu'une nature,. une maladie,1 un remède. » Une
commission; nommée par le gouvernement et composée

de Lavoisier, Franklin et Bailly, fut chargée d'examiner
les. expériences 'magnétiques elle déclara que les magné-
tiseurs opéraient des effets singuliers, non, il est vrai, par
un fluide, comme ils'le prétendaient, mais par la surexci-

tation,de l'imagination. Un magistrat fameux, d'Espré-
'mesriil; prit chaudement 'la, défense de* Cagliostro et'de
Mesmer., •

` Certains esprits perdaient: terre en quelques sorte.
Saint-Martin publiait les incqmpréhensïbles rêveries du''
^Philosophe inconnu, sorte de spiritualisme, mystique qui'
-trouva, la plus grande faveur'dans les salons parisiens
,et, surtout auprès des femmes^ Il fut le fondateur' de
'4'illûminisme avec Svédenborg. Les contemporains de'
Louis XVI traduisaient, dévoraient le "livre étrange du
“ philosophe suédois intituléles Merveilles du ciel et de
J'enfer- et des terres planétaires èl australes^, d'après le

témoignage de ses yeux et'de ses oreilles.
13. Francs'-mavons. –_ Au-dessous de, là politique et

jde la science, dans l'ombre et le silence, travaillaient, les
francs-maçons,vaste et vieille association d'hommes de
tout rang et de tout pays qui, parmi ses initiés, comptait
des princes, et qui, sous des rites bizarres et quelque peu

f puérils, cachait et propageait des idées libérales.' Intro-
duite en France en 1725, la franc-maçonnerie

y avait pris
iune rapide extension malgré les défiances du gouverne-
ment." Le' grand maître;de l'ordre sous le -règne* de
Louis XVI était unrtprince même' du :sang;- le duc -de
.Chartres (Philippe-Égalité),: tant il estvrai 'que' les idées
nouvelles pénétraient jusque dans les plus hautes classes
de la société. <, “ i

/*<'< <: j£--
14. Lta rclnc HarlcrAntoInolIc. – En présence, de

1 toutes ces choses merveilleuses qui attestaient la force,





'quelquefois aussi'le'délire de la raison, l'opinion* devenait
la reine'du monde, -et les puissances les -plus respectées
devaient maintenant compter avec elle. Jadis. la. cour don-

1 naît' le' ton et la mesure à^la' société française.'A présent
'ce n'était pas Louis XVI.qui pouvait continuer la tradition
,de Louis XIV, et la belle, lia "gracieuse Marie-Antoinette,
devenue 'xcine de France à dix-neuf ans, s'était fait de

nombreux'ennemis, à la cour par ses amitiés trop exclu-
sives, dans le public1 par un dédain trop grand des règles

;de l'étiquette et des convenances royales. Elle délais-
sait Versailles pour Trianon, et croyait qu'une reine dé

France pouvait alors vivre, 'pour elle-même. C'étaient-les
habitudes de la maison' de Habsbourg, mais ce n'étaient

pas celles de la maison de Bourbon. Un soir, son carrosse
s'étant-brisé, elle, se rendit dans un fiacre au- bal de

/l'Opéra; le'leademain, tout Paris commentait cette im-
prudence. Ainsi commençaient les médisances qui plus

tard se .changeront en colère et éclateront, d'une si ter-
rible manière contre. celle que l'on n'appellera'plus quei l'Autrichienne..
Un événement malheureux montra, dès l'année 1785,les dispositions du public à son i égard. Le cardinal de
Rohan était alors le scandale de l'Église. Ambassadeur à

.-Vienne, il y avait compromis 'son caractère de prêtre et
de représentant de la France par une conduite légère et
d'effroyables .dépenses. Il disait qu'il était impossible à
un gentilhomme de vivre avec 1200 000 livres de rente.
Son parent,-le prince de Rohan-Guéméné, ayant Vail une

.banqueroute de 50 millions qui ruina une foule de gens,
le cardinal^en étâit tout fier « "II n'y a, disait-il, qu'un

souverain, ou un Rohairquùpuisse faire une pareille ban-
queroute/ «Méprisé du roi, surtout de la reine, il était

en* complète disgrâce. Une intrigante, la comtesse de
1 Lamotte, lui fit croire qu'elle était, la confidente de Marie1
Antoinette et, que cette ^princesse était disposée *àlui
rendre sa v faveur; elle appuyait ses insinuations-par de
fausses lettres oùJ l'écriture de la reine était imitée à s'y,
méprendre. Elle alla jusqu'à lui promettre une entrevue,





lé soir, dans les jardins de Versailles, avec sa souveraine.
Une fille qui ressemblaitbeauçoup'àla reine joua le rôle
que; la comtesse lui avait) appris, et le cardinal crut que'"
rien né serait plus, refusé à son' ambition. Or, quelque
temps "auparavant, deux joailliers avaient proposé à Marie-'
Antoinette un collier d'une valeur de 1 600 000-livres;
qu'elle avait refusé; en ^ajoutant, avec le roi, que deux
vaisseaux de guerre étaient plus utiles à la France qu'un
joyau. La comtesse persuadâ au cardinal que -là reine
avait- grande envie dû- collier et qu'elle le 'chargeait de

-l'acheter secrètement pour elle/11 alla trouver les joail-
liers, leur montra les lettres et reçut d'eux le-bîjou, dont
la comtesse fit aussitôt son profit. A quelquè temps de là,

"les 'marchands, inquiets de n'être pas payés, écrivirent à
la reine. Aussitôt tout se découvre.- Le cardinal, arrêté à
Versailles même, dans ses habits pontificaux,- est envoyé
à la Bastille, et le parlement, saisi de l'affaire, rend un
arrêt qui le délivre, comme simple dupe, en condamnant
la comtesse à la marque et à la réclusion. L'affaire dû

collier (1785-1786) "fit grand bruit,- et, quoique la reine y
fût complètement étrangère, sa réputation souffrit d'avoir,
été mêléeà ce scandalé. ••

•iLouis XVI ne lui avait d'abord montré qu'une extrême
froideur. Plus tard, après la naissance d'un dauphin en
1781,- elle prit sur lui un très grand empire.- Cê fut après
la,retraite de Necker qu'elle commença à se mêler active-
ment du gouvernement. N'ayant pas le génie administratif
de sa mère Marie-Thérèse, élle voulutbieri dé l'influencé,'1
elle rie' voulait pas dm souci des affaires; et; comme élle
ne prêtait à celles-ci'qu'une attention,distraite, elle ne
pouvait 'donnerà son influence "une direction éclairée.- Ce.
fût elle'quifit appeler de Calonne,-eri 1783,- au contrôle'
général/ Lë-< temps des ministres réformateurs était fini;
e roi revenait aux ministres courtisans'

•'1 15. Calonne (i»83-ilï8ï).- – Galonné,- ancien inten-
dantde" Lille,- avait des connaissances" en administration,'
:unè grande facilité de travail, mais c'était uri dissipateur.
A peinenommé, il vint trouver le roi«Sire, j'ai



`

220 000 livres de dettes; un autre vous
le cacheraiet

prendrait sur les fonds.de son ministère;' j'aime mieux"
voussle déclareiv» Le'roi;;étonné, va à son secrétaire,

sarisjmot dire,' et lui donne la somme en actions d'une
compagnie ;*Calonne garda les actions; ses'dettes se payè-
rent autrement. Ses principes financiers étaient ceux-ci .•
un,hoinme qui veut emprunter a besoin de paraître.
riche, etpourparai fore, riche, il faut "éblouir >par -ses

• dépenses. L'économie est doublement funeste elle avertit
les capitalistes de neupas prêter, au trésor obéré et elle'̀
fait languir les arts, que la prodigalité vivifie théorie,'
agréable à; tous ceux pour qui' les approchés du trésor
sont faciles. Les courtisans, les femmes; étaient enchantés
de ce ministre -aimable qui ne portait pas sur son front,
comme Turgot et Necker, les soucis du^pouvoir conscien-"

cîeusement* exercé, et qui prévenait une demande de là.
reine en lui disant «,Si' c'est possible, ,Madamë, c'est
fait; si cela n'est' pas possible,, cela' se fera.i».Dn'prince'
racontait plus tard « Quand je vis que tout le monde
tendait la main; je tendis mon 'chapeau. » Le- roi,' dans
son indolence, s'accommodait d'unr personnage que rien
n'embarrassait: Ces beaux dehors cachèrent cinq'cents
millions d'emprunts en trois ans et en temps de paix.
/>Le moment'vint cependant de tout dévoiler au roi':
Alors le prodigue se fit réformateurCalonne imagina un
plan où se mêlaient les idées de tous ses devanciers. Sou-
mettre 'les privilégiés à 'l'impôt et à une-subvention
territoriale; établir des assemblées provinciales; di-
minuer la taille décréter la liberté du commerce des

grains, etc. «
Mais, c'est du Necker que vous nie donnez

làs'écria le roi; c'est du Necker tout pur! Sire, ré-
'pondit l'ennemi de Necker, dans l'état deschoses, on ne

», peut rien vous offrir de mieur. »

16. Les notables (1*8*). Ainsi ;le mot fatal reve-
nait toujours, les privilèges! les abus! Le gouvernement;
n'ayant pas l'appui du parlement, «avait besoin pour1 ses
réformes de recourir à la nation; mais les états généraux
effrayaient: on n'osa pas aller plus loin qu'uneassemblée



'• de. notables. Bien dés' gens encore s'en. alarmèrent,'car. il
n'yavait pas eu d'assembléede ce-genre depuis celle que
Richelieu avait, convoquée en*'1626.'«' Le roi donne sa,

démission; » dit le'vicomte de Ségur;i et' le vieux maréy,
chai1 de Richelieu démanda quelle peiné1 Louis 'XIY'i eût

•' infligée au ministre qui 'lui" eût- proposé pareille chose.1,
Les notables,' tous désignés parole roi,se réunirent'le
A. 22^'février .1787. slls comptaient cent' quarante-quatre
membres, dont vingt-sept, étaient censés représenteç-Je'

tiers'état;.enj"éalité,'<il n'yavaibque six ouisept rbtu-
;|. riers. Calonne y développa ses plans, qui furent accueillis
'avec une bonne volonté assez générale. Plusieurs commis-

sions voulaient même que de tiers eût, dans les assem-
blées provinciales, autant de membres à» lui'séul que lés

"deux autres' ordres: Les notables furent "moins- faciles wr
..l'égardde la subvention .territoriale./Ils ''demandèrent

l'état des recettes et des dépenses. Calonne présenta1; des

comptes si 'obscurs, qu'on, ne put rien' vérifier." Lés uns y
trouvaient cent millions de déficit, les autres deux cenfeK
Mais les notables étaient moins occupés de voir clair dans'

les,-finances que d'éviter, la -.subvention territoriale. La
querellé se ralluma et devint fort vive.' Calonne se fâcha;

le roi fit' de même; il fut ordonné aux notables de déli-
liérer sur la. formeet non> survie fondde l'impôt., Sur
quoi, ce pamphlet d'un- cuisinier parlant à- des poulets':

,(i A quelle sauce voulez-vous qu'on vous mange? – Mais

`_ ¡'. >. at
1

'i [ '•1.1. Dailly, qui a retrouvé aus archives du ministère des finances Vêtot
au jurai .Qe, I'esercice..l786, estime (Bisl. fi7iancieiv.de la France, t. II,
p. 294) que le déficit pour 17,87 était d'environ 200 millions de livres.- Quant"

au chinre de la'dette publique,est impossible delè détermineren capital.
D'après Bailly, sur les 510 millions de livres perçus par le trésor au nom du
roi, ,Uavait à prélever pour rentes, gages, intérêts de cautionnements
et auti'cs' créances privilégiées, 234 millions, 27 pour les pensions et 76 pour
les frais de recouvrement, de sorte qu'il ne restaitpas à l'État, pour toutes
ses, dépenses, 800 millions, sur lesquels la liste civile prenait 40 millions,
les acquits au comptant 156. On n'arrivaitdoncà couvrir le déficit que par
des emprunts que la ruine du crédit dé l'État rendait bien difficiles et très
onéreux, à 10 pour 100 au;plus bas Jaux,' ou par des anticipationsqui ne

r.faisaient que reculer la difficulté et la rendre. plus grave. En 17,90, à 'l!As-
semblée constituante; on évaluala dette constituée au capital dé S milliàids

500<millions, sans compter la dette non constituéeou flottanté.'l



nous,ne voulons pas qu'on- nous mange –Vous changez
l'état, de, la question;; on vous demande 'à quelle sauce

vous
voulez être mangés? >i rLes; 'ennemis.1 dà Calonné

l'emportèrent,enfin, et peu de jours après que Louis XVI

"avait- dit très'haut: « Je veux que tout' le monde sache
que je suis content de mon contrôleur général, » il l'exila
en Lorraine. •1 '' • y ;iî. Ministère de Ilrienne1 (1Ï8Ï-H88); – Un dés
plus actifs contre Calonne avait-étéLdménie de Brieririe;-
archevêque de, Toulouse,- brillant ambitieux,' mais prélat

'sans mffiurs 'et peut-être sans croyances, que. le pieux
Louis XVI repoussa longtemps du ministère. Il l'.y «appela

enfin.. Brienne se mif en crédit auprès 'des notables par
des plans d'économie. Cette assemblée, du reste, ne tarda
pas "à se disjoudre. (2#,mai). Les' gentilshommes > s'y
ennuyaient;'le comte d'Artois, leduc d'Orléans, -le prince
de Conti- pai'taient;au milieu des séances pour la chasse.
Les notables ne firent rien, ne votèrent pàV la subvention
'territoriale; mais dans leur sein avait été prononcé le
mot d'états- généraux, même .d'assemblée nationale. « Il
faut, avait dit la> Fayette,'1 une assemblée nationale. –
Vous voulez dire des états,,généraux, reprit le comte
d'Artois. – Oui, Monseigneur, et même jjuelque chose
de mieux, si c'est possible.».

Brienne, débarrassé des notables, se* trouva en face du
parlement, plus diffiçile encore à aborder. L'éditqui con-
cernait l'établissement de dix-neuf nouvelles assemblées
provinciales fut enregistré sans difficulté; mais 'la lutte
s'engagea vivement à propos de l'impôt du timbre et de
la subvention territoriale.Le roi tint un' lit de justice et
fit; enregistrer les deux derniers édits.iLe parlementpro-
testa les meneurs étaient Duport, Robert de Saint-Vin-
cent,. Fréteau, de Saint-Just, surtout d'Esprémesnil, dont
l'ardente éloquence dominait alors cette assemblée, et qye
la 'foule, au sortir des séances, portait en'triomphe, jus-
qu'à sa voiture.- Le roi exila le parlement à Troyes .“ f
• II.y "eut1 peu d'hommes plus. impopulaires; alors que

-Brienne.On le savait soutenu' par là reine, à' laquelle'

>'Ddboï. CI. de rhétorique. 50



,)
il 'devait sa 'place éfr son; crédit sur le=> roi , et1 Marie-
Antoinette n'avait pas' retrouvé,depuis l'affaire du col-'
lier, la faveur' publique. v Elle; représentait une alliance'

qui était odieuse, celle de l'Autriche, et' on l'accusait de
protéger tous les, ennemis-, des réformes, 'Brienne, après
Calonne. Les pamphlets ne respectaientdéjà plus sa.dou-

ile 'couronne de reine et de mère: Ils lui imputaient les
profusions du trésor ils l'appelaient -Madpme 'Déficit.
Elle,. fufr insultée dans île' parc-de Saint-Gloud,et, àda
prière du lieutenant d^ police, le-roi'- l'engagea, à' ne "se
point montrer, dans rParis. Brienne n'avait ;pas même
llappui de son' ordre. "L'assemblée du- clergé lui refusarun
misérable subside de. 1 800 000 • livres. Tout le-monde
mettait alors des bâtons, dans les. roues, et quand; dans
trois ans, le char se brisera, ils crieront àla',violence

,populaire.' ,-w> ," l •'

Aufdehors, le ministère n'était pas plus heureux.Il
,laissait en Hollande les intrigues de l'Angleterre et les
:armes du roi de Prusse Frédéric-Guillaume II renverser
le gouvernement républicain de ce pays qui nous tendait

Sles.'brasi(1787); ilïdisait qu'au milieu de l'effervescence
intérieure, il était dangereux de soutenir la liberté' au
dehors..C'était -marcher 'au -rebours de tous les sentiments'
de l'époque.

r
'Cependant un,' rapprochement se fit entre le gouverne-

ment et le ,parlementr. L'ordre d'exil fut• rapporté.La
,compagnie rentra, au milieu, > de j l'ivresse générale le
mannequin de Calonne' fut brûlé sur. la place. Dauphine,'
et-T audace, croissait si vite, qu'on voulait '.brûler aussi
l'effigie, d'une personne auguste. ,•. •

Pourquoi le parlement était-il sipopulaire, lui qui
défendaiUla cause, des privilégiés ? C'est qu'il soutenait

contrôla cour le' principe que les .états généraux 'ont
seuls le droit 'de changer la base' de l'impôt. Brienne

travailla", sourdement ,,à gagner' des parlementaires, et;
quand 'il crut tenir la majorité, il "lui( apporta 'un édit
pour.un emprunt de 420,millions à réaliser'en cinq ans.
U voulait, d'un seul coup ise- pourvoir pour longtemps.



n'avoir plus.marchander des emprunts partiels. IUpro^
mettait, en échange,, la convocation dés états• généraux

avant la fin-de cette période, bien résolu d'avance à' ne
pas tenir sa, promesse. 'Il y eut d'énergiques protesta-
tions '« Si un fils de famille faisait de.'semblables actes,
dit Robert de Saint-Vincent, en parlant "du taux usuraire
des .emprunts, il n'y a. pas un 'tribunal qui hésitât à les
annuler.»Louis XVI fit enregistrer l'édit d'autorité.; Saba->

tier, et Fréteau, qui avaient été très vifs, furent arrêtés.-
Le ducd'Orléans, qui avait prononcé le mot d'illégalité,
fut exilé à •Yillers-Cotterets. C'est légal, avait répondu le
roi, c'est légal parce que je le veux. '-s• ·.

Le parlement, qui sentait surtout les.abus dontil
souffrait,s'émut,de, l'atteinte portée, en- deux de'ses
membres, à la liberté individuelle D'Esprémesnil rédigea,'
au nom du parlement, un acte qui résumait ce que l'on
appela les lois fondamentales de la monarchie; et un jeune
conseiller, Goislard de Montsabert; proposa de" mettre
obstacleà la perception de l'impôt des vingtièmes.^ordre
du roi de les'saisir tous deux.' Le- parlement, était» en

permanence. La marquis d'Agoult, aide-major des gardes-
:lrançaises; s'y présente de nuit et demande qu'on, re-
mette, entre ses mains les deux magistrats les conseillers

L des requêtes se lèvent «
Nous sommes tous, s'écrient-

ils, d'Esprémesnil et Montsabert. », Ceux-ci pourtant se
livrèrent en protestant, et furent envoyés, l'un à Pierre-
Encise, l'autre à l'île Sainte-Marguerite. ••>•

Le-gouvernement profita-de ce coup, et le parlement,
mandé • à' Versailles, le; 8 mai '1788, dut vérifieri'plu-
sieurs édits qui lui enlevaientvl'enregistrement pour le
transférer' à une>«cour.plénière, »

sorte de conseil d'État
composéà la dévotion 'du roi^ et qui prescrivaient l'érec-
tion'de quarante-sept bailliages pour 'juger les' procès

..civils -de moins de 20 000 livres.. Ainsi Brienne livrait,unnouveau combat, comme Maupeou, à la puissance-dés
parlements. f '

La-résistance1 s'organisa'
à* Paris et'dans les provinces.

Des mouvements eurent lieu en Bretagne, dans leUéarn,



.en ',dix titres .provinces; une insurrection,- terrible, la
journée des .Tuiles,. éclata à Grenoble.- « J'ai tout prévu;
• disait le ministre d'un \airt profond, même la guerre'

civile.
»

IU avait seulement oublié que le, trésor était*
vijle. Pour trouveri quelques 'ressources', il s'empara de'

,la'caisse des invalides et du produit,de plusieurs loteriesde bienfaisance. Ces honteux moyensle firent vivre quel-
ques" jours;* mais, le 16 aoûtl1788, il fut > obligé de' dé-

clarer, par un arrêt' du conseil, que les,.payements de l'État,
auraient lieu partie en. argent, partie en billets du trésor.

Tout le mondefut saisi 'd'effroi,, croyant voir revenir
i

le papier-monnaie, la. banqueroute. Ce fut le coup fatal
,pom\Brienrie; il -implora «le secours de Necker, qui
répondit «L'année prècédente.'j'étaisprêt à,'partager ses

'.travaux; je ne, veux pas partager maintenant son discré-
dit.' » 'II fallut céder^la place à l'homme qui réunissait à
l'habileté, financière latplus grande popularité (25 août
1788). Loménie se retira -dans l'archevêché de Sens et
fut riommé,peu après cardinal.

18. Second ministèrede Neck«r (1988-198!)). –Le retour de Necker fut salué par des acclamations de'
joie; le départ de Brienne, par des* scènes de désordre
qûfe malheureusementfurent sanglantes. Des, attroupe-
ments, brûlèrent son effigie, et persistèrent avec.. assez'd'opiniâtreté ;pour que la troupe tirât, sur eux. Ce pre-1-

'mier sang, versé, dans Paris fit grande. impression; le
parlement procéda., Cependantla confianèe renaquit',
grâce 'à .Necker.: en un- jour les effets publics, gagnèrent
30 pour lOfl. Mais il n'avait, trouvé dans le trésor, que
'500000 livres les besoins étaient urgents et considé-
rables. «.Que ne, .niVt-on donné, disait Necker, ces
quinze mois de l'archevêque de .Sens! A présent, il est.
tropitard. ».ll était trop tard, en effet, .pour sauver. le
pays avec'de petits moyens.. Brienne, dans un moment.,
d'exaspération, avait jeté la promesse de. convoquer les

• états, généraux en 1789; Necker reprit cette promesse. Le
M janvier 1789, le roi,adressa la lettre' de convocation
aux gouverneurs de provinces.



10. Convocation desétats généraux. – La réunion»
des états devint l'unique pensée de'la France. En quelle
forme se réuniraient-ils'! Le tiers y occuperait-il le mêmev

rang qu'en 1614,- lorsqu'il fut tant humilié, ou au con-
traire y serait-il rendu dominant? Depuis deux siècles
les choses avaient bien- marchés Le tiers état était devenu-
un- ordre considérable, par sa richesse, son, savoir, son
activité et les hautes fonctions -que ses^ chefs remplis1
saient dans le gouvernement et'l'administration du pays:
Le respect pour la noblesse était singulièrement ébranlé,
et tout le monde, même,les nobles, avaient applaudi sur
la scène en 1784 les hardies épigrammes du' Figaro .de
Beaumarchais

« Parce que vous êtesun grand seigneur,
'vous vous croyez un grand génie! Vous vous êtes donné
la peine dé naître, rien de plus". VOr, pour que le tiers

état occupât la place qu'il méritait, il fallait au moins
doubler le nombré de ses membres 'et établir le vote par
tête au lieu^du vote par ordre. Ce'parti était soutenu par
Necker et par tous'les hommes libéraux. Mais la noblesse
résistait; celle de Bretagne surtout se montra si obstinée,
qu'il y eut àRennes plusieurs combats sanglants entre
les'jeunes bourgeois et les gentilshommes. Necker voulut
faire résoudre la question par une seconde assemblée de
notables;mais celle-ci" -refusa tout changementàl'an-

cienne forme. Il se décida à trancher lui-même une partie
de la difficulté, et fit rendre un arrêt du conseil qui êtaf
blissait la double représentation, sans rien décider quant

1 au- vote par tête, et qui convoquait les états àVersailles
pour le 1" mai 1789. '

On avait essayé tous les expédients, bons'ou mauvais;
.ils avaient échoué. Il 'n'yavaitjplus' qu'à" donner la paroleà la-nationv ' .'>
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LA. GUERRE D'INDÉPENDANCE EN.AMÉRIQUE1.

1 ,1;-r 1
l.iOrigine des' colonies-anglaises d'Amérique.'– 2.t Gouvernement

des colonies anglaises d'Amérique., – 3. Causesde l'insurrection
des colonies.- –.4. Franklin et Washington, 5. Guerre d'Amé-

rique (1775-1783);" Combat de! Lexington (1775). – 6. Déclaration
d'indépendance (1776). – 7. Les Anglais prennent Kew-York ,et

Philadelphie.Leur capitulation à Saratoga (1777). 8.'Secours*
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l,
ir,i. Origine des colonies anglaises d'Amérique. –

les; Anglais n'avaient pas compté sur l'Hindoustan, et
l'Hindoustan est pour, eux une mine, féconde de, richesses.

•Ils, avaient compté sur des colonies moins ,opulentes, il:
est vrai,' mais plus rapprochées, et il.se trouve aujoui^
d'hui que ces colonies sont,libres, qu'elles se sont enri-'
chies pour leur propre compte, qu'elles forment une,
puissance considérable et qu'elles disputent àja mère'

.patrie la supériorité commerciale et maritime.
En' 1497-.et 1498, le vénitien Sébastien Cabotavait con-

duit les navires d'Henri VII sur les côtes de Terre-
Neuve et de la' Floride; mais les premières tentatives de
colonisation furent faites seulement un siècle' plus tard,

1. La Fayette, Mémoires ;Mignet,1 Vie de FrasWm; Laboulaje, Histoire des

États-Unis Doniol, Histoire de la participation, de la Franceà l'élablissc-
meht des États-Unis.



en*1584, par WalterRaleigh dans la province qii'il nomma
la Virginie en l'honneur,de la.reineËlisabeth.^Ôhcroyait
trouver sur;ce littoral des mines d'or et "d'argent, commew
au Mexique, et en. 16,06 deux compagnies dites de Lon-
dres/et de Plymputh se formèrent '• pour les exploiter:

Jacques- Ier leur partagea les contrées situées 'entre' le M"
-et le, ,45" degréde latitude.! La première eut la- Virginie, où
elle fonda Jamestown; la seconde, la Nouvelle-Angleterre.
On ne découvrit point de métaux précieux; mais la pêche
de. la baleine sur les, côtes du Groenland,celle de la
morue à Terre-Neuve, firent prendre à la marine anglaise
l'habitude de pratiquer ces parages, et les riches terres
de.la Virginie,où la culture du tabac prit rapidement de

l'importance, attirèrent des colons. Quant aux terres i du

nor^i, ce fut l'intolérance dugouvernement'qui les peupla.1
En ,1618, des puritains, fuyant la vieille Angleterre où ils

étaient persécutés, s'établirent au pied du cap Cod, non*
loin, du lieu où Boston s'élevaquelques années après.
En même temps, les Bermudes et une partie des Antilles

furent occupées. En 1627, la, colonie du, Massachusetts,
futorganisée. Puis vinrent celles du New-Hampshire et
du Maine-(1650; le Maine.fut réuni-au Massachusetts en
1652), du Maryland, cédé en 1632 à mr Irlandais; lord
Baltimore, qui y établit deux cents gentilshommes catho-du Connecticut (1635), de Rhode-Island'(1636).
Sous. Cromwell les .Anglais enlevèrent aux Espagnols la'
Jamaïque, et, un plus tard, aux; Hollandais, ^la -Nouvelle-
Belgique, dont ils firent trois provinces, New-York, New-
Jersey, ,Delaware (1667). Charles II encouragea,par poli;
tique. les, mouvements d' émigration- qne' son père- avait

provoqués^ par ses violences. Il donna la Caroline, qui
fut plus tard partagée en deux provinces, àhhuit lords
anglais, et fit une pareille donation à William Penn, l'un
des chefs de la secte des Quakers, qui appela Pennsyl-.

vanie le pays où il s'établit (1682). Par le traité d'Utrecht,
"l'Angleterre acquit l'Acadie ou Nouvelle-Ecosse, Terre-
Neuve et- la, baie d'Hudson (1715)., Là; Géorgie ne fût-
occupée qu'en 1733.
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Jin résuma, au 'milieu du xvnrVsiecle;nl y avait' sur les
'bords de" l'Atlantique;< entre- le- Canada français et '-la
i Floride .espagnole,1 les 'treize colonies Suivantes :'New-
kHairipslîire, Massachusetts (Boston), Rliode-lsland,,Connec–

tient, NewfYô rk.i (New-York) New-Jersey,, Pennsylvanie
(Philadelphie), Maryla'nd; Delàware,- Virginie,' Caroline
du Nord, Caroline du'Sud, Géorgie.' Lé drapeau" amêri-

',câin aux treize raies rouges et blanches .rappelle encore
ices treize colonies.- -u . _• -i(

'*•
Gouvernement des

colonies anglaises d'Ame;
rii|uc. Toutes ces colonies; fondées aux frais des parti-

culiers, et' n'étantpàstenues'comme les nôtresà la lisière
Jpar''le; gouvernement métropolitaine se développèrent
rapidement.Les colons anglais, qui; n'étaient que quatre
mille en I60O, formaient en 1660 une popùlation?de deux
èent mille âmes; le 'Canada, colonisé ^beaucoup plus-tôt,
n'avait atteint à la-même époqueque le chiffre' de-onze à
douze mille mille âmes. C'est qu'au* "berceau des colonies
anglaises s'est fixée la liberté religieuse, civile et' com-
merciale, tandis que le monopole et la plus" étroite dépen-
danceenlacèrent le Canada.Elles s'ouvraient à; tous
venants, et;il n'y avait pas de parti vaincu dans lés réven
lutions' dé la métropole qui ne trouvât ^en Amérique un
asile prêt aie recevoir la Nouvelle-Angleterre) dont 'le
code s'appelait the- bodies ,of liberties, pour les têtes^
rondes 'et les républicains la Virginie pour lés cavalier
lé Marylànd pour les'catholiquesÀ
Jl j avait trois sortes de gouvernements, les gouverne-

ments à' charte, les gouvernements royaux, les gouverne-
ments de propriétaires. Dans les premiers (Massachusetts,
Çonnecticut et Rhodè-Island) les colons exerçaient par
leurs agents ou leurs représentants les'pouvoirs législatif,
exécutif et judiciaire.'Dans'les Seconds '(yirginie,* New-

York, lés Càïolines, la" Géorgie," le New-Hampshire et
New-Jersey); le gouvernéùrl'et'tous les fonctionnaires
étaient nommés par le roi, mais les assemblées législa-
tjves-' étaient électives., 'Dans '-les 'troisièmes (Maryland;

Delaware, Pennsylvanie), les propriétaires avaiénHe pou-



voir législatif et' le. pouvoir exécutif. Là aussi cependant ·

existaient des assemblées législatives, nommées en'partie
par les propriétaires, en .partie par-le peuple; de, sorte

que, développé ou restreint, le système représentatifexis-
tait partout dans les colonies' anglaises,' tandis que des.
Français du Canada n'avaient pu'même obtenir de nommer
à Québec un. syndic ou maire, « n'étant pas bon, écrivait;
Golbert, que personne parletpour tous.» L'imprimerie,

qui. ne fut introduite dans notre colonie qu'en 1764, après-
que' nous l'eûmes jperdue,' existait ^dès 1638dans;le
Massachusetts; une loi de cette province.exigeait, sous,
peine d'amende; qu'il y eût une école primaire par chaque
réunion de cinquante feux et une école 'de,' grammaire

dans chaque bourg de cent. Un collège pour 'les hautes
'études fut fondé .en 1638, «vafin, disaientiles-colons,
que les lumières de nos pères ne soient' pas ensevelies

avec. eux dans leurs tombeaux'. »' '!p '
·

1.

Les colonies avaient eu d'abord pleine liberté commer-
ciale. Cromwell la leur retira; mais elles ne se

confor-
mèrent jamais que très imparfaitement à ces' lois restric-
tives,' surtout la plus florissante de toutes, le Massachu-
setts,qui répondait aux ministres de Charles II «Le
roi peut étendre nos'J libertés^ mais n'a pas pouvoir de
les restreindre.1 » Les Stuarts faisaient à'ce moment les
plus' sérieux efforts pour relever,en' Angleterre le pouvoir
absolu; ils l'établirent, aux colonies. Le Massachusetts

perdit sa charte; la révolution de 1688 la lui Tendit.!'3. Causes de L'insurrection des colonies. –– En

1759, on'avait'insinué à Walpole l'idée détaxer les colo-
• nies. «'J'ai déjà contre moi toute la vieille Angleterre,
avait-il répondu,, voulez-vous que jè fasse encore de la.
jeune mon ennemie? » Mais la- guerres de 'Sept ans; sis
favorable politiquement' ât l'Angleterre, avait porté sav1ç J'

l.i Les autres provinces suivirent l'exemple du Massachusetts, excepté la
Virginie, dont le gouverneur disait au ministre de Charles H Dieu merci,

il n'y a dans la colonie ni école' libre 'ni imprimerie, et'j'espère bien que,
nous nten aurons d'ici à trois siècles, car les connaissances ont légué au
monde la rébellion, l'hérésie avec toutes, les sectes, et l'imprimerie les a
répandues!»'-•



detteià 2 > milliards, et'demi, quiexigeaient i<un intérêt-
annuel de 88 millions de francs. Après la' guerre de Sept,

"ans; sous le ministère1 de- lord Grenville; beau-frère du.
^premier. Pitt,' le- parlement établit pour> lescolonies
d'Amérique l'impôt du timbre, qui les forçait à' employer

Jdans'les actes un papier timbré à Londres, et vendu fort'1

'cher (17 65) l'opposition que souleva cet impôt obligea
'le ministère de le révoquer l'année suivante. On le rem-'i plaça "par unûmpôt sur le verre, sur le, papier, sur Je

thév(4767): Les colons, alléguant le grand'principe de la
constitution anglaiseque nul, citoyen n'qst tenu de se
.soumettre aux impôts qui1 n'onttpas été votés par ses

représentants' (ils n'étaient pas représentés au parlement
de Londres),. refusèrent de payer ces droits, et quatrc-
vingt-seize villes formèrent la convention de Boston, dont
les membres, s'engagèr,ent à n'acheter aucune, marchan-;
dise anglaise -tant qu'il, ne serait pas faitdroit à. leucs

î 'plaintes. ^Dans. la seule année 1769, les exportations an-
v glaises 'pour l'Amérique diminuèrentde plus de 15 mil-
lions! Lord North, ministre d'Angleterre, ,voyantle com-

merce,baisser, proposante révocation ;des nouvelles taxes,,
excepté 'de l'impôt sur le th'é.-iCette- demi concession ne

satisfit personne lesîhabitants de Boston jetèrent à, la,

mer trois cargaisons de .thé, apportées par les navires de
la Compagnie des Indes (18 déc. 1773), et'le ministre
frappa la ville d'interdit. Un congrès général' des colonies
s'ouvrit,alors, à Philadelphie ;(5' sept. 1774), 'on adressa

au roi une* requête qui fut inutile; et, malgré l'éloquente,
opposition de William Pitt,. qui- voulait à la fois la liberté
américaine et ,1'intégrité de'l'empire britannique, les"
colons furent déclarés rebelles.
1 4. Franklin et Washington. – La guerre qui com-

,mençait allait mettre en, évidence deux grands citoyens
iqui ont été lesJiéros de"la liberté,américaine. L'un l'a
servie par sa parole, l'autre par son épée, tous deux par
leur sagesse politique et leur désintéressement, `

Benjamin Franklin était le fils d'un petit fabricant désavon>de
Boston. Ayant 'connu dès. l'enfance l'impérieuse



nécessité du travail, il s'ingénia de mille manières pour
gagner .sa'vie; II alla se fixer à Philadelphie et y fondaune.
imprimerie qui réussit à merveille. L'imprimeur intelli-'
gent et heureux voulut être aussi un homme de science.
En 1752, il fit sa fameuse expérience du cerf-volant, qui»
a eu pour- résultat 'l'invention du <paraton'nérreC Avant la
guerre d'indépendance, il avait. rempli avec succès' une
"mission à Londres et'obtenu de faire révoquer le bill du
timbre. Élu membre du congrès de Philadelphie; il fut
envoyé à Paris pour obtenir le secours du gouvernement
de Louis XVI et il eut la gloire de' signer avec de Ver-

•gennes le traité ^d'alliance de 1 7 7 8 î II servit encore sa^

patrie dans la rédaction de la constitution américaine. -11-l,
mourut en 1790,- à quatre-vingt-quatre, ans, entouré de,

.témoignages unanimes de respect'et de reconnaissance'.
' George Washington appartenait à une riche famille de
planteurs virginiens. Officier dans la milice de sa pro-
vince, il s'était fait connaître à vingt-deux ans, én, 1754,

par l'affaire malheureuse où fut tué Jumonville. Élu
membre du congrès de Philadelphie, il^fufr' désigné par'
sés collègues pour, conduire les opérations militaires
contre les Anglais. Ce généralissime improvisé triompha
de tous les obstacles, dont les moindres n'étaient pas l'in-

suffisance et la désorganisation des troupes^àméricaines.
lit termina la guerre en faisant capituler Cornwallis dans,
York-Town (1781); mais sa gloire de citoyen est .bien
plus, grande que ses mérites- de 'général. Il'-àuraitcpu
garder le pouvoir militaire, il le résigna; il aurait pu
prendre 'la dictature qu'on lui offrait, il la repoussa; élu.

deux fois à la présidence de la républiquespar un vote
unanime, il refusa une troisième, magistrature. Il' mourut'
ens 1799; les États-Unis prirent lé deuil pendant un mois

pour honorer, la mémoire de ce grand citoyen,' qui .avait,
été un exemple; vivant de. patriotisme, de i loyauté, de
désintéressement.. ii '••
-5. Gucri-c d'Amérique (l*ÏS-l»8a) Combat de-Xexington (1335). – La guerre se fit sur,trois points.:
dans le nord-est, aux environs des importantes places de



Bostpn.sdo New-York ét-de Philadelphie; dans le' nord-
ouest, vers le Canada, 'que les Américainsessayèrent

' d'attirer dans"*leur mouvement, et 'd'où les Anglais' par-
tirènt pour prendre à i revers lès colonies; qu'ils mena-
çaient de front du côté de l'Atlantique; enfin dans le
sud, autour de Gharlestown',1 dans' la 'Caroline méri-

dionale, où iiles 'Anglais, avec leur flotte, avaient toute'
facilité de porter la guerre, ce qui obligeait les Améri-
cains à diviser leurs forces et faire parcourirleurs
troupes 'd'énormes distances. Quand' la France prit part
à la lutte, elle, s'étendit à doutes lés mers/
L'ouverture des hostilités'fut marquée par un succès
qui' éleva le cœur des « insurgents »::les milices àmé-'
ricaines battirent,' à Lexington, près de Boston, un déta-
c'hement anglais (1775), et 50 000 hommes assiégèrent le-

générâl anglais Gage dans cette' ville. C'était une mùlti-
'tude,.et lion pas une armée. Pour, l'organiser, le Congrès
nomma généralissime, George Washington..Pendant qu'il
y mettait la, discipline et qu'il? en soutenait l'ardeur, les
colons de l'Ouest envahissaient' leCanada et prenaient

.Montréal; niais leur chef, Montgomery, fut tué au siège
de Québec. Carleton les repoussa de cette ville et les
chassa de la province. La prise de Bostonpar Washington
.(17 mars 1776) n'était pas une compensation, suffisante.

6. Déclaration d'indépendance (!»» 6). –Cependant
,1e, congrès de-Philadelphie ne craignit-pas de' rompre
irré'vocablemenbavec l'Angleterre. Dès 1774; il "avait fait

• paraître une Déclarationi des 'droits, -pour rappeler les
principes de droitpublie qui avaient 'été' proclamés à
plusieurs reprises-parleurs ancêtres d'Angleterre et dont
le plus important dans la' circonstance était le consente-
ment de l'impôt. Enr 1776,\quand les colons virent'que
l'Angleterre persistait dans ses 'mesures dé coercition et
que la bataille de Lexington leur; donnaitquelques
chances de soutenir la. lutte, ils n'hésitèrent pas à
rompre les' derniers liens quiles' rattachaient à'ia mère
patrie.' Lek juillet 1776,le congrès de Philadelphie vota
l'acte-d'indépendance des treize colonies, rédigé par oin



-de ses membres, l'avocat' vir^inienïJefferson; À- partir d6
ce jour, il y eut un état nouveau dans le monde,- la ré-
publique -des États-Unis;- mais il lui fallut*, passer par
bien des épreuves .avant de'pouvoir faire reconnaître son'
existence par les Anglais. •

S. Les Anglais prennent New- York et Philadelphie.
Leur capitulation a Saratoga (litï). – Le ministère.

..anglais avait acheté aux princes allemands 17000merce-
naires. Les'volontaires américains, sans magasins,, sans"

ressources,' ne purent d'abord tenir tète aux vieux régi-
ments, bien munis et «bien payés, qu'on dirigeait'contre

eux. Howe prit New-York, 'Rhode-Island, et fit essuyer à
Washington, près de la. rivière Brandywine, un échec qui
découvrit Philadelphie. Le découragement se mit1 dans

'l'.armëe de Washington; on vit les rares .partisans que
conservait l' Angleterre, les, royalistes, s'agiter, et quel-
ques états chanceler dans leur fidélité' nouvelle pour
l'Amérique. Le Congrès abandonna même Philadelphie,

• où Howe entra le 1 1 septembre, et se retira à Baltimore,
dans le Maryland. Maisle général américain savait con-
server, au milieu des plus rudes épreuves, l'audace tem-
pérée qu'exigeait une pareille guerre. Dès le 50 octobre,
il avait repris l'offensive à Germântovyn, et,' s'il n'avait
pas été vainqueur, il n'avait pas non plus éprouvé de
défaite. Cette constance sauva sôni-pays; car en retenant

.ainsi Howe' autour de 'la baie de la Chesapeak, il l'em-.
pêcha de tendre la «nain îLBurgoyne qui descendait avec
une belle armée du, Canada. ,Les milices ;de l'Ouest;
auxquelles Washington avait joint quelques-unes de ses

meilleures .troupes commandées» par, Gates, arrêtèrent
Burgoyne à Saratoga, le 19' septembre, l'enveloppèrent, et
l'obligèrent, le 17 octobre, à mettre bas les armes (1777).

Ce' succès militaire eut une conséquence de la^plus haute
portée; il décida le. gouvernement deiLouis XYM faire
alliance avec les Américains.

S. Secours indirects de la France. – La France
avait accueilli avec enthousiasme une révolution 'où elle
se reconnaissait. Elle recevait dans ses ports les corsaires



américains,
et 'la Hollande leur -vendait, des munitions:

Pourdéterminer la France à changer'cette assistance
indirecte en. alliance, les États-Unis, lui envoyèrent, une

,'députation à ht-tête de laquellej était l'illustre Franklin;
celui-ci; pendant son séjour à Paris, fut l'abjet d'une, ova-
,tion perpétuelle*. La.jeune noblesse,. exaltée par les idées

philosophiques etftouie au désir,d'effacer la Jionte- de 4a

guerre de Sept' ans, de4 combattre l'odieuse rivale, deman-
dait à partir, en foule pour l'Amérique. Le marquis de la
Fayette, à peine âgé de vingt sans; quitta sa jeune femme

enceinte, et, fréta 'lui-même, un vaisseau qu'il chargea
d'armes.,Mais le gouvernement'redoutait une rupture
avec l'Angleterre. ,,Turgotavait demandéqu'on restât'
neutre, prévoyant bien que r*l' Angleterre gagnerait plus à
reconnaître l'indépendance de ses colonies qu'à' les tenir
frémissantessous le joug.*De Vergennes, d'accord avec; le

cabinet de Madrid, se contenta .d'envoyer' d'abord des
.secours indirects!; il avança 'secrètement à Beaumarchais
l'argent .nécessaire pour• qu'.il expédiât' aux colons les
armes et les munitions qui leur manquaient.

i9. Alliance dela France avec les Américains
(1998).

– La défaite de1 Saratoga détermina;, Louis XVI à céder
aux instances de Franklin et de, ses ministres." Le 6 fé-
vrier, 1778, Vergennes signa avec les États-Unis.un traité

de commerce, corroboré d'une alliance offensive et défen-
.sive, si l'Angleterre déclarait! la .guerre, a'ia France. Ces'
traités' reconnaissaient d'une manière formelle « la liberté;

la souveraineté,. l'indépendance. absolue, et illimitée des
États-Unis1». L' ambassadeur,, anglais fut,aussitôt rappelé.

10. Le, bill conciliatoire. Lord North, pour, con-
jurer le péril; offrit aux colonies, par, le bill conciliatoire;

tplus qu'elles n'avaient demandé au début de la guerre'i
il était trop tard. Les Américains rejetèrenttoute conces-,
'sion.qui n'allait pasjusqu'à la reconnais'sance de, leur
indépendance," et la guerre continua.. • '<

i 1 J. ItntaiUe navale d'Oncssant (H»8). – La Fl'ailCO.
heureusement avait'passé par les mains'de Choiseul, iqui
avait relevé sa marine.' Une flotte de^douze vaisseaux et



de quatre' frégates partit dé .Toulon 'pour ')Y Amérique-
(1778). sous' le -cointed'Estaing;iine autre se forma à
lîrest pour, combattre dans les mers". d'Europe;,enfin une
arméëse préparafaire une 'descente en

Angleterre. Le
combat de la frégate la Belle-Poule', qui démâta' une fré-
gate anglaise, ouvrit glorieusement lés'Jibstilitésj'et le.
comte» d'Orvillicrs, sorti' de Brest avec trente-deux vais^
seaux, tint la fortune'dndécise, dans la bataille d'Oues-
sant, contre l'amiral Keppel (27 juillet). L'Angleterre fut
effrayée de voir laFranceReparaître sùn'mer'àà armes
égales, et traduisit son amiral devant un conseille

guerre. N'avoir pas saisi la victoire, c'était pour elle avoir
été vaincu. "•< l :• <

•*a. Succès' balancés (iïï8).. – En Amérique, • Clîn-

fton, menacé d'être enveloppé dans Philadelphie par
l'armée de Washington et- par la flotte française du comte
d'Estaing, se replia sur New-York, oùr ilne rentra
qu'après un échec1 essuyé à Monmouth. Pour diviser les
forces qui le poursuivaient, n'envoya le colonel' Canipbell
dans la Géorgie, et la guerre s'étenditalors aux colonies
du'sud. Elle'atteignit les Antilles; le marquis der Bouille
y prit laj Dominique, mais les Anglais s'emparèrent' de'
Sainte-Lucie, que d'Estaing en put recouvrer. Aux Indes,
nous perdîmes Pondichéry.

13. L'Espagne se réunit & In coalition eontre l'An-
gleterre (I*1»»). – On recueillit alors "les, fruits de la
politique du duc de Ghoiseul; qui' avait renoué-'l'alliance
de la France avec l'Espagne par le pacte de' famille; Cette
puissance offrit sa médiation, que l'Angleterre rejeta.-

Poussée par lecomte- de -Yergennes qui 'lui montrait'
'Gibraltar, Miriorque<et les sFlorides à reconquérir, elle

^déclara la guerre à l'Angleterre,et réunit sa marine à celle
'de la France (1779). Le comt&^d'Orvilliers, avec soixante-six vaisseaux de ligne, cingla sur Plymouth une tempête,
qui dispersa .sa flotte, épargna à l'Angleterre quelque'
désastre. La France se consola d'avoir perdu le fruit
de ce -grand armement, par, la prise de la Grenade, que
'd'Estaing, après une,victoire sur l'amiral Byron, enleva;



en sautant le> premier dans tes. retranohements^enncmis.'
Cefeévénement,eut à Paris un .retentissement considé-

rable. L'amiral Rodney s'y trouvait alors, retenu pour des
dettes\qu'il.nepoirvaitsolder. Un jour, qu'il^dînait chez le
maréchal de Biron, il,traita avec

dédain les succès des
marins français, disant- que, sïk'était libre,' il enaurait
bientôt raison. «Le maréchal paya aussitôt ses dettes':
« Partez, monsieur, lui. dit-il; allez essayer "de" remplir

'vos promesses les Français ne veulent,pas se prévaloir
des, obstacles qui vous empêchent de les accomplir.

»

Cette générosité chevaleresque nous coûta cher; Rodneyy
faillit tenir, parole. 11 battit une flotte espagnole, ravitailla

.'Gibraltar,qu'une armée franco-espagnole assiégeait,et.
alla aux Antilleslivrer, l'année suivante. (1780), trois
combats au comtede Guichen. Mais le comte tint la .vic-
toire dndécise et enleva, 'à'son retour en Europe, -,un.

convoi anglais .'de soixante bâtiments, avec un butin de
'cinquante millions. “

14. Prise de Charlestown.par les Anglais (080).
– L'année 1780 fut favorable aux armes, anglaises. La
diversion tentée par Clinton dans'ftle sud .avait réussi la

^Géorgie était occupée. Ce succès l'enhardit' à tenter une
autre entreprise. Il voyait les Américains, déjàJassés de

la guerre, se reposer sur la France et l'Espagne du soin
déjés sauver, et Washington réduit à l'inaction par la
misère de son' armée. Il quitta ^New-York avec une partie
de ses forces, emporta .Charlestown, dans la Caroline du
Sud, où il fit 5000 Américains prisonniers, et y laissa
Cornwallis, qui battit tous ceux que ;le Congrès chargea
de recouvrer cette province1

15. La neutralité armée (l98O). – Un échec du
comte d'Estaing devant Savannah, dontvoulut s'emparer
avant que 1 la brèchefût ouverte, compromit un moment
la' cause américaine. Mais une vaste coalition se,* formait
contre le despotisme maritime de l'Angleterre. Pour,
empêcher la France et l'Espagne de recevoir des régions
du, nord les munitions navales nécessaires à leurs .'arse-
naux,"les Anglais arrêtaient et visitaient les 'bâtiments



.neutres.De.là,
mille, vexations, ides'abus, et là ruine.du

commercedes' neutres. Catherine IIj, la première, pfo-
clamaî(août 1780) la franchise des pavillons,à la' con-
ditionqu'ils ne couvriraient paslacontrebande.de guerre,
poudré,- boulets, canons, etc.; et, pour. soutenir, ce.prin--

..cipe, elle proposa un, plan, deneutralité.- armée, quifut
successivement accepté par lia Suède et le Danemark, la
Prusse; et l'Auti'iche, le Portugal, les, Deux-Siciles et' la

Hollande1. L'Angleterre déclara aussitôt la guerre à la
Hollande, la plus faible et là plus yulnérabl&des pùisT

sances neutres.'Rodney se jeta sur Saint-Eustache, une
de ses colonies, où il i fit une prise.de 16.' millions, que°

le brave Lamotte-Piquet ravit en vue des côtés d'Angle-
terre.
• 16. Succès du comte de,Grasse et du baillt de

Suffrcn. – L'Angleterre i-plia sous île faix. La France
ayant envoyé aux Américains une armée sous Rocham-

':beau et'de l'argent, les alliés eurent' une", suite dévier
toires (1781). Les Espagnols prirent Pensacola, dans la,
Floride, et-le' comte de Grasse désola les Antilles an-
glaises. «,I1 a six pieds, disaient de lui nos marins, et

•.six pieds unpouce les jours de bataille. »
Ses' -victoires

contribuèrent à 'celles que Washington, .Roehambéau et'
la Fayette' remportèrent "sur le continent américain. Le'
-11 octobre "1781/ils forcèrent le général Cornwallis à-
capituler,dans Yorktown, avec,7000 hommes, six vais-'
seaux'de»guerre et', cinquantebâtiments marchands.
C'était la seconde armée anglaise qui, 'dans cette guerre,'
était faite prisonnière. Ce fait, d'armes fut décisif pour
l'indépendance américaine. Les, Anglais, qui occupaient
encore NewrYork, Savannah, Charlestown, ne firentplus
que, s'ydéfendre; la guerre Proprement américaine était,¡ n

1.Lp ligue se proposait de défendre les pi'incipes.dpnt la France a obtenu
la reconnaissance par l'Angleterre (1854)lepavillon comre la, marchandise,
par conséquent liberté absolue du commerce dès neutres, excepté pour la
contrebande do guerre qui servirait m l'ennemi; le neutre peut aller partout,
excepté .dans les ports bloqués par une force effective; le neutre doit bubir la
visite, s'il n'est pas convoyé par un bâtiment de guerre; mais le visiteur doit
se tenir à portée de canon et n'envoj er qu'un canot monté par trois hommes,
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/finie. En même temps, le marquis 'de Bouille 'leur 'enlevait
Saint-Eustache le duc de Crillon, renouvelantà Minorque1
Texploit'de Richelieu,.leur arrachait 'cette, île pour la
seconde- fois /(I 7 82). Suffren, un der nos plusgrands
hommes de mer, envoyé aux Indes orientales pour sauver
.les colonies!' hollandaises, y gagnait' quatre victoires na-
tales (fév;-sept.' 1782)., Déjà il formait, avec Hayder-Ali,

sultan deMysore,' de vastes planspour la .destruction de
,la domination anglaise, surcè> continent,1 quand'la paix
vint l'arrêter. < i !•',(..
•' lï. Bataille des Saintes. –'Dans les Antilles, "les
Anglais ne conservaient ;d'autre île importante que la
Jamaïque." De, Grasse'voulùt la .'leur enlever en'17$2;

mais, attaqué par les forces, supérieures de Rodney.dans
les eaux des Saintes, il' fut battu et pris à- son >bord il

'n'y .avait .que trois hommes qui ne fussent' point blessés:
Cette bataille desSaintes, qui fut sans résultats fâcheux,,
eut une grande importance dans l'opinion.-On. oublia que
c'était laf première, dans cette guerre, que' nous perdions.
'18. siège de Gibraltar. (i 982). – L'habile défense de
Gibraltar, contre les. forces réunies de la France, et de
l'Espagne; futunautre échec. Ce siège avaitisoulevéune
attente' universelle. Un frère de Louis XVI, le comte d'Àr-,
tois, avait obtenu dus roi la permission de s'y rendre.

20 000 hommes et quarante vaisseaux bloquaientla place;"
deux cents bouches à» feu,du côté de la terre, et dix

batteries flottantes, ouvrirent, le 15 septembre, un feu
épouvantable contre ce rocher que défendaient sa redou-
table position et le, courage du gouverneur anglais Elliot.'1
Cesbatteries,' inventées parlet colonel d'Arçon, étaient
formées- par des vaisseaux rasés, recouverts d'un j triplé

'toit à. l'épreuve deJa bombe,- et garnis d'un bordage épais.
La.place, attaquée comme nulle autre ne'l'avait .encore

été, se i trouvabientôt aux abois. Elle avait vainement
lancé six cents boulets rouges contre les'batteries flot-
tantes, lorsqu'un de èes derniers projectiles entra' sans
qu'on s'en aperçut dans- le 'bordage de la Tailla Pedra,
où, toutes les précautions recommandées par l'inventeur



Varient pas été prisés,1y ^hemina- silencieusement,
arriva-aux poudres! etla fit sauteiôL'incendie gagnà'.les,

batteries voisines, et lep Espagnols,- sous, prétexte d'emr

pêcher les Anglais de s'emparer, 'des autres;>>y' mirent le
feu. 12 000 'hommes périrent, à ce siège,etGibraltar
resta aux Anglais. k l,:

''• 19. Traité de Versailles (i*ï83). – Cependant l'An-
gletérre avait perdu son renom d'invinciblesur les mers,.
prodigieusement souffert dans son ^commerce,, accru ^a
dette de deux milliards et demiLord North, chef du parti
deda guerre, quitta le ministère et fut remplacé par les
whigs (1782), qui firent porter au* cabinet de Versailles
des, propositionsîde^paix.-La France, de son côté,,avait

dépensé 1400, millions; -au moins avait-elle obtenu un
grand >et noble résultat-, l'indépendance des États-Unis.

La paix fut signéeà Versailles. le 5iseptembre 1785. Elle
.était honorable pour la France, qui faisait effacer le hon-
teuxt, article du traité d'Utrecht relatif à Dunkerque;'(
obtenait'pour l'Espagne Minorque; et la Floride; recou-

yraitjpour- elle-même Chandernagor, Pondichéry, Karikal,
Mahâet Surate, aux Indes; Tabago et.Sainte-Lucie, aux
-Antilles; les îlots de. Saint-Pierre, et Miquelon, -avec le
droit de'pèche'à.Terre-Neuye;. enfin Gorée et le.Sénégal

•en Afrique. Cette guerre fut le dernier triomphe de l'an-
cienne monarchie.i , ;j,

.i 'i i- i <J • <
La, paix ne termina pas les travaux de.Washington ibeut à apaiser les murmures de ses soldats;qui se crurent

oubliés du moment qu'ils n'étaient plus utiles, Leur sort-
régléi il' donna sa démission, et, simple particulier sur
les bords du Potpmac, à l'ombre > de sa vigne et-de^son
figuier," il vécut tranquille dans sa maison de Mount-Ver-

.non, en Virginie, avecfla gloire d'avoir fondé ^indépen-
dance de sa patrie et conquis le nom.:le plus.pur des'
temps, modernes..

L'Angleterreperdait par^l'affi-anchissement
des États-

Unis une, grande partie de'ses colonies; en Amérique

mais elley conservait la iNouvelle-Bretagne (le, Canada) et
les Antilles; elle avait des comptoirs à la côteocciden-



<tàle( d'Afrique; ell& s'ouvrait mr( inonde nouveau- dans
'l'Océan P,aoifique,.pù elle établit, 'eh 1787,'à'BotBny-Bay,'

un
lieu 'de déportation enfin; elle continuait de s'agrandir

'aux Indes; de sorte que, maigre ses défaites,' elle restait
Ha,' première, puissance maritime et Coloniale !du' monde.
D'ailleurs, si elle a* perdu par cette guerre un- immense
^territoire', -elle y- a gagné un immense marché pour le"

placement-1 de'ses' produits1.' et l'achat 'des; matières pre^
mières que son industrie met en œuvre.- Ses anciennes

colonies sont aujourd'hui >da "seconde- puissance econo-
mique du monde, et' leurs relations les,/plus étendues

sont avecl'Angleterre: i ;si i,'20. Constitution américaine do 118». – Avant
l'indépendance,'les états de l'Uniont' n'avaient "d'autre

lien -entre eux que la souveraineté de l'Angleterre;, et
ils se gouvernaient chacun d'après la* charte que la Cou-
ronne leur avait octroyée au moment 'de leur établisse-,

ment.. La"Confédération,: qui se forma ijp'our la guerre
limita, s'ansladétruire, 'l'indépendancedes. états :yils
conservèrent leur législation1 et leur administration par-
ticulières.- La paix faite,. 'les Américains voulurent1 sortir
du provisoire, qui faillit'les' conduire à la'dictature' ou à
l'anarchie. l'Une convention réunie à Philadelphie, le
25 mai 1787,' sous la présidence de Washington, arrêta

une constitution que, lé 17 septembre, elle envoya. au
Congrès pour être communiquée par lui aux divers états.
Dix sur treize l'avaient déjà acceptée en 1788;«le,4 mars
de l'année suivante,-elle fut mise en pratique. >Cette constitution prit 'pour base le système fédéral,
chaque état conservant son autonomie pour son adminis-

tration propre, et déléguant ses pouvoirs à un gouverne-
ment central pour lès questions 'd'intérêt commun et de
politique extérieure. •

»
'-••,'Legouvernement central se composa d'un président,

élu pour quatre années, et de deux Chambres. Le président
eut dans ses attributions la paix, la guerre, la,diplomatie,
lés traités, la/monnaie, la police, les postes, et la conci-
liation des différends'd'état à état. 'Ib devait « de temps



en temps»- présenter au Congrès un rapport sur l'état, de
l'Union et'appeler sont attention 'sur les mesures, qui lui
paraissaient nécessaires. • “ <

•• ^Pour<- l'élection du président, chaque état nttmme desèlecteurs'en
nombre égal -au chiffre des/ députés 'et des'

sénateurs'qui le représentent au Congres.- Ces électeurs
votent le même jour dans tous les états par bulletin por-
tant deux noms'de candidats..Les.votes sont 'envoyés,
sous pli cacheté, au président du'Sénat qui,,en présence

-des deux Chambres, proclame celui' qui a obtenu le plus
de voix; celui qui vient après lui est nommé, vice-prési-
dent.,Lorsque aucun des candidats n'a réuni la'majorité,

'la Chambre des représentantschoisit le président parmi
'les trois candidats ayant obtenu le'plus de, voix. Si Je pré-
sident meurt avant la:.fin des quatre années .de son,pou-

voir, il est remplacé par le vice-président, jusqu'à TéxpiV

ration "du terme fixé p'ar, la constitution. Le président est
trêéligible^ans condition detemps; mais. Washington, en

refusant une troisième présidence, à 'créé un précédent
qui a toujours été suivi. f
.-Le prèsident'et le Sénat nomment \tous les fonction-

naires fédéraux,y compris les juges dû-tribunal suprême.
Ceux qui occupent des emplois 'du gouvernement 'ne
peuvent siéger dans les Chambres.

<
La Chambre des représentants est élue pour deux ans,

à'raisoh d'un député paf'30000 âmes au moins par les
citoyens ayant soit un revenu de 65 à 100 francs, ,soit une
propriété de 700 à 1200 francs, payant une taxe &< l'état

ou servant dans la milice*. Sont-exclus du vote, lesimen-'
diants, ^lés ihommes poursuivis,' criminellement 'et ;les
hommes de couleur. Pour être député, il faut avoir vingt-
cinq ans au moinset être citoyen,américain depuis
sept années. La Chambre a seule le pouvoir, de mettre eh
accusation les fonctionnaires publics; mais c'est le Sénat
'quiprononce sur ces accusations.

1. Ce minimum s'est successivement accru. Aujourd'hui, il y a un
repré-

sentant par 151 -123 babitants. < >
2. Les conditions requises pour l'électoratvariaient d'étatà état,' et ontt

étéà présent remplacéespar Je suffrage universel.



!v Le, Sénat est élu pour, six ans par les assembles légis-
latives des différents états; à raison 'dedeux-membres par
état. Il participe, au pouvoir exécutif par la surveillance
qu'il exerce sur le gouvernement et par. L'assentiment qu'il
doit donner aux traités, etc. Lés sénateurs auront au moins'
trente ans, et devront avoir jouis depuis neuf ans» des
droitS''de citoyens. fLes membres du Congrès reçoivent

1 .une'. indemnité et sont inviolables durant, la session; à
moins, d'un'crime de'haute trahison; ils'ne pourront être

.poursuivis pour les discours prononcés dans les1 Chambres.
II 'leur est interdit:'d'accepter un emploi pendant la durée

,de leur mandat.' Les 'bills de; finances sont votés par la.
Chambre basse, mais le Sénat peut les modifier par des
'amendements. Pour,~4u'un bill, ait forceaprès le
vote" des deux Chambres,' il faut qu'il soit accepté par le
président. S'il-'le repousse, il ne peut devenir exécutoire

qu'après avoir réuni les deux tiers des voix dans' les deux
Chambres^ • r i' »' '•' " i'J.

La liberté de,con science,, de'la, presse'et- de l'enseigne-
ment fut absolument garantie et il n'y eut pas de culte
salarié:' Malgré cette égalité, lah'ace noire continua .à 'être
tenue en dehors de la société civile,1 et l'esclavage so;con-
serva dans les états du Sud;jusqu'à'la guerre de Sécès-

sion, (18 décembre 1865, abolition de l'esclavage dansles
Étatsrllnis).' t“
Cette constitution fut appliquée pour la première 'fois
par Washington'dans ses deux présidences successives, de
1789 à 1797. La- sagesse de son 'gouvernement et l'habi-
tude héréditaire de la liberté la firent entrer profondé-
memVdans les mœurs du, pays;depuis 1789,' elle n'a subi'
d'autres revisionVqué1 des modifications 'de détail. Il :y a'-
aujourd'hui cinquante-six millions d'hommes qui sont

régis par ces institutions. ' "ririf~tl\r'
• /i ri •
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SITUATION POLITIQUE DErL'EUROPE EN 1789'.

il.' L'Europeen 1789.-2. France. – 3. Grande-Bretagne.– &. Espagne:

–-5. 'Portugal. G. États italiens: – 7. Empire.- – 8. Autriche: –
9. Prusse. 10. États secondaires de l'Empire., – .11.'Hollande,

i – 12. Suisse. – 15., Russie..– 14. Turquie. – 15..Pologne."–
16. Suède. – 17. Danemark.– 18. Nouvelle répartition do lapuis-
sance. ->

,<• i ,<'
1. L'Europe en 1989. Les grandes guerres mari-:

times etcoloniales qui se 'sont produites au cours du
xvme siècle, la ruine ou^a disparition d'anciennes puis-
sances, la naissance et le développement dé puissances
nouvelles, avaient mddifié l'équilibre politique tel^que
l'avaient organise les traités du commencement du siècle.
D'ailleurs cet état ;de choses ne doitpas durer longtemps.'
La révolution française va déchaîner en Europeuneguerre
générale au cours de laquelle toutes les nations seront,
bouleversées, et les relations des puissances radicalementî
changées.st au moment, oul'ancien régime est sur le'

point' de finir qu'il -faut voir ce qu'étâifla vieille Europe,'

au lendemain de la guerre d'Amérique,' au moment .des
partages de la Pologne, à la. veille des guerres de la' révo-
lution. Fixons d'abord l'état géographique des puissances

;•
nous verrons ensuite comment, set'ait l'équilibre' des
Forcës;_ s. France. – Grâce aux, conquêtes de- Louis XIV 'et'

à l'acquisition' de la Lorraine. 'soùs Louis XV, la France
atteignait au midi et.dans une partie de l'est ses frontières

1.&Gre\){' Europe et la Révolution française; Lavisse, Vue générale de
l'histoirepolitique de l'Europe.'>



naturelles; mais elle n'avait,au horï et au sud-est que dés
frontières artificielles. Ses'limites étaient celles qu'elle a

'/gardées' jusqu'à la fatale année 1870, avec quelques
enclaves en plus Philippcville; Marienbourg, Bouillon,

Sarrelouis, Landau, et quatre petites provinces en moins
Montbêliard,Jle comtat'Yenaissin, la' Savoie et Nice. Hors

d'Europe, la France possédait en Amérique trois îlots,
Saint-Pierre et les deux Miquelon; au banc de Terre-Neuve;
la>pàrtie occidentale de Saint-Domingue, 'la Martinique,la Guadeloupe, Marie-Galande, les Saintes, la :Désirade,
Saint-Martin, -Tabago, Sainte-Lucie, une .partie.de via
Guyane; 'en Afrique des comptoirs à Bone'et à'Ia

'"Galle, ..surla Méditerranée, pour < lav pêche du corail;
Saint-Louis sur le Sénégal et l'îlot de Gorée sur la côte de
Sênègambie, Bourbon, l'Ile-de-France et les Seychelles –

en Asie les comptoirs,de Chandernagor, Yanaon, Karikal,
sPondichéry, Mahé. On a vu que la France avait retrouvé,'
par ses idées et sa littérature, ,un empire que ses armes
ne lui donnaient plus,. et que dans son sein s'agitaientt
mille pensées- de1 réformes, que,. Malesherbes, Turgot et
Necker avaient désiré faire, que la cour les .avait empê-

chés d'accomplir. Le temps où*la révolution pouvait être
prévenueétait passé;, mais cette révolution, qui mainte-:
nant arrivait, .pouvait encore être dirigée. En aura-t-on la

>force et la volonté? _
3,^Grande-Bretagne. – Les, deux royaumes d'Ecosse

<éi ^Angleterre' avaient, en -1707, ".consommé leur, union
.politique; il n'y avaitvplus dans la Grande-Bretagnequ'uff

seul' parlement. L'Irlande ;restait toujours une annexe
qu'on traitait en pays conquis. Les Anglais, venaient de
perdre le territoire des États-Unis et Minorque; mais leur
empire colonial était toujours considérable. Outreleurs
possessions aux Indes, où ils n'avaient plus d'adversaires'
sérieux que les Mahrattes et Tippou-Sahib/roide fytysore,,
ils. occupaient, en Amérique, la Nouvelle-Bretagne, Terre-
Neuve, les Bérmudes,"les Lucayes, plusieurs des Antilles,
laJamaïque, ;Balise; à la côted'Afrique, des comptoirs
,nv la Gambie, Sierra Leone, -cap Corseà là Côte^d'Or,1'



Sainte-Hélène, l'Ascension. Ils campaient'Sur le sbl aile-'
mand depuis l'adjonction du' Hanovre, et' sur le terri-
toire espagnol depuis la prise de Gibraltar. Ils venaient
de fonder Sydney {1788) dans la Nouvelle-Hollande. Ils
trouvaient dans'leur gouvernement aristocratique plus do

force encôre'que dans leurs vastes domaines,,parce que
les mesures .nécessaires, sagement délibérées, étaient
exécutées avec promptitude'et énergie. r<

• 4. Espagne.. L'Espagne, 'qui's'est vu enlever par
l'Autriche les Pays-Bas et le Milanais, a recouvre le
royaumedes Deux-Siciles pour un de sès infants, le duché
de Parme et Plaisance pour un autre; elle garde les, îles
Baléares, où elle vient de reprendre Minorque, et, en
Afrique, Ceuta, Oran,- les Canaries, Fernando-Po et-An-
nobon aux Indes et dans l'Océanié, les Philippines, lés
Mariânnes;'en Amérique, Buenos-Ayres, le Chili, le Pérou,
la'Nouvélle-Grenade, Caracas, Guatémala, le Mexique,.la
Louisiane,' qu'elle abandonnera en 1792, la Floride,1 Cuba,
Porto-Rico et la,partie orientale* de.. Saint-Domingue. Si
l'on mesurait la puissance à l'étendue :des possessions,
l'Espagne aurait été alors le«premier état de l'Europe;
mais" elle n'avait plus 'de igrarid' que ses souvenirs, bien
qu'elle se fut quelque peu ranimée sous sa nouvelle
dynastie, surtout sous'Charles III.' t -

'S. Portugal. Le Portugal'conservait son indépen-
dance et ses limites. 'Il occupait, à la gauche de la Gûa-
diana,- Olivença, qu'if a perdu'en.1801. De son magni-'
fique empire colonial il ne'gardait.-plus que Gôa- et Diu

aux Indes, Macao en Chine, et une partie de Timor, dans
l'Océanie; tout autour ide l'Afrique, le Mozambique, îl'An-
gola, le Congo, les iles Saint-Thomas, du Prince, du Cap-

'Vert, Madère, les Açores; enfin, en Amérique,- le' Brésil."
Ce royaume, énergiquement remué par> Pombal, était
retombé après lui dans son ancienne faiblesse:)'

6. États italiens. En Italie, l'état le plus'important
était le royaume de Sardaigne, qui s'étendait du lac de
Gel1ève'et 'du -Rhône'àu Tessin'et au lac Majeur, 'et qui
touchait à la Méditerranée par le comté, de Nice'; il com-



* '^c'hapithe Xxvur.

-rpreriait en outre l'île /de Sardaigne. Aîl'est .des. états
sardes, les, duchés de Milan*. et' de Mantoué,' àvecla'prin-
.cipauté de Castiglione,. appartenaient à l'Autriche. Plus
loin? à Test de -l'Adda, était la 'république. de\l Venise,
depuis longtemps en pleine décadence elle gardait cepen-dantune; partie, de, la Dalmatieet les îles Ioniennes. Un
Bourbon régnaitàParme, Plaisance et Guastalla; un autre,

à Naples. Mod&ne. avait son- duc, Monaco, son prince;
Lucques> et'Gênes étaient libres. Au centre de la péninsule,
'la Toscane appartenait' àJa maisons de Lorraine-Autriche
depuis 1737, et les états de 'l'Église s'étendaient entre
les deux mers,1. du P.ô 'au Garigliano, enveloppant la,petite
république de Saint-Marin." Le pape possédait en France

le comtat Venaissin avec Avignon,' et, dans 4e royaume de
Naples, le duché de Bénévent. Unifaible lien de dépen-
dance;,rattachait au royaume des' Deux-Siciles l'île de
Malte, occupée par, l'ordre, religieux de Saint-Jean qui
avait'perdu, lui aussi, sa' discipline' et son esprit militaire.
Les. présides [àe Toscane (Orbitello, Porto JErcole, etc.),
appartenaient 'au roi. de Naples. Piombino formait, avec
une, partie de l'île d'Elbe, un petit,état indépendant. •
,«« Annibal etBrennus, dit Voltaire (Lettres, décembre

1759), ont passé les Alpes moins difficilement que'ne'le
font les livres.,» Cependant, malgré sa torpeur deux ou
trois fois séculaire, l'Italie, «au moins sur certains points,
s'était réveillée au bruit des idées qui couraient le monde.
Tanucci à Naples, Léopold en toscane, Charles-Emmanuel,

ïën-Sardaign& avaient '-fait d'utiles réformes. •,
t. Empire. – Le Saint-Empire romain de nation ger-

manique n'existait plus que da nom, l'autorité impériale
étant à, peu;, près nulle. Les seuls états'd'empire qui
comptaient étaient les huit électorats/ Mayence, Cologne;
Trêves, Bohême (à l'Autriche),-Saxe; Brandebourg, Pala-
tinat-Bavière, Hanovre;' mais 'leur droit électoral était
devenu une formalité, car le titre d'empereurd'Allemagne

.semblait fixé dans la maison d'Autriche. >8. Autriche.
–

L'Autriche, qui s'était agrandie aux
dépens de l'Espagne' en' Italie (Milanais et Mantoue) et



dans les Pays-Bas (Belgique), était couverte, à l'est,, par
son royaume de Hongrie dont lès dépendances étaient' la
Transylvanie, l'Esclavonie, la Croatie, laBukowine et le
bannat de Temesvar. Elle avait compensé,»par le démem-
brement do la. Pologne (royaume de Galicie et de Lodo-
mérie), la perte de la Silésie, que la Prusse lui avait en-
levée, et elle conservait }a Moravie, la-Bohême, une petite

«portion de la Silésie, la, Styrie.la'Ca'rinthie, là Carniole,ïe
Frioul (Aquilée, Trieste),~le Littoral hongrois'(Fiume), le
Tyrol, lé Vorarlberg, le, comté de Bregeriz et 'la Souabe
autrichienne (Hohenberg, Ràvensbourg, 'le Brisgau, Fri-
bourg, Vieux-Brisach, Laufenbourg, Rheinfêlden, Seckin-'

gen, Waldshut): C'était- une agglomération de' provinces,
sans unité de races ni de territoires. i- .••>

o'. Prusse. La Prusse (duché ide'Prusse avec Kœ-
nigsberg, Poméranie ultérieure aypc Colberg, marche de

Brandebourg avec Berlin,. diverses possessions en Saxe,"
x comme Magdebourg, en' Westphalie, comme 'Minden: et
Mark,sur le Rhin,' comme Clèves) ^s'était accrue, 'au xvm?

siècle; de la.haute Gueldre (1713), de l'Ost-Frise- (1744)',
de la haute et basse Silésie avec la, principauté de .Glatz
(1745), de Stettin et de 'la Poméraniè jusqu'à la Peene,
enlevés à la Suède (1720), de la Prusse royale ou 'polonaise,
prise,à la Pologne (1775). Elle s'étendait donc, en 1789
comme en 1618, de'la Meuse au Niémen ;mais elle -avait
supprimé l'interruption entre' la Prusseet le Brande-,
bourg,et occupé toute la-vallée de l'Oder.

• <

tO. États 'secondaires de l'Empire. –
La'maison de

Saxe était partagée en deux lignes1: là ligne albertine ou
électorale,qui deviendra royale ."en 1806, possédait' la'
Lusace,Ua Misnie, une partie de la^Thuringe/Merse-

heure, etc; la ligne ernestine ouiduGalese divisait enbranche1de,Weimar et branche de Gotha- celle-ci subdi-
visée encore en quatre rameauxi >'
La principauté d'Anhalt* était partagée entre quatre

.princes; le Mecklembourg, le Brunswick, Lippe, "Waldeck,
n'avaient chacun, que deux. maisons régnantes; .mafs> là

'liesse en avait cinq. L'électorat de Hanovre appartenait



"au r,oi d'Angleterre;' l'électeuB)palatin, avait succédé
"A

l'électeur de Bavière et réuni; au Palatinat >les territoires
bavarois (1779) le duc,de Wurtemberg et le mai-grave de
\Bade avaient opéré aussi d'utiles réunions, ce qui- les
'mettait déjà as part dans cette' foule de cinq à six, cents
princes ou états que l'Allemagne comptait encore en 1789.

;ii. noilande. – Les sept Provinecs-Unies.quiavaient
rétabli le stathoùdérat 'en' 1747, après Fontenoy, .venaient
d'essayer de le détruire. Une ligue de là Prusse et/de l'An-

gletorre l'avait maintenu (1787) mais les soldats de Pi-
chegru y. trouverontun parti nombreux pour les accueillir.
îLéuvcommerce était toujours florissant, grâce1 à," leurs
Nombreuses 'colonies, (la Guyane, les îles de Curaçao'et
,de Saint-Eustache, en Amérique; des comptoirs à la Côté-
d'Or, et' le cap de Bonne-Espérance*, en Afrique; Cochin,
sur la côte de Malabar;. Madras, sur celle de Coromandel;
Ceylan, Malacca; les, îles de [la Sonde, Sumatra, 'Java,

,Bornéo,;Céièbes, Timor; .lesJloluqueseti'un comptoir.à
Nagasaki, au Japon)/Le traité de Versailles (1783), venait
de, leur-.enlevor le1 bel r,établissement-'de Négapatanl,' cédé
aux'Anglais. • -| *[*
• 12. suisse. – Les treize Cantons,suisses, avec leurs

'alliés et dépendances, se tenaient 'à l'écart des affaires
européennes. Ilsn'avaient pas de. rôle politique; ils' se
contentaient de la 'paix. intérieure et- de la prospérité'

matérielle.;
« i. ,> i, -i,

s,la. Russie. –La Russie prenait déjà -des proportions
gigantesques. Par le traité 'de Nystad (1721), elle avait
reçu; de la Suède la Livonie, l'Esthonielet la, Garélie, ,et

s'était ouvert la'Baltique; par.le traitéd'Ab'o (J745),.elle
acquit, une partie de, la^Finlande avec lès villes de Will-,
manstrandi et de^Fredi'ikshamm. Au nord-ouest,' elle tou--

'chait à 'la>Laponie danoise, et, ainsi, enveloppait i de ce

,côté les possessions de la, Suède. 'En1 775, <elle .pousse.

ses envahissements en Pologne jusqu'à la- Duna et' au

'Dnieper qu'elle dépasse même sur plusieurs 'points. En
;1774, par le traité de Kaïnardji, elle obtient les deux

Kabardie's (territoires 'du Kouban et.'du Térek); 'ellfej



s'ouvre la mer Noire par l'acquisition d'Azof, de Kèi'tch,-

de Iénikalé, dans la Crimée, et par celld du 'pays, entre
leBùg et le Dnieper où elle' fonde- Kherson en 1778.-En
1784,, elle asservit les Tartares de la Crimée et du Kou-
ban. En 1792, .après le traité de Jassy, elle arrivera jus-
qu'au- Dniester.- Au sud du Caucase; la Géorgie- s'est
placée sous sa t protection (1785), et. au delà de l'Oural.
s'étend la Sibérie, son immense province 'asiatique, avec,
les'iles Kouriles,' au nord, du Japon, et les îles Àléou-
tiennes, qui rattachent la, Sibérie à l'Amérique russe..

14. Turquie.– La; Turquie, entamée d'un côté par
l'Autriche, recule de l'autre devant la.puissance envahis-

sante de,la Russie, en lui abandonnant les rivages de la^

'mer Noire. Elle a pour limites, du côte de la-Pologne,
-le Dniester;. idu côté de' l'Autriche, les monts de Tran-
sylvanie, le' Danube,la '.Save et en; partie l'Unna;,à
l'ouest,' en Dalmatie, les possessions vénitiennes, Raguse

.qui-ne restait indépendante qu'en luit payant tribut, et la
mer Ionienne;. au • sud, la mer de, Candie; à l'est, 'l'Ar-
chipel;, mais "elle,' avait toute' l'Asie occidentalejusqu'au
golfe-Persique,'rÉgypte,Tripoli, Tunis et Alger. » L'esprït'
de réforme n'entrait .pas encore en" .Turquie;< cependant
il se ,glissait dans les provinces roumaines," où l'hospo-
.dar Constantin Mavrocordato, abolissait la juridiction féo^
dale des ''boyards.• i °

15. Pologne. – '[CLa Pologne, réduite par la'Prùsse;
qui s'avance jusque sous. les murs de Danzig et de Thornî

par l'Autriche, qui lui a pris, la Galicie jusqu'à la haute
Vistule, par la' Russie, qui s'est établie sur la Duna et le
Dnieper, est sur^e point d'être anéantie. Un premier par=.
tàge invite au second les affaires d'occident le- favori-
seront/ Il aura^lieu en 1793,-et en 1795 la* Pologne sera
effacée de la liste des nations, pour n'avoir pas voulu

pu
avoir voulu trop'tard réformer sa -.constitution vicieuse-

•' 16.- sèâe. – La Suède possédait'toùte la péninsule
Scandinave, moins la Norvège et la, Laponié,danoise, et

s'étendait en Finlandejusqu'au Kymmene.avec les iles
d'Aland.Elle occupait encore les îles de Gottland,ét



d'Œland, et, en'AIIemagjie~l'ile dé Rugen ayec. ta Po'mé-

ranip. citérieurë. depuis StraIsund'Jjusqu'â'la Peene; Wis-
mar, plusieurs cantons du MecMehbourg'; elle avait une
colonie, la'petite. !Ie:de'Saint-Barthélémy~ dans: les An-

tilles, achetée a)'Ja'France eu 1784..tt. Danemark. –Le Danemark possédait/outrë-le
Jutland, le Sleswig et une'partie du Holstein, les îles de
~Fionie.'Seeland~'LangeIand, Laaland, Falster,' Mceet~et
--Bornholm, la.Nor.vege, la Laponie.septentrionale, les' ilcs
"Fœroc,' l'Islande, fieGroenland;~ il avait acquis' les

comptoirs de Tranquebar dans l'Inde et de Christianborg.
.âta.Cûte-d'OrcnAfrique et, dans'les Antilles, "Jes'Mes
de,Saint-Thomas,. Saint-Jean~et Sainte-Croix.- Sa position
sur Jes bords du Sund donnait toujours''&!cet état une
assez grande importance, militaire; mais,'son'rôle'polt-

,'tique, surtout à,présent que l'empire.de la Baltique,était
passe à la Russie et à la- Prusse, était'à peu pt'es~ insi-gniuant.

t8 KonveHe répartition de la pntssanee – Voilà
la répartitiongéographiquedestetats de~l'Europe. Quelle
est a présent la répartition de la puissance politique
centre les membres de~'la familte européenne?

Au xvif.siÈcle, la France domine)'au' xvin°, elle
baisse, et,àla fin du siècle, « notre'pays ne'conduit plus

~la politique générale. Sur terre et sur mer, la'France est
diminuée.; la revanche qu'elle 'prend-sur l'Angleterre par

la,'guerre d'indépendance de. l'Amérique'ne compense
pas les ..desastres-antérieurs. Mais cette guerre'est autre.'
chose qu'une entreprise de, représailles:' C'est une œuvre
de l'esprit nouveau,, une très 'noble action'faile avec un
enthousiasme sincère. ))~ j',
Tandis que notre pays est déchu dans l'ancien monde

politique.~l'AngIeterre monte. De tous les états européens
celui-ci est le ,plus commerçant, le plus industriel et le

plus riche. Elle a assez de capitaux pour solder les
armées de l'Europe,-assez de Dottes~pour couvrir l'océan
de son.pavillon;, l'empire des mers lui appartient, malgré
la perte récente, de ses treize-colonies américaines. La



Hollande, qui était~la:plus~ grande.puissance navalo.au'
temps de la guerre de Trente ans, est tombée, faute de
territoire et.de population, la condition-d'un état'de
troisième ordre. Au midi,Espagne, l'Italie, ne sont que
des ruines,- le Portugal qu'une colonie anglaise.

Au centre du continent, le vieil antagonisme de l'Allé-

magne du nord et de l'Allemagne du sud, de l'Allemagne
protestante et de l'Allemagne .catholique, est maintenant
représenté par deux grandes puissances, la Prusse et
l'Autriche. Mais ces deuxétats ont chacun leurs embarras
et'des causes de faiblesse l'un est mal fait, ayant sa tête
a Kœnigsberg, les pieds sur la Meuse, corps mince et long
que la Hesse, le Hanovre et le Brunswick coupent dans
l'ouest, Thorn et Danzig dans l'est; l'autre, formé d'élé-

ments hétérogènes, n'a de bonnes frontières qu'au nord et
est aisément vulnérable à Bruxelles et à Milan. Leur com-
plicité, dans le partage de la Pologne les rapproche, et la
crainte de la France les unira mais ils auront dans l'Al-
lemagne, où ils se disputeront l'influence, un champ de
bataille longtemps ouvert à leur diplomatie, et en 1866 à
leurs armes.

Dans le nord'et l'est, trois états, la Suéde, la -Pologne
et la Turquie, déclinent ou s'écroulent,'livrant toutela
largeur du continent, du fond du golfe de Bothnie jus-
qu'aux bouches du' Danube,la .convoitise de leurs
voisins..

La première avait été~tuée par .la géographie.'Son
empire autour de la Baltique n'avait pu durer qu'autant
qu'elle n'avait trouvé derrière le mince ruban dont ellè
enveloppait cette mer que faiblesse et anarchie. Du jour
où il y avait eu de la force chez les Russes et les Prus-
siens, les Suédois avaient été rejetés,,par les,uns dans le
golfe de Finlande, et par les.autres hors des terres d'Al-
lemagne. La Pologne était morte d'un mal intérieur, de
l'anarchie. On,sait comment la Russie,~l'Autriche et la
Prusse avaient fait régner l'ordre dans Varsovie. C'était

'pour s'être endormis dans la mollesse quelles Turcs
avaient eu le terrible réveil de Tchesmé et d'ismaïl. Pen-
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;dant deux siècles, its n'avaient rien appris et avaient tout
oublie. ,i.
'.Tel 'était J'état de l'Europe au :n)omenf. où le volcan
de;la révolution française allait, en éclatant,'boutoverser

les frontières des états et le système des alliances~
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